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AVANT-PROPOS DU TRADUCTEUR
La traduction que j^offre aujourd'hui est en quelque sorte Fappendice des trois ouvrages que j*ai publiés sur TÂllemagne (1), et elle doit, dans ma pensée, leur servir de pièce justificative.
On y verra rAIlemagne jugée par un Allemand; l'Allemagne prise dès ses origines, suivie pas à pa» dans son grand chemin de « Tombre à la lumière. »
lime semble que cette étude sera utile à tous les Français qui aiment assez leur pays pour ne plus vouloir rester dans l'ignorance de leurs voisins ; elle sera plus utile qu'attrayante, je l'avoue et j'en préviens le lecteur; cette étude est curieuse toutefois, elle est pleine d'informations, riche en renseignements et en enseignements, et j'espère qu'elle édifiera les gens « sérieux » qui m'ont accusé d'avoir chargé les couleurs de mes propres tableaux.
Je n*avais pas à choisir : il me fallait le livre d'un
(0 Le Voyage au Pays des Milliards, les Prussiens en Allemagne ei le Vovage aux Pays annexés,
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écrivain d'une haute considération et d-une grande re-nommée, qui personnifiât, par ses idées et ses tendances, l'Allemagne actuelle, — celle que nous avons devant et surtout derrière nous.
M. Johannès Scherr est le type du professeur univet^ sitaire rationaliste et national-libéral ; il fut républicain en 1848, nlàia lès « étotmantôa victoires n l'ont, lui aussi, miraculeusement rallié à l'étonnant empire. Il jouit en ce moment de la faveur populaire. On le compare à Michelet; les éditions de son livre se succèdent avec rapidité : il est classique au delà du Rhin.
Je laisse à la critique le soin d'examiner si les Aile* fiiands se contentent de peu, si les milliards ont cor^ foinpu letir haute sdétice historique, ou s'ils ne sont friands que de vérités dites en famille.
Mon opinion personnelle de traducteur est que ce livré manque d'élévation et dîdée philosophique. L'autetir ûé quitte pas le terre & terre; on voudrait quelquefois uû coup d'aiîe.
Il est vrai que cette banalité est rachetée par une grande abondance et une extrême minutie de détails. Sous ce rapport, M. Scherr contentera les plus difficiles. Il éclaire de sa lanterne sourde tous les coins et recoins de TAllemagne; son trousseau de clefs ouvre toutes les portes de la maison dont il s'est fait le cicérone. Il pousse môme d'indiscrétion jusqu'è. soulever les épaisses courtines des alcôves. Nous n'avons pas toujours pu suivre le docte représentant de la pudibonde Allemagne jusqu'oîi il voulait nous conduire; mais sauf quelques retranchements dans les descriptions trop crues, quelques adoucissement» dans la ibnitalité des
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L'histoire intellectuelle et morale des peuples a pris, dans la seconde moitié du dix-neuvième siècle, une importance et une valeur qu'elle n'avait pas autrefois. On ne la considérait que comme une branche auxiliaire de la science historique et on en faisait peu de cas. Aujourd'hui elle a conquis la première place ; les causes en sont connues, mais elles ne sont nulle part plus clairement indiquées qu'en Allemagne. On sait que ce n'est pas par leur malheureuse histoire politique, mais malgré elle, que les Allemands sont pai*venus à former une des nations les plus civilisées, je veux dire la plus civilisée du monde. Ce fait ressort de ce livre.
C'est la première fois qu'on entreprend de raconter les progrès de la civilisation en Allemagne, et de pein^ dre dans un vaste tableau d'ensemble les mœurs et le travail intellectuel de ce pays à travers les siècles. J'avoue que c'est un essai, et peut-être un essai périlleux.
Je n'ai pas écrit pour le monde savant, mais, — qu'on me passe cette prétention hardie, — j'ai écrit pour la
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nation tout entière. Ce livre est donc un livre populaire, non dans le sens trivial du mot, car la lecture d'un livre comme celui-ci suppose déjà un certain degré d'instruction.
Pour retracer les mœurs et la civilisation des Allemands, je ne pouvais pas m'en tenir aux limites et aux frontières qui séparent les États; l'histoire de la civilisation d'un peuple ne dépend pas des décisions arbitraires des congrès diplomatiques ; je ne me suis donc occupé que des limites naturelles et de langage, et j'entends par l'Allemagne tout le territoire qui forme le centre de l'Europe, qui est allemand par sa manière d'être, par la langue et par les mœurs. Déjà, avant 1870, je parlais des Vosges, comme aujourd'hui je parle des Alpes, de la Suisse allemande et de l'Autriche allemande.
Le pays compris entre la mer du Nord, la mer Baitir que et la mer Adriatique, entre les Carpathes et les Vosges, les forêts de la Pologne et les Marches hollandaises, entre les Alpes bernoises et les landes juliques, — voilà l'Allemagne où se déroulent les scènes de n^on livre.
Avant d'arriver à l'homme, disons quelques mots du pays. La topographie est en rapport intime avec les habitudes et les mœurs ; la configic^ration du sol est une des causes primordiales du développement historique d'une nation; et ce n'est pas sans justesse qu'un savant géologue a prétendu que la vie humaii^e et civile tient à la terre par une foule de racines.
La nature ne s'est montrée ni trop généreuse ni trop avare à notre égard. Si elle ne nouç a pas ménagé les brouillards mélancoliques, la peige e^ les glaces d'un
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long hiver, ellç nQUS a donné par contre un printemps embaumé et riohe d@ fleurs^ im été doré de rayons d§ soleil qui mûrissent les fruits, et un ciel d'automne doux ot limpidee La transition de la saison froide à la s^son cbaude p'est pas trop brusque; elUi s'opère graduellement dans l'intérôt de la santé.
A peu d'exceptions près, le sol n'est pas ingrat et donne largement ce que lui demandent ses défricheurs. On voit d'immenses plaines dérouler jusqu'à l'horizon les blondes vagues de leurs épis; les vallées fournissent de gras pâturages, des forêts d'arbres fruitiers alternept avec des potagers plantureux, et la vigne escalade les collines exposées au midi. C'est sur les bords du Bbin, du Mejn et du Neckar qu'elle verse son sang le plus généreux,
La richesse minière est également considérable. On rencontre des contrées entières formées de couches de charbon et do tourbe ; on trouve aussi des minéraui^ précieux, de l'argent, et quelquefois de l'or.
Le cerf royal et l'agile chevreuil n'ont pas encore disr paru de nos forets, tandis que l'auroch, l'ours, le loup, Télan ont dû céder le pas à la civilisation.
D'innombrables tronpean;;^ animent les solitudes de nos montagnes ; les fleuves et les rivières regorgent dp poissons.
Ia nature ne nous a pas seulement fourni le nécessaire, elle a pris soin de nous offrir également ce qui est beau et agréable. Avec ses montagnes et ses vallées, ses cours d'eau et ses lacs, l'Allenaagne est un pays ravis r sant, plein de variations champêtres qui réjouissent le regard. Si la Suisse, Je Tyrol et la Styrie possèdent la sublime beauté des hauts sonimets, les habitants des
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côtes du Nord ont rimmense poésie de la mer. La Souabe se repose à Tombre mystérieuse de sa Forôi-Noire; les paysages du Rhin sont remplis d'une grâce romantique, et la Thuringe se couronne de roses comme dans une idylle. Les bruyères delà Westphalie prêtent à cette contrée un caractère grave et monotone qui porte le voyageur à la méditation. Les sources d'eau vive des inontagnès du Harz redisent aux oreilles de ceux qui passent les vieilles et poétiques légendes. A Helgoland, à Tîle de Rûgen, c'est le souffle fortifiant de la mer qui vous dilate la poitrine. Au sud, c'est le Danube qui descend la fertile et grasse Bavière et s'en va porter ses flots vers la joyeuse Autriche.
Les habitants de l'Allemagne ont toujours su mettre à profit les dons de la nature. Dans aucun pays l'économie rurale n'a atteint un tel degré de perfection. La transformation des forêts séculaires de la Germanie en terres productives et populeuses est due aux efforts infatigables et à l'austérité de nos paysans. Dès que les progrès de la civilisation rendent possible la fondation et l'établissement de la bourgeoisie, nous la voyons parcourir avec une hardiesse et une énergie admirables les chemins de l'industrie et se frayer une voie toute nouvelle par le commerce.
Les villes allemandes qui s'élèvent parmilliers, au milieu d'innombrables villages, sont ornées de cathédrales gothiques , de galeries de peinture et de palais ; elles sont remplies de tout ce qui prête des charmes à la vie et donne de nobles jouissances ; ces villes sont reliées entre elles pa? des routes militaires, des canaux, des chemins de fer sur lesquels la vapeur entraîne des voitures chargées de marchandises, avec une rapidité égale à celle
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da vent* Des fils télégraphiques les mettent en communication d'idées' avec le reste du monde. Tout cela fait la gloire et Forgueil de la bourgeoisie allemande.
L'Allemagne est située entre le 23® et le 37* degré de longitude est, et le 45* et 54® degré de latitude nord. Grâce à son climati elle est à l'abri de l'engourdissement du Nord et de la mollesse du Sud. Le peuple, dans son caractère, est également éloigné des extrêmes ; on trouve en lui un mélange d'énergie Scandinave et d'activité romane. Pour être juste, il faut ajouter que la manière de l'Allemand dégénère souvent, d'une part, en un flegme tenace chez l'habitant du Nord, et en une lourde pédanterie chez l'habitant du Sud. Ces particularités expliquent le manque d'élasticité et d'initiative de notre peuple, mais elles ne peuvent l'excuser. L'histoire ne montre que trop combien les vertus essentiellement allemandes, la volonté et la persévérance, ont tourné en flegmatique indifférence et en servilisme.
Enivrés par le charme de l'idée, nous avons trop souvent et trop volontiers oublié ce que nous devons à la réalité, qui s'est plus d'une fois cruellement vengée de l'abandon dans lequel on îa laissait. Nous avons rarement réussi à allier la théorie à la pratique. C'est pour* quoi d'autres ont si fréquemment récolté les fruits de notre esprit, mais au milieu de toutes nos tristes expériences, de tous nos malheurs et de toutes nos humiliations, nous avons toujours conservé la foi dans l'idéal ; — cette foi est le fondement de notre histoire.
La grande variété de la composition intérieure et de la configuration extérieure de l'Allemagne fait supposer que les diversités si nombreuses des races allemandes
uigitized by CjOOQIC
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ont été organisées p^r 1^ nature. Cependant jusqu'il l'époque laplu? réceute, notre pays iv*avait pas de centre gouvernemental, pas de capitale proprement dite, pas de facteur dirigeant;
Quelle })izarrerie dans les b^l^itudes, dans les costumes, quelles différences dans les caractères, depuis les Alpes jusque dans les bas-fonds de rOder, depuis TElbe ou le Weser, ou depuis les vallées rhénanes jusqnes aux plaines de la Silésie !
L'Allemagne ressemble à ce bananier de Tlnde, qui plonge ses brancbes dans la terre, d'où elles ressprtent pour produire de nouveau^^ rejetons et de nouveaux arbres, isolés et livrés h leurs propres forces, mais unis entre eux par l^ racine-mère, dont ils tirent presque toute la sève?
La tâche qui nous incpmbe aujourd'hui est de conserver l'unité que nous avons acquise au prix de tant d§ sacrifices et de combats séculaires, et de la détendre contre toute menace^ soit qu'elle vienne de l'autre côt^ des Alpes, du Rhin pu du Niémen.
Ce n'est pas à tort qu'on a accusé la nature allemande d'être noueuse (knomge). Notre penple a quelque chose d'anguleux dans les mouvements et dans l'expression de sa physionomie. Il lui manque l'ardeur méridiorale.'îa vivacité et la souplesse françaises. On ne rencontre que rarement chez nous la beauté hellénique du profil. IVJî^is si, dans les classes inférieures, le travail, les spucis, les privations ;• si, dans les classes supérieures, une éducation faussée et les exigences de la mode flétrissent les dispositions naturelles ^ la beauté, notre peuple n'est pas pour cela un peuple absolument disgracieux, Sou§ l'expression dure et rébarbative du visage, il y a quel-
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que cl^ose de doux et de tendre. N'oublions pas que Tarbre préféré des Allemands ne fut point le chêne austère, mais le tilleul paternel. La chevelure est gêné-» ralemenc blonde ou ch&tain clair; la carnation ^%^ fraîche, le regard limpide et loyal ; le front large et bombé porte l'empreinte de l'indifférence. Tout cela tempère ce qu'il y a d'^inguleux chez nous. Dans le maintien, on remarque un mélange de réserve, de cordialité, de concentration, d'indécision et de docte critique allemand.
Même contraste dans l'être moral. Gœthe fait dire à Faust : « Deux âmes, hélas ! habitent dans ma poitrine! » De là tant de discordes, des luttes incessantçs. On dirait que le génie allemand ne s'accorde pas avec l'énergie et la fermeté. Nous ne sommes pas une nation concentrée en elle-même, nous n'avons pas un caractère national achevé; le peuple français est équilibré; le peuple allemand ne le sera jamais*
Le défaut de l'instinct du beau et de l'amour de la forme plastique produit des effets désastreux même en politique. Un peuple qui aie goût de la forme, — comme le peuple français, et surtout le peuple italien, — ne pourra pas supporter de difformités politiques telle que le fut, par exemple, le saint empire romain.
L'idéalisme est le fond du caractère allemand. C'est de lui qu'est née l'incomparable hardiesse de la pensée allemande, l'enthousiasme allemand pour ce qui est généreux, beau et grand (1); c'est l'idéalisme qui a égale-
(I) J'ai beau chercher dans rhistoire, je ne trouve nulle part trace de cette grande flamme de TAUemagne pour ce qui est « beau et généreux. » L* Allemagne, *au contraire, a toujours profité des malheurs ou de la faiblesse des autres.
(Noie du iraduet^ur»}
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ment donné naissance à ce large cosmopolitisme qui nous enseigne une noble sympathie et des sentiments de justice envers les autres peuples. Figurez-vous l'idéalisme allemand dans les plus hautes aspirations, — dans la poésie, dans la philosophie, dans Tivresse de la liberté, — et comparez-le à la pédanterie du philistin, du petit bourgeois dont l'horizon s'arrête au clocher de sa ville natale, et voyez le contraste ! A côté de la fleur poétique du sentiment allemand croît l'herbe vénéneuse du particularisme^ toutes les bizarreries et les vices des petites provinces étroites. L'étranger exerce sur nous une attraction ardente, et produit, en môme temps que des germes de civilisation, des germes de ruines et de corruption. Nous apprenons ainsi le mépris de ce qui se fait chez nous. J'adresse ce blâme particulièrement aux femmes allemandes, qui prennent pour leurs modèles le rebut des courtisanes et des cocottes parisiennes; elles les suivent dans leurs toilettes et elles s'en font les caricatures.
L'Allemand aime volontiers la liberté dans le royaume nuageux de ses rêves, mais dans la vie réelle, il est trop souvent un esclave servile, un valet par méthode qu'un poôte patriote a peint dans ces vers :
L'homme est né pour être libre,
Mais rAllemand n'est jamais plus heureux
Qu'en servant des maîtres qu'il hait ou qu'il aime.
Que le dévouement est touchant chez notre peuple, mais qu'il tourne vite en habitude servile I
La politique du « chacun pour soi », qui fait du mot le centre et le pivot du monde, produit chez nous de?
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effets déplorables : Tendurcissement de l'esprit et du cœur.
L'Allemand aime la vie de famillei mais dans le cercle intime du foyer, il oublie trop souvent qu'il est citoyen.
La flânerie d'auberge est une calamité en Allemagne, car elle accoutume la foule sans jugement à prendre de grandes phrases vides de sens pour de la politique et du patriotisme.
On ne s'est jamais refusé de croire à la vaillance et à l'esprit guerrier des Allemands; ils ont montré leur courage sur mille champs de bataille, mais n'est-ce pas une triste vérité qu'ils ont souvent versé leur sang pour des buts qui leur étaient étrangers?
Si la fidélité est encore une vertu allemande, que de fois cette vertu, dans la vie publique, s'est évanouie comme une bulle de savon !
L'énergie morale de notre peuple se trouve dans le travail et la résignation, dans la lutte pleine de sacrifices avec les besoins de la vie. Quelquefois, cependant, une colère terrible emporte la placide nature allemande, qui n'a pas réussi encore à vaincre l'amour de la boisson. L'Allemand se laisse aller alors à une fureur de bataille et de destruction qui rappelle son origine, — les forêts sauvages d'où il est sorti. A côté de ces accès furieux, il a des élans de compassion profonde, des prévenances pour les étrangers, de la douceur envers les animaux, et de la pitié pour les victimes du vice et du crime.
On trouve les mômes contrastes dans sa gravité et sa gaîté ; son caractère est mélancolique, et cependant il sait ôtre communicatif et jovial.
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L'Allemand a cela de commun avec tous les descendants de la race germanique, qu'il aime la nature et qu'il comprend 6e que sîgnefle le « plaisir du viti, de la femme et du chant. »
En somme, là oii il y a beaucoup de lumière, il y a également beaucoup d'ombre. Des flatteurs seuls ont pu essayer dé faire accroire que notre Allemagne est le rendez-vous de toutes les vertus ; celui qui a vécu parmi la classe qu'on désigne sous le nom de populaire, n'écoutera qu'avec un sourire moqueur ce que de Vieux idyllisies et de modernes chroniqueurs chantent et racontent sur la sincérité, la probité, la bonté, la fidélité et la loyauté du peuple allemand. L'homme se retrouve partout avec ses instincts, ses vices et ses passions. On n'est pas plus vicieux en Angleterre, en France, en Italie et en Russie. 11 n*y a que des radoteurs qui puissent nous complimenter encore sur hotre « parfaite et honnête bonhomie allemande. »
Ces remarques préparatoires faites, je puis commencer mon livre. Je désire que ce qu'on vient de lire prouve que, quoique profondément patriotique, mon Histoire de la société et des mœurs allemandes, n'en est pas moins impartiale.
J'ai divisé ce livre en tTois époques : le Moyen âge, l'époque d^ la Réformation et Fépoque contemporaine.
Je voudrais que Ton considérât comme une simple entrée en matières, l'antiquité, que je commence, bien entendu, à l'époque historique, — l'âge de la pierre, du bronze et du pilotis appartenant non à l'histoire, mais à l'archéologie,
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J'aurai à dire des choses douloureuses, humiliantes et terribles, mais je raconterai également des faits consolants et glorieux. J'écris les uns et les autres avec l'expression sincère de la vérité.
Jobàrrès Sgherr.
VT LRS
PREMIERE PARTIE
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LBS TEMPS PRIMITIFS
Aspect dn pays. — Race, patrie et noms des Germains. — Lear attitude en face de Rome, dont ils secouent le joug. — La Germania de Tacite. — Population et tribus allemandes. — Leurs armes; guerres, chasses et fêtes. — Élève du bétail. — Colonisation. — Le costume, les femmes et la religion chez les Germains. — Instruction religieuse dans les contrées du Nord ; culte rendu aux dieux. — Oracles. — Poèmes et légendes. — Rapports sociaux et politiques. —Administration de la justice, — Crémation et sépulture.
Un merveilleux speetacie s'ofbre à nos regards, lorsque noire pensée revoit la Germanie, telle qu'elle était, il y a ^ax mille ans. A nos yeux, se déroule un sol immense couvert de forêts que dominent par intervalles de hauts plateaux montagneux et boisés, et que sillonnent de larges
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torrents dont les «aux bruygintes roirient vers les côtes désertes de rOcéan. A peine, si de loin en loin on distingue, perdus dans cette immensité, quelques groupes d'habitaûons humaines, trop rares pour animecle paysage et ronapre la mondtoiiie de ee désert sans^ bornes, dont kt vue.exdte dans les âmes une terreur respectueuse.
C'est daas ces vastes contrées, ^ régnait le rude £t ..glacial climat du Nord, que nos aïeux et les animaux féroces se disputaient la possession du sol, c'est là que l'aurochs redoutable luttait contre Tours velu. Les antiques légendes nous ont conservé le souvenir de cette vie primitive et sauvage.
Pénétrons dans les profondeilrs de ces vieilles forêts. Nous y découvrirons jin peuple divisé en tribus nombreuses, comme Tétaient, il y a peu de temps encore, les populations du Caucase, avant d'ôtre4)rivées de leur indépendance. A cela rien d'étonnant : la similitude des climats devait produire la ressemblance des usages et des mœurs. Aussi les tribus Adighé du Caucase, avant que la Russie les eût soumises, détruites ou exilées, reproduisaient-elles exactement Torganisation sociale des premiers Germains. Leurs quatre castes ou classes des Pschis (chefs), Usden (nobles), Tschfokolts (paysans) et Pschilt (esclaves), répondaient aux quatre divisions des castes ^Tmêxàqaesnobiles^ingénm, liti^ servie
L'origine du peuple allemand se perd dans la nuit des âges. C'est en vain qu'on a essayé de nos jours d'en dissiper l'obscurité, à chaque pas, un nouvel obstacle arrêle les recherches. Seule Tethnologie comparée a pu fournir quelques lumières et nous permettre de jeter un peu de jour sur la ^e de nos premiers aïeux. Grâce à elle nous savons que les Allemands sont une des branches de la grande famille indo- germanique à laquelle appartiennent les Ariens de Touest ou Indiens, les Ariens de Test ou Irans, les Hellènes, les Italiques, enfin les Slaves, les Celtes et les Germains. !1
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laut donc plaeer la demeure primitive de nos pères dans le massif des montasses de l'Asie Mineure, là où s'élève le Paropamisas ou Indoukousoh dont les aeiges étemelles alimentent Tlndus qui coule au sud et TOxosy qui se dirige y&s le Bord. La raee aHexsasde dese^vd évidemmEent des moii^^ites da' Gaocase.
De nombreuses preuves eonfirment cette parenté avec la race arienne, «ntre autres t des langues dont les racines sont communes, la môme ieiç&a idéale de ^concevoir le monde, de fréquent9Ta]^^rts entre la religion et lesmœors des deux peuples, enfin l^alogie étroite q\xe l'on découvre entre les légendes des h^os de Flnde et de ceux de la Germanie, mtre l'Indien Kama et l'Allemand Sigfrid.
A quelle époque la brandie germanique s'est-elle détachée du tronc arien? A cpiel moment de Thistoire nos aïeux descendirent-Us du plateau de l'Asie pour se répuidre en Europe? On ne saurait le dire avec précision ; on ne peut sur ce point établir que des probabilités. La séparation a dû se faire avant l'époque où les Ariens passèrent de la vie nomade et pastorale à la vie agricole et sédentaire. A l'appui de cette hypothèse, nous indiquerons l'exacte ressemblance du sanscrit et de Fallemand pour la plupart des mots qui déëgnent le bétail. Ainsi le nom de bœuf est en sanscrit WBon, en allen^ffld oseA^e, celui de la vache est en sanscrit gôy en allemand kuh. Le porc s'appelle mrâka dans la langue sanscrite et baraoh en vieil allemand; l'oie, hansa en sanscrit, gans en allemand; la brebis, avia en sanscrit, (moi en vieil allemand. Mais on ne* rencontre plus entre les deux langues la même concordance, 'lorsqu'on passe des termes de la vie pastorale à ceux de Tagriculture.
Or, comme Tart agricole ne s'est développé chez les Ariens de rinde,et de la Perse que vers le douzième siècle avant l'ère chrétienne, ce dpit être vers ce temps que les Germains prirent le chemin de l'ouest. Inutile de chercher à établir des rapports eaitre leur émigration et celle des Hel-
lènes, des Italiques, des Slaves et des Celtes. Ce que nous savons c*est que les Hellènes et les Italiques se fixèrent au sud de l'Europe, les Celtes au centre, les Slaves à Test et les Germains au nord.
La dénomination de Germains leur fut donnée probablement par leurs voisins les Scandinaves, à cause de leur manière de combattre. En effet ger^ en vieil allemand, signifie javelot, d'où germani, hommes à javelot, hommes d'armes, guerriers. Nous ne prendrons pas la peine de réfuter l'erreur de ceux qui font dériver ce nom du mot latin germanus^ non plus que l'opinion qui le tire du mot celte gairm ou garm, qui signifie bruit. D'après cette dernière version, les Celtes auraient ainsi nommé la tribu germanique des Tiingiens avec laquelle ils étaient en guerre, à cause des cris que ceux-ci poussaient dans le combat.
Le vrai nom national de nos ancêtres était celui de Teutons, qu'ils tiraient de Teut ou Deut, père mythique de leur race. C'est d'ailleurs le nom qui exprime l'idée de Dieu dans les idiomes indo*germaniques (Deva, Daèva, Deos, Deus, Diewas, etc.).
Quelques-uns voudraient faire venir ce pom de Deutsch (en vieil allemand diot), de diet qui signifie tribu, partie d'un peuple. D'autres le tirent de diutan, dans le sens de désigner, rendre intelligible, mais ces dernières étymologies n'ont aucun fondement.
La langue allemande n'apparaît dans l'histoire que longtemps après la langue romane, et il faut descendre jusqu'à l'an 813 après Jésus-Christ, pour rencontrer une première charte où il en soit fait mention. C'est au dixième siècle, sous Otto le Grand, que le nom de Teutonici, Teutones, est appliqué aux tribus allemandes. Ce prince est le premier qui soit désigné sous le titre de « Rex Teutonicorum», roi des Teutons.
Selon toute probabiUté, les Germains, après avoir quitté leur berceau asiatique, s'établirent d'abord dans la Scandi-
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Bavie, où leurs usages se sont conservés plus longtemps que dans rAllemagne même. De là, ils se portèrent peu à peu vers le sud. L'invasion des Gimbres et desTeutons, qm franchirent les Alpes environ cent ans avant Jésus-Christ, est due à ce mouvement d'extension. L'Italie^ cette fois, fut défendue par l'adresse de Marins et la sévère discipline des légions romaines. Mais elle put voir dans cette première tentative comme nn présage avant-coureur des expéditions redoutables que les Germains devaient diriger contre elle. •
A cette époque, l'histoire de Rome est celle du monde ; la dé£sdte de nos ancêtres n'en est qu'un épisode. Toutefois, cet événement a lieu lorsque déjà les dissensions des partis ont ébranlé l'édifice fondé par les armes et la politique du Sénat. Les Romains ne combattaient plus alors pour renverser la monarchie ou pour fonder la république, mais pour aboutir à un pouvoir absolu et tyrannique.
Marins et Sylla exercer eht ime autorité souveraine et despotique. Après eux, la guerre de l'indépendance italienne (71- 73 avant J-C), et la conjuration de Gatilina mirent à nu les plaies de la république. La lutte des triumvirs prouva que la liberté ne peut régner sur une terre d'où ont disparu le patriotisme et la pureté des mœurs, et que la république est impossible en l'absence des vertus civiques. Jules-César; après la défaite de Pompée, son rival (48 ans avant J-C), fonda le gouvernement impérial. Son assassinat par les derniers défenseurs de l'aristocratie romaine, ne sauva pas la liberté d'une ruine inévitable et la défaite de Brutus et de Cassius à Philippes (42 ans avant J.-G.), détermina k triomphe de J'empire au profit de l'adroit Octave, qui s'é- ^t débarrassé d'Antoine après la victoire navale d'Actium. Le titre d'Auguste, qu'il s'attribua, déclarait nettement que tout le pouvoir du monde romain était maintenant concen* tré dans une seule main. Mais pour affermir la monarchie et faire oublier aux Romains la perte de leur liberté, il fallait fournir un aliment à la soif des conquêtes qui de tout
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t&mps lee^vait dénrofés; Dtsttaire^iè peu^^Ie^ dÀ' ses^ affaires* iBlérieiire6*6B[ Tocoopaiit^aa dèhierfr^ tdie ftit la politîqu»' d'Auguste, politif»»^ qa»> allait mettre^ Rome* aux {rnsesavee la Germanie. Défà'Jtdés-Céâas^ pendairt son gourerne*' m^t dans la Gaul«v' a^t • essayé d'asserrir l'Allemagnev Ubl- Yoie qu'il avait iTa^éeflU^ suivie pas» les^apitaines d'Auguste, eties'légfOQSi'roiBaiiieBs'^ti^^dittUu sud'et'à rouestdupays^gepinam. Elles y portèrent lé" gétûe colonisateur qu'elles avaient déployé sur les bords de la Oolchide, dàns^ les. marais du Nil, aux déseptS'^l^ la Nunûdie^ es Bspagne et dans les bois^saarés delà Gauler
La supériovilé morale de la civilisation romaine sur la barbarie de rAlkmagne rendit cette' <ionquète facile, étales progrès en fnarettt tsr rapides ^que l'Ouït croire au proehaio. asservissement rdSitouÉ 'le pa3rs» oecupé^par nos^^ancétpes* A travers les forêts germaniques^ la> hoche dès oonquéreuits,^ que n'arrêtaient jui laiargeur* des* marais m rbbstacle* des bois impénétrabteytca^'de' vastes rooteBqiDTeMÂient entre elles les colomesTOcnasnes. PouraclMverlaeonfiBesion, l'on étov& des fortifications (Castra) et' des tours, os construisit des- villes, on établit le gouvernement romai», la justiee romaine, et les vaînous^nreni pariepla langœ du conque^ rant. û'ailkurs, Rome «rait trotivô des complices dans la tralHsoûf et la lâcheté' des cheês allemsmds qui, pour la pliF> part, s'allièrent aux envcdiisseurs et contritoèrent à soumettre' leur patrie au joug* de l'étranger. Les fild ies fanûllds les plus considérées ne rougirent point de s'enr61er sous le drapeau de Rome et acceptèrent comme un hoosieuF le titre de citoyen roBiain; Tout senrilDlait donc assurer^ 1^ triomphe defRome sur la Germanie. Mais on n'étouffe pa^si faseiy iement le fier instinetde la lii>ertè cher un peuple- vigoinreia qai tient à l'indépendance' et aux usages de la patrie. Les Gomains se révoltèrent bientôt contre un despotisme qui
TEims Fmnisnw bt^motek Aor
siqDpriraait leor kDgue^' leurs nuuars^ et 'learrefigiMEi. Leur socdâvcflieiit fat haMtemmt exdté et dirigé pai^^ Acmûûxis (Hccmaim, noble), filB'd»Segimer^ g^èètaid àlatèled'ane paitie de la. triba dè8<âi^asqite8^ Le deseeâietl^amiDètioB d'Arminius étaient de réunip les diverses fractions de l'Allemagne en faiseean qm'iJuopposeraît à.la âoaônatieao romaine. A la tête des tribus qu'il a^ait ralliées, il remporta duis la ïorét de Teutoboorg mi» Tiotoire^s^aaléesur trois légions ronaaitosB (& aàa après J^Gh.) cosunaadéeapar Vmius. Ce premier exploit htt saiyi d'antres siiiseè3'<l9<47 ansapièa J.-Cb.) qui firent d'Armiaîii&lec sauveur de* notre existence nalionale. Get génie supérieur; avait deviné que le mal dont soBÉEraimit les Germains deimis les temps les. plus reculés n'était autre que la division de leurs tribus. Averti par ses victoires de Timportanoe de Toniéé allemande, il entreprit deppé^reoir le dé|nMni»«iiiBnidu.pay8 en réunisscmt toutes les peuplades geffmainesen une i^ation unique» Cette idée d'umté a toujours en. ses apôtres^ mais die a fait beaucoup demartyrs^ Hermann fui le premier; assassiné par sa propre fam^le, il périt victimetderégdteme des gginees attemands, inoiqgkbles de ecmipreiidreiSa^ grande, idée et qui Taecusèrent d'aspirer à la tyramûe. Dès cette époque, il ne manquait pis chez, nous de prineee qoimaient que l'on menaçait la liberté aUenaande, toute» les f(»s qufil s'ag^sait de sacrifier leiB. intérêt ou celû de. Isar dynastie au triomi^e de Viknilé.
Lsu levée de beueHeis, commaadéet pas AdnninittSy encouragea partout la^résistance et^i^itèt rAUamagne du Sud prit les armes à la voix de CiviMs<69-71 .ans après J,-Cb-). Mitlgpré leurs succès, les Romains dès lors w se firent iplus d'ilhision eur la durée de. leue coBbqaète et comprirent que \em àùanimsLiiQa aarait-oref u une atteinte mortelle^ Les victoires ren^iortées pas Julien vers le milieu du quatrième siècle après J.-fCb. suc les Francs et les Allemande, furent le dernier éclat de la puissance romaine dans, ces contrées-
Désormais, les rôles vont changer. Les Germains, devenant agresseurs à leur tour, pourront satisfiaire leurs passions ; ils descendront en conquérants au sud des Alpes et devant leur mur d'airain tombera ce qui reste du vieil empire ro-' main.
Il s^ra temps de nous étendre sur ce sujet, quand nous traiterons des invasions. Revenons à l'antique Germanie et tâchons de préciser l'état où elle se trouvait avant la conquête ronudne. I^es historiens et les géographes latins, dédaignant les récits légendaires que faisaient les ignorants sur ces contrées humides et sauvages du Nord, ont étudié de prés le pays et ses mœurs. Leurs travaux sont l'unique source de l'histoire allemande à ces époques reculées qui n'ont laissé ni document historique ni traces de langage national. 11 faut consulter surtout César et Tacite. Le premier a mêlé à son histoire de la conquête des Gaules des épisodes qui ont trait à la Germanie. Le second, non-seulement a cité à la rencontre les faits qui regardent notre pays dans ses deux grands ouvrages, les Histoires et les Annales^ qui embrassent deux périodes de l'empire, mais il a fait de la Germanie une étude profonde dans un ouvrage particulier où il traite des mœurs et de la constitution de nos ancêtres. Peut-être ce grand historien n'a-t-il voulu que marquer le contraste entre la civilisation corrompue de Rome et la saine vigueur d'une nation à demi barbare? Mais celui-là tomberait dans une étrange erreur qui n'attribuerait à ce livre que la valeur douteuse d'un essai moral. Né dans la seconde moitié du premier siècle de notre ère. Tacite a pu étudier sérieusement l'Allemagne et son livre est marqué au coin de la vérité. Il est sévère dans ses jugements et ne dissimule en aucune façon les côtés sombres de son sujet. Une réserve pourtant est à faire. Quand l'exposition des idées religieuses des Germains contrarie la mythologie grecque ou romaine, le grand historien se permet quelque inexactitude. Partout ailleurs, nous pouvons le suivre en toute confiance.
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Le premier point à établir, lorsqu'on veut se faire une idée exacte d'une société humaine à un moment donné, c'est de savoir quel est le nombre d'individus qu'elle comprend. Ici, malheureusement, nous n'avons aucun document qui puisse nous édifier. L'Allemagne a subi depuis deux mille ans une transformation complète, résultat de la culture et des événements; il est certain que l'étendue du territoire qui nourrit aujourd'hui un million de paysans ne suffîsait pas alors aux besoins de cent mille chasseurs.
L'émigration helvétique contre laquelle César eut à combattre pourra nous fournir une donnée approximative. Au dire de l'historien, le nombre total des Helvétiens de tout âge et de tout sexe s'élevait à 368,000 personnes. D'après cela, nous pouvons accorder à l'Allemagne de ce temps un demi-million de jeunes gens et d'hommes valides. On ne trouvera pas ce chiffre exagéré, si l'on songe aux innombrables masses guerrières qui sortirent de ce pays, quelques siècles plus tard, pour marcher contre l'empire romain.
Quelle que fût d'ailleurs la population de la Germanie, elle ne formait pas un ensemble uni et compacte. L'homme libre aimait à rester isolé dans son enclos, comme encore de nos jours le paysan de la Westphalie. Les tribus vivaient séparées les unes des autres, et cette tendance était si bien dans les mœurs qu'elle a contribué à la division de l'Allemagne en plusieurs peuples. De tout temps la vie domestique a été un obstacle à la vie politique. De toutes les races germaines, seul l'Anglo-Saxon a su concilier en lui l'homme privé et le citoyen.
Tacite a signalé dans son livre cette ancienne division des Germains en tribus : « Dans les vieux chants populaires, ^t-il, qui sont leurs uniques annales et documents historiques, ils chantent la gloire du dieu Thuisto, fils de la terre, et de son fils Mannus, qu'ils regardent comme les ancêtres et les fondateurs de leur peuple. Ils donnent trois fils à Haanus, d'où les Germains tirent leur origine. De là vien-
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n^t les IngavoiK, qui habitent le littoral de la mer; les Hérmianes, qui occupent le centre; le reste est connu sous le* nom d'Istavons. » L'historien cite enc^e le^nomr des tribus foadamentalesj les Marses, les Gamhiriens, les Suèvet^ et les Yaadales . De son <36té, Pliao^ Tiaiiïeien parle d& cinq grandes: branches primilives, les Vindilî^i»^ les Ingavons^ les Isla^vons, les Hermioiits et les Peoeinses; Impossible de- dé^ teanmner eKaeèenieBt It^igtne. première dé' ces tribus, lésisavants ne sontpas-d'accord encore sur c© point, commesur tant d'^autresv D^ailleurs, ces branches isolées et continuell6meolieatg<aenre^ntre elles, ne se rapprochaient qu'à' riyeure d'un grand danger; elles n'avaient de communs que la? laiigue, lesm>œfiFS et les idées religieuses.
César ne cite que- trois cas où les Germains se réunirent coQtre Fennemi commun : la fédération des Suèves, celle des Chérusques-de l'Allemagne du Sud et enfitt celle des- Marcomans du Nord sous la conduite de Mârbod.
Les Bataves occupaient la partie sud du- Rhin ; plus au nord, sur les deux rires dafleuve, on rencontrait les Ubiens (pcès de Cologne), les Tréviens (près de Trêves), les Nervrens (dans le Hennegau), les Vangiones (près de Worms), les' Némétres (près de Spire), Us THbokiens (en Alsacey, etc.
Entre le Rhin et FElbe, se trouvaient les Dattes.
Il est probable que les Dulgft^ns et les Chamaves, cités par Tacite^ habitaiefl* le littéral entre le Weser' et l'Ems. Les côtes de la mer Baltique étaient occupées par les Rendes et les Frisons; ceKes de la mer du Nord, par les Chauques et les Frisons; près de l'Elbe, les Saxons bornaient leeiÂ^nglee, situés un pewi^tts vers-l'ouest. Les Longobards a.v»ient le distriet du Danube allemand e^les Mareomans^ la BohèmCw Phïs*au sud du ôeuve, les Quades; en Silésie^ les^ensones et les Bourguignons; entre là^ Yistule et la Bregel^ les Gothsi Une fédération de trib%» entte l'Elbe,- là* "V^stule et la Baltique, con«ue soos' le nom de 9aèV«s', s'étendit plus taird vers rAltemagne du Sud; où le nom de
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Soaabesestrftnonyiié eaeooredft ooe joivs. Les. limites entre ceairiiNsi.soat iOicectaiQes; elles ichaa^èreot d'aûlkurs soa-*- TfiBtde pia6& danaieiurs^siigratioas sBOoessÎTes.
Les dateurs stfioienft.aUribueiU, d'un mutuel aecord, au pmiple germain, des haJxftudes pAiticuliàres^ au physique et aftmorai. Taeitele^lone» surtout d'êtee ufietuaticm «ans mélange^ qui n£ ress^nbla àv^aucuoe auèrei(propnam et sinoe^ rtmet Umiumsui similem. gentemex^titissé).
Une taille élevée, des membras souples et nenreux^ des ye«z d'un bleu vi£,. des cheveux d'un blond amienl, une attore libre et déteraûnée^ caraetérisai^it cetta race*; de mAtna. qu'une braTOUoe p(aussée jusqu'à la. futeuv (furor teutcmicui) qui épouTautft loo^^nps les Romains. César, dai^ sa relatioA d» la^ gtoerre^ contre Adaviste ( de Belh galUcûj I, 80) parle aussi de la terreur qu'épro&yaÂant les Romains à leur première< rencontre avee les AlleoMnds. Nous aYons vu^mèm^d» nos jours l'effot désastreux que produisent les •<( cœurs de fer aUemands » (cuori di ferro} sur lea trouas italiennes.
Faiblement armés, car la seience des mines et des forges était inconnue à.. nos ancêtres j' ils surent néanmoins, par lenrs attaques imi^étueuses^ renverser les légions romaines. Ils n'avaient pourtant d'au;tres armes que leurs arcs ou des javelots à pointe de fer dont ils se servaient de p^ès comme de loin. Couverts d'une légère tunique, rarement de cuirasses ou. de boiLcMers, ces hommes, endurcis à braver le froid et laiaini, marchaient hardiment au combat. Quoique leur force {^ineip^fût dans l'infanterie, ils. avaient aussi des chevaux et s'en servaient quelquefois à laguerre. Leurs rangs de bataillatétaient en. forme de coin. Prendre la fuite, étaient une honte ; abandonner ou perdre son bouclier^ un défhoaaeur. Le deoit de 'porter les armes était le privilège et la gloire de l'homme libre, dès que la commune réunie l'en avait déclaré capable. Cette déclaration lui donnait ausûle droit d'entrée et de vote dans les assemblées. Quant
au choix des capitaines, on prenait le plus brave de préférence au plus noble. Ses compagnons devaient suivre soa sort, et nul ne pouvait, sans être déshonoré pour toujours, revenir d'un combat où son chef avait succombé. Gelui-d donnait à ses soldats une part da butin, des armes et des chevaux qui lui assuraient leur dévouement. Le faste et la dépense n'étaient entretenus qu'au moyen de la guerre et du pillage ; aussi chefs et soldats étaient-ils dévorés de la soif de combattre.
En dehors de la guerre, la chasse était seule considérée comme une occupation digne de Fhomme libre. Le reste du temps se passait dans la paresse et les festins, où se développèrent rapidement les vices favoris des Germains : le jeu et l'ivrognerie. Pour nourriture, ces peuples avaient des fruits, du gibier et du lait caillé ; la boisson la plus aimée était faite avec du froment ou de l'orge fermentes, ce qui lui donnait quelque ressemblance avec le vin corrompu, ainsi que le dit très-bien Tacite : In quandam simi^ litudinem vini corruptù Voilà la première mention de cette liqueur nationale, si transformée depuis et qui, sous le nom de bière d'Allemagne, a fait le tour du monde.
On passait, dans ces festins, les jours et les nuits, et il s'y engageait des querelles et des combats qui souvent allaient jusqu'au meurtre. Échauffés par la bière, les Germains jouaient aux dés tout leur avoir et même leur propre liberté. C'est dans ces repas que l'on discutait les affaires d'importance, les réconciliations, les mariages, les traités de paix ou les déclarations de guerre. La grande vertu des Germains, l'hospitalité, s'y développa dans toute sa grandeur. On y vit naître aussi cette danse, chère à nos ancêtres, où les jeunes gens, dépouillés de tout vêtement, se bsdançaient gracieusement entre des glaives et des piques.
Les troupeaux composaient toute la fortune des vieux
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Germains. La culture du sol^ abandonnée aux Tieillards et aux femmes, ne donnait qu'un peu de blé, seule production connue dans l'enfance de l'agriculture. En lait de commerce, ils échangeaient leurs brebis et leur bétail, les armes et les chevaux; ils ne connurent Fusage de Tor et de l'argent, ou du moins leur valeur vénale, que du temps des Romains.
Tout progrès était impossible avec un tel système de colonisation. Chaque Germain ûxait sa demeure près d'une source, d'un bois ou d'un pâturage. Avec de la terre glaise et du bois, il construisait sa grossière cabane. A peine si Ton pouvait deviner leur goût futur pour les beaux-arts dans la manière dont ils blanchissaient les murailles de leurs maisons. En hiver, la plupart cherchaient dans les cavernes un refuge contre le froid.
La cour de chaque maison était entourée d'une clôture, ce qui lui donnait l'aspect d'une forteresse ou burg, coutume germaine dont le sens se retrouve dans l'adage anglus tt My home is my castle ! » Un village se composait de maisons disséminées sur une vaste étendue de terrain et non groupées et disposées en rues. D'ailleurs, les Germains éprouvaient une véritable aversion pour les villes, dont les murailles semblaient gêner leur liberté individuelle. Lors des guerres de CiviUs, les Teuctères, avant de s'allier aux Ubiens pour secouer le joug de Rome, réclamèrent la destruction de Cologne, fondée par Agrippine, sous prétexte que cette ville était une forteresse de la servitude et qu'on perdait dans ses murs l'habitude de la bravoure.
Simî>le et grossier était le costume des Germains. Les pauvres n'avaient qu'un manteau de peau de béte ou de coutil, retenu sur l'épaule gauche par une épingle ou une épine. Un peu moins primitif était le vêtement des classes aisées. Si nous en croyons quelques auteurs, il consistait en wie tunique courte à manches, serrant la taille, et en un nianteau de peau ou de fourrure. Les femmes portaient
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aussi ce mantéai^ sat m»= longue robe saas manehes, qai laissait à iki les bras, les épaules €t le haut de la poitrii^. A|outofis à ce costoOK une ceintore, et yons^ureff le Tètemmit des Gemains, t^ qu'il se conserva jusqci^aa moy^r âge. Dès la plus^iaute antiquité, les guemers^ avaient cos-^tume de se couvfir la'tèté d'une pean de béte' féroœ; afin d'effrayer leurs ennemis dans le combat. On ne peut dout^ cepemiant que le coi^ct des Romains n'ait mo(tifiè len^ostune et les armes ^des Germains; d'autant plus qu'il j avait eirtre les deux nations une certaine'imalo^e dans la^ma*nière de se vètirt
Ce que nous «onsaissoDs le mieux des meeiEPs de noe an^^ cêtres, ce soot les rafypopts q«i existaiaEit ent9e< les dêfo.sfôces et la sitaatk>ii faite aux femmes, situalicHi'bien supé«rieure à ce qu'elle fut dans le haut moyen âge. It est bien vrai que, dès les temps les plus reoulés, nofr^eux n^avai«nt qu'une médiocre estime pour le rôle et la valei? de la femme. La naissance d'un garçon était bien plite agrésMe que ceHe d'une fille, et ce sentiment n'a pas dispaiu même de nos jours. On trouverait dans l'histoire' de nombreux* traits de la dure -brutalité des Germains envers le sexe. Ainsi, lés Frisons comprenaient leurs femmes dans les niBTchandises qu'ils livraient en tribut aux R^wnains. Cependant, tandis que le Grec artiste et le pratique Romain regardaient la femme comme uiie esclave, et une esclave impure, à l'ombre des forêts de la Germanio^' grandissait le> respect quo Ton avait pour elle et» qui fait vraiment bon-neur à Tidéalisme allemand. Avant tous les' autres pénibles, les Germains ont reconm l'inlluence de la femme dax^ l'histoire et lui ont accordé le- rang qu'elle doit tenir dans 4a société. Ta^e rapporte qu'ils la considéraient comme un être prédestiné et saint, qulls coneullaientavec respect, et dont ils suivaient les avis.- L'exen^le de> Y^Ma nous prouve l'asc^dant prophétique exercé pair les femmes à certains moments. Cette jeune fille de la tribu des Bnio-
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t^»s dirigeait les^£rdnBaiB& dass- leur liitt& contre Vespa^ siea et oonseillaii CdyâiB^ qui lui fit hiwinagei^des trophées ds.lagu«rre. Mais nous esplûqmroBS pkis loiifcce rôle de prêtresse s^trihaé^aux femmes.-de laD^uMOÎe. .
A ne consultée qi£& laB-aoBcensnoma de femmes dans la Tîe^ Allftmagnft, ORdevine la véaératkm dont elles étaient entourées. Voici quelques-uos des pkis usités : ^konea (la belJbi^ Berohrta (laQhrillaiie)^ Heidr (la. sereiiM), liba (la ym^ Swindai (la Ieste)^.etc. On en composa d'autres plus tard avec les mots VfiZy.hlam, Sraiitxwit, heàir rtiyormant (Adâ^it, Adélaïde)^ ete. L^s feomies* se' montièrast dignes de ces noms gloûeux et^ sa distiztgnèrent par^ lemr chasteté aila&tqae les honmies! peffilâur^br&voœsei Blendes Testâtes aux yeux hàenB, elles} appofftaMoÉ à leurs maris use virgixdté sans taehe^ et si quelqu'iare avait souf^t la moiiid]^ attente à sa vertu, elkà' ne trouvait pas d'époux cem{daisanÉipou&:r^aveF^c faHÉei'. i¥auvjm<( nom géiràrique.donné àla feonaev indkpsie Teslnne où on les tenait, car laiifeminei vertueuse est réeUeisent lajoia et Thonoeuir dafoycr.
D'ailleurs^ on attendait pour le mariage la matufl^ité du corps et celle deJ'esprit^ et il ne s'^oi ccHilvactait pas avant Fàge de vingt ans. Le jeune* homme ofSraii'des {nrésents à la famille de sa fiancée, et achetait pour ainsi dire la jemie fille. Celte formalité ne fat 'bientét plus qu'un symbole destiné à affî[*anchir la fiancée de la tutelle de ses parents pour la raettre^ sous la protection de son m«n. Ces présents étaient un cheval hamaehé, unbowclîa?, un ceisvlaroii? «t uae^ée. De^soncôté, lafianeéé'^pfwptaiff'de&^armes et des meubles dans la maisontoù é^- enti^ait. Elle n'avait pas (Fantre dot, le» femmes 'étant exelises dS' la prof^riété du solvUi^ des preuvee de la supériorité d«' mariage germain sur celui des anftves nations barbares^ (^estr la monogamie. Uest V9ai d'ajouteriiue les riches et les nobles se permet» tlâent le luxe dcpkisieugfôconcuMnes. On était sans {^tié
pour la femme adultère. Son mari avait, le droit de la dépouiller de ses vêtements et de ses cheveux en présence de sa famille, et de la chasser de sa maison. Dans le cas de flagrant délit, la loi Tautorisait à tuer ]a coupable ainsi que son amant. Il n'est pas rare de rencontrer dans l'histoire du moyen âge des exemples de femmes enterrées vivantes avec le complice de leur adultère.
Aux âges préhistoriques, la mort même ne brisait pas le lien entre les époux; la femme devait, sous peine d'infamie, comme cela se pratique encore dans Tlnde, suivre dans la tombe son mari défunt; cet usage se conserva beaucoup plus longtemps dans le nord que dans le sud. L'historien bysantin, Procope, prétend qu'il était encore en vigueur chez les Hernies au cinquième et au sixième siècle de l'ère chrétienne. « Les portes de l'enfer, disait-on, ne frapperont point les talons du mari que sa femme aura suivi dans la mort. » Aussi voyons-nous, dans la Saga, Gunehild ne pas survivre à son mari. Saxo-Grammaticus, après avoir raconté ce fait, ajoute que ce peuple en fit un grand mérite à la fidèle épouse. De même, suivant le mythe, Nanna fut brûlée avec son mari; Brunehild se suicida pour ne pas survivre à son fiancé Sigurd, et, avant d'expirer, elle flétrit la conduite de sa belle-sœur, qui avait refusé de suivre son exemple.
Le vieux chef de famille était fier de sa nombreuse progéniture, et il eut regardé comme un crime de limiter le nombre des enfants; mais en revanche, on étouffait impitoyablement ceux qui naissaient difformes.
Un des crimes les plus sévèrement punis était le viol et l'enlèvement d'une femme. Compagne fidèle de son époux dans la bonne comme dans la mauvaise fortune, elle le suivait parfois aux combats, préparait ses aliments, lui apportait à boire et à manger et réchauffait son ardeur guerrière. On cite plusieurs cas où les femmes, voyant les Germains lâcher pied, leur représentèrent l'opprobre de la défaite et
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de k captivité, et, pai* leurs supplications, parvinrent à les ramener au combat et à décider la victoire. Il est vrai que les légendes et les contes populaires jettent un peu d'ombre sur ce tablea:\, en racontant les malheurs causés par Tas* tuce^ la colère^ et l'infidélité des femmes germaines. On lit, par exemple, dans VEdda, le plus ancien monument de la littérature germanique : « Ne te fie pas à la parole de la jeune fille, ni à ce que te dit la femme, car leurs cœurs tournent comme une roue et leur poitrine est pétrie d'inconstance. » De ces témoignages contradictoires, il résulte que nos aïeules brillaient plus par la vigueur et la chasteté que par Tamabilité et la grÀce.
Si Ton veut connaître le caractère intime d'une race, il faut consulter ses idées religieuses. Celles des Germains indiquent la hardiesse et un caractère farouche qui se marqua à chaque pas. Malheureusement, nous n'avons sur ce sujet que de vagues indications. Tacite se contente de dire que les Germains adoraient Mercure, Mars, Hercule et Isis. Nos ancêtres estimaient qu'on ne saurait enfermer la majesté des dieux entre des murs; au lieu de temples, ils leur consacraient des bosquets et des bois sacrés. En interrogeant la tradition orale, il serait possible de retrouver les mythes et légendes du vieux germanisme; il suffirait d'effacer le léger vernis chrétien dont la foi populaire a recouvert le fond païen de ses croyances. N'oublions pas que trois des jours de la semaine portent encore le nom des anciens dieux, Donnerstag, jeudi, le jour de Donar, Freitag, vendredi, le jour de Freia, et Ziestig, mardi, le jour de Zio,
Les apôtres chrétiens s'élevèrent contre ces restes de paganisme, et peu à peu les firent disparaître. Il ne nous est parvenu que deux poèmes altérés et des formules de niagie que Georges Vaitz a trouvés dans la bibliothèque du chapitre de Mersbourg, et qui ont été édités par Jacques
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Gfimm. Les foramles sont écn^s' em, vîmol dialecte ttuinn* gien; ea* voroi la traduction :
a II fut un temps où {diisieurs feiofises- furent réuaies^ les unes formaient ^des ctoaînes, les autres amrêtewnt l'aF**mée, d'autres eneote^dww^baleBt des li^oB. Rejette tes- lira» ^ etsauve*t<». PhoLet Woda» se sont promenés daas la forêt; le eheral de B&lier' aeir le' pied luié; Slagoot et , Sunna^ sa sœur, lui firent des signes cabalistiques, Frija- et . VoUa égalem^it; après elles, Woda&y qui connaissait^ si. bien le grand mystère de gwôdr le» men^res foi^és^ la»? jan^s cassées, d'UBBrlesaBgau'saiig>, roa'àrosv^commac si c'était soudé. »
On pQjat joindre à ces reliques païennes l'agrafe trouvée à Nordendorf, dont Tinscription a été déchiffrée par C. Hoffinami : « Wôdan apaise^ et caiœe la fiamme; Donar arrête le consbat. i»-
L'importaoee de ces 'documents est très^giande; Ils éta^ blissent Torigine comnïQXie des tribus germaaiqaes et seaudûmves, en procrvant qu'elles avai^a^t leemiêmes mœurs et la même langue, ainsi que les mômes croyioiaes relieuses. Wodan n'est autre qu'Odin, le dîeasiqsrêtBie, la Zens x>u Jupiter tle Id mythologie- seaBdmave; Thonar ou Donar ressemble beaucoup à Thor. La seule différenee^ c'est que la reHgicm scaBidinare est plus complète et plus développée^ que celle de rAllemagne ' qoè end)rassa f^us^ t6t le christîanismei • I/iailleur», Fidée fondameislxle est la même. Il est iarriré pour la religioii^ coomie powr la koignei. Un type unique et commun à toute la race s'est divisé et diversifia à llnfini. Pour retrouver la source prraaière desr religions germaniques, il faxietrait remonter aux Adityas^. aux dieux cosmiques de la religion ^indo^geramuque. Ne pouvant aborder cer hauts sofismetA de la sciâ»e religieuse, nous nous contenterons d'indiquer ce' qu'était l'enseignement reMgieux diez les Scandinaves, et nous exposalons ensuite le culte et les cérémonies des Germains.
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Et tout d'ahoÊÛ, il estijnpMsibied'admattEeqsfr les idées rdÉg^ises de ooftanoèÉtes dèeoaisBè de la eonc^ttion d'un. êàftspiritutl, sêul et vrtiquêi Oe n'est qu'aux :époq«es d'une ciltœre intelleetueil^ très-déifeloppée,, axu&iii (pie 1» prouve fétade de* lliistdrd^ qne k» peofiks se^ foetià l'idée d'un^ soi Di^k De plus, la religton dm .Ariens, seôcb» prenûèro dtla braaafao indo^^nBaonque, n'éèait^elleipas-un polythéisme cosmique? En supposant même que les-Oesmains aient connoMiioé par seTcpiésenler. liopnissaBee supéiieiire soas la fonu vague d^or^eiilélrediM», dësîgiiéi dans tous^ lesr dialectes attemandstsoas le-ni»m:d» Gttlt :(Dieu)^.il est certtÎD que ce seutimeoil dégéiitoatl>ieBl6t en polythéisme, ou, si Ton veut, en un véritable panihéismet. Quand à. la bû&rre hypothèsev q«i consiste à tirer la trilogie indoarienne, Wuotaa^ F¥o el Donar, de la tnnité chtétteone, eBs n'a pu naltm que d'un anadironisme.
La tripie divinité^ germanique n» tarda pas* à; se ncniltiplier, et atteignit bisnté4; le nembte de douafrdÎBuz, dont om retrouve des traws, sinon enr AUemagne, doimoins en Scandinavie.
Wuotan ou Wodan est* le principal dieu des Qemairis, Icl dieu supfème et univerael. Il est à la fois le ciai qui embrasse et soutient ia terre, le soto^'qui réclaire et la féconde, la force oréaltrôe qm fertâise les champs^ la^ puissance qui préside à la guerre et donne la victoire^ Tout sort" de Im et tout y retourne. De' son mmai avec la terre est né un fils*, puissant, Donar à lanbosbe rousse^ — le toraierre, — inifttigaèle protecteur de sa^ mère et dft> ceux qui la oultiveBt, vaillant adversaire des dieux et des hoBunes.
Fro est le dieu du plaisir, le protecteur de la paix, du: mariage et de l'asnour conjugal, ^o est le diem de* la guerre qui fait triompher dans les batailles la volonté de son père. Paltar (appelé dans le nord Baidur], autre ôls de Wddan, est le dieu de la sagesse, de la justice et de l'ék)-
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quence. Arbitre des lois, il est secondé dans son œuvre par son fils Forasizo, médiateur et juge. Âki est le dieu de la mer et Vol (Ullr) celui de la chasse. On voit qu'ils forment comme une famille et une hiérarchie dont Wodan est la source et le chef. La théogonie allemande ne dit rien ou presque rien de l'antagoniste des dieux Lhoho ou Loka (Loki), bien que les légendes allemandes soient peuplées de démons.
Dans tout polythéisme, on rencontre des divinités féminines. Parmi les déesses de la m3rthologie germanique, nous devons citer Nerthus, la première de toutes, qui personnifie la terre, par opposition au ciel, divinité mâle; Holda, protectrice des amours et du mariage; Perahta (Berchta), alliée de la précédente et qui veille sur les travaux de la fenmie; Hluodana, protectrice du foyer intérieur; Tanfana, citée par Tacite, mais dont on ne connaît pas les attributs; Ostara, déesse de l'aurore et du printemps, toujours parée de fleurs ( d'où vient « Ostem », Pâques, temps du renouveau); Frouwa (de laquelle la femme a pris son nom, Frau), gracieuse sœur de Fro, qui préside aux grâces et à l'élégance, et dont le culte fut remplacé par celui de la vierge Marie, ainsi que *celui de Holda; enfin Frikka, sorte de Junon qui partageait avec Wodan, son époux, le trône des dieux et le souverain pouvoir.
La puissance terrible et inexorable de Tenfer était personnifiée dans Heliia, l'ennemie du Bien, dans le sein de laquelle se réfugiaient les âmes de ceux qui mouraient de consomption ou de vieillesse. Le christianisme n'attacha plus à ce nom qu'une idée de heu, et c'est de là que vient le mot Hœlléy enfer.
Chez les Germains, comme chez les Grecs, il existait des êtres intermédiaires qui tenaient de l'homme et du dieu, les héros, qui étaient les favoris des dieux, et qui, de leur union avec les déesses, avaient des fils et des filles. Com-
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blés de faveurs par les Immortels, ils prenaient place, après leur mort, parmi les bienhem*eux.
En tète de la légende des héros allemands, figure Thuisto ou Tuiska (probablement Tivisko, fils de Tins, fils de dieu, Tins, pluriel Tirar, se rapportant au Dira àrien, qui signifie Dieu). D'après Tacite, Thuisto serait le patriarche du peuple germain et son fils Mannus le père de l'humanité et le premier des héros. Celui-ci aurait donné le jour aux trois principales tribus allemandes par ses trois fils Ingo, Isko et Irmino. Tout devient ensuite obscur dans la légende des héros germaniques, parmi lesquels nous avons peine & distinguer Skeaf et Gibicho. Grâce aux manuscrits du moyen âge, nous voyons apparaître, éclairés d'une plus vive lumière, les héros Sigfrid, Dietrich, Hildebrand, Mimé, Bigil, Wieland, Wittich, Wate et tant d'autres.
Les dieux et les héros ne suffisaient pas à la passion mystique des Germains dont l'imagination ingénieuse divinisait toute la nature et transformait peu k peu l'ancienne religion en un panthéisme universel. Il est vrai que leurs créations étaient purement matérielles ; les géants ou Durses, sortis de leur cerveau, n'étaient supérieurs & l'homme que par la taille et la force corporelle. Grossiers d'ailleurs, dépourvus d'intelligence et d'esprit, ils étaient aussi siU' pides que grands. On ne sait rien de leur lutte avec les Ases ou Nains, qui, du moins, furent des demi-dieux spirituels, d'une taille au-dessous de celle de l'homme et divisés en deux espèces, les blancs et les noirs. Les légendes populaires sont remplies du récit de leurs exploits et leurs rois Abbéric, Laurin, etc., sont fort connus. En général^ tout ce peuple de gnomes est présenté comme généreux et ami des hobames; Toutefois, les sylphides sont toujours tentées d'attirer dans leurs bras de beaux jeunes gens; et, les sylphes, de jolies jeunes filles. A c6té d'eux se placent en grand nombre d'autres êtres surnaturels, les lutins, les far- AuletSi les ondines, etc. La fortune elle-même avait été per*
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soimiôée, et Saelde, qui est le nom de eette^ déesse, fat invoquée jusque dans le moyen âge.
Au-dessus de tous ces ' dieux «t demi^eux, règne Fimmuable nécessité, le destù^y peraonniié sous les traits de trois seeurs, les Naraes.
Les monuments écrits de ees âges primitif» se sont mieux oonservé&chezles Scandinaves que ebôzles vieux Germains. Dans la solitude écartée de FIslaAde, ils 'étaient à Tabri de la. destruction jet ne pouvaieaft tomber «ous la main des princes.et du clergé chrétiens. Vers Tan S74, des Norwégiens se fixèrent dans cette 11& ety londèrentune commune libre qui ne disftarut qu'après Tan 1000, <sous rinûuence dji chris- .tianisme imporlé:parlamèoe-patrie. Nous devons à cet État islandais la transmission de i^usieuis ouvrages de poésie et de prose qui représentent l'esprit garmanique avant le christianisme. La poésie se idivise en deux branches: les mythes des dieux et les.légendes des héros, lèjoutez-y les chants 4es skaldes ou poètes. C'est dans l'ouvrage connu sous le nom d'Edda (aîetde] ffê& sont contenus les restes de ces vieilles légendes. Un savant islandais, Saemund Sigfiisscm, mort en 1133,. passe pour avoir reeueilli ces dooim^its, et l'on désigne son ceeueil sous le nom â!Edda Saemundiinne, pour le distinguer d!une œuvre plustvéoente dont ftou& aurons à. nous occuper.
On ne connaît, point ies : auteurs i de ^œs chants, écrits en rimes, forme primitive deJa poésie germaine. La poèsite«n est hardiç^ rude, terrible c<mime la nature du vieux Nord ; eUe.se déroule dons un langage href, avec l'énergie impé* . tueuse qui pré^pitait les héros au combat. T^mtôt ces chants célèbrent un fait isolé; tantôt ils offircnt le tableau de la religion du Nord, comme dans Foditipso,. prophétie ou lésion de la Wala (voyante), qui passe pour le chant le plus ancien de VEdda et qui en est incontestaMement le plus important.
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Parmi ies diants épiqaes du recueil' furent wi promer laBg les poèmes d'Helgi. Mais tout Tintôfèt pour neiis se coBoenti^ sur le eyde qoi «oatient la l^gMide de Sigfrid et les Nieèehmg; c'est làr que lums retroinroBS'sous sa forme la i^Bs andenne le génie de la dermnûaïqiii, par l& noidide rAlieBiagne, avait pasaé«ii SeandâBa^ieiHfis tard, la poésie seandiiiaTe prit ime ooideiir ptos htsterique et les skaldes, du hnittème au <asi^ae siè(de, déployèr^tdass ce sens une grande -activité.
À la poésie skaldi^ine succéda cè^ d'Mande, dont le poèflie le f(his important est dû à Snorri "Sturluscm, assas- CTècQ^1241. Cefit Fhistoîpedes rois deNorwége, qui oomfflenee à rsBftiqttyté mythologique et s'anrète en 1176. On la désigne ausâ sous le nom de Heimèkringia (sphère universelle). Mie ivraie impoidaaitmagBiâiIue à l'ancienne Edda. Snorri est encore regardé oosmie Tauteur de la jeune Edàa^ qui porte-son S4»m ^t tpii est roeuvre caj^tale de la littérature islandaise. Les trois premiers livres de l'ouvrage traitent de la mytiK)lof^e ; les autres, de la poésie scaidéenne, de la httépa<lare et de la réthorique.
Les Ases, dieux du nord de la Germante, répondent aux Anses des Ooths que Jordams désigne sous le nom de demi-dieux. Ils composent un système polythéiste bien BepMeur au fôtidiisme Tulgaire et tirait leur origine eoBunune d'un être suprême et unique, < le p^e universel, Walvater ou Alfadur, qui était avant la création du monde et qui continuera d'être quand ' tout aura cessé d'eiister. Par son «vcriSe, il a tout créé, les dieux «t les homnaes. Ses uttiilmts, persmmîêés - par l'imagination du peuple, ontreçu le nom de dieux et de déesses ^t composent roiynipe du fikird (Aegard). À leur tête est ie sage Odin, que Ton représettle -moulé sur un cheval merveilleax, à huit pieds. Le dieu tient à la main son arc Gkmgnir qui n'a jamais manqué le but. Groupée autour de lui, sa nombreuse famille lui fait cortège; voici Thor qui brandit le marteau
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du tOQaerre, Mioelnir à qui rien ne résiste, le juste et bien- TeiiUant Baldur, le fin Hèrmodur, le poétique Bragur ou Bra^, HeimdaU le garde des nuits, Nioerdr le dominateur dcis vents, Freir dieu des saisons, Forsetti, Uller le courageux, Wali le chasseur, Hodur Fave^gle et Tyr l'intrépide.
Frigg, épouse d'Odin est, elle aussi, entourée d'un cercle de filles, de compagnes, de servantes, Fréia, Iduna, Lofii, Gefion, Saga, Fulla, Sioefh, Eir, Helin, Syû, Wara, Snotra, Gna, etc. Parmi elles, il faut distinguer les Nomes et les Yalkyres. Les premières, assises sous le frêne Yggdrasil, au nombre ae trois, Urd, Werdandi et Skuld, personnifient le destin dont elles dirigent le cours selon des lois immuables et aident les Ases de leurs conseils. Amazones d'une éternelle beauté, les Valkjrres vont sur les champs de bataille choisir les héros destinés & périr et les conduisent ensuite chez Odin où elles leur servent & manger.
Ennemis des Ases, les Géants demeurent à Joetunheim avec Loki et sa famille. Loki est le principe du mal, un Ase malicieux et corrompu, Tahriman de cette religion. Père du mensonge, du vice et de l'ignominie, il a eu d'Augurboda, fille des Géants, deux enfants dignes de lui : ce sont le loup Fenris et Hel, la hideuse déesse du trépas, qui gouverne Helheim, où vont demeurer les âmes de ceux qui ne sont pas morts en braves. Il est étonnant que Ton place Loki parmi les Ases, lui qui est toujours occupé h leur jouer de méchants tours.
Les nains et les gnomes jouent un grand r61e dans la m5llîologie Scandinave; les nains, cachés sous la terre, dans les cavernes ou les rochers, sont redoutés comme sorciers et recherchés comme artistes. Parmi les gnomes, il en a de lumineux et de sombres : les uns se pissent avec les hommes dont ils sont les gracieux bienfaiteurs; les autres, d'un aspect difforme, ne se distinguent que par leur mauvais caractère.
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Voici quelle est la théorie cosmogonique et mythologique des Scandinaves. Avant la création du ciel, de la terre et des mers, il existait trois principes d'origine inconnue, la chaleur, le froid et l'eau. Au sud se trouvait Muspelheim, le monde de la lumière et de la chaleur, dont Surtur gardait les frontières; au nord, Niflheim, leùionde glacial sur lequel manquent les renseignements. Entre ces deux mondes s'ounait un vaste précipice, comblé par la glace que charriaient douze fleuves sortis de Niflheim. Cest là que se rencontraient les rayons de Muspelheim et les frimas de Niflheim qui, en fondant, donnaient le jour au géant Jmir et & sa nourrice, la vache Audhulma dont les mamelles laissaient couler quatre fleuves de lait. Un jour, pendant que Jmir dormait, de sa transpiration naquirent l'homme et la fenmie et de Ton de ses pieds sortit un fils qui fut le père des Oéants. La ▼ache Audhulma qui léchait, pour se nourrir, les blocs de glace salée, en tira le premier jour des cheveux, le second une tète, et le troisième un homme complet dont le nom estBuri. Boer, fils de Buri, épousa la géante Bestla et de leur union naquirent Odin, Wili et Wé. Odin et son épouse ^igg ont donné naissance aux Ases. Les enfants de Boer égorgèrent Jmir. Des blessures de ce géant il sortit tant de sang que tout le peuple des Hrimthurse en fut noyé, k l'exception d'un seul qui se sauva avec sa fenmie dans ime nacelle et devint le père d'une nouvelle génération de géants, légende qui rappelle celle du déluge. Le cadavre de Jmir servit à construire le monde ; le sang devint la mer et Teau ; ^ la chair on forma la terre; des os, les montagnes; des dents et des mâchoires, les pierres; des cheveux, les arbres; du cerveau, les nuages, et du crâne, la voûte du ciel avec ^ quatre coins gardés chacun par un pygmée, l'est, l'ouest, le nord et le sud.
Cependant, la terre était plongée dans les ténèbres. Pour l'éclairer, les fils de Boer empruntèrent des étincelles au feu
^6 Muspelheim et les fixèrent au firmament. Ils divisèrent
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ensuite le éemps i^i joure^t «a années. A'vec un sourdl de Jmir, ils firent à la terre une ceûiturequi 4a sépare ée TO- «éan. Ayant rencontré' deux arbres, ils en tirèrent le preoûer 'homme etJa ponnière fenune. Odin leur donna ia^vie: et reqprit/Wili l'intelligeneeetle mouvettent, Wé le langage, Fouie et iaTme. Ufaonime reçut le nomd'Ask (frèao), la i^mme ceiai d'Bmbla fouine) . De œeouide descend Tiumianité «pd a peuplé la terre.
Au centre de runi'vws, les Ases eonitruîsûront un diàteau, que Tarc^'en-^ierTéumtà la terre. Cette demeure des dieux est entourée d^m "^aste^spaoe, le champ dlda, où les Ases «e rassemMent pour les festins* ou le conseil,' et garnie de douze sièges «vec un trône pour Odin. Le palais, en or mas^f, porte le mhq de Oladslieim; il s'ytrouye une salle appelée Wingolf et destinée aux Asinnes. Les gnomes furent chargés de l'ameublement et du décor. Une autre sall^, le Walhala,'esMe séjour des braves après leur mort. Il y boivent rhydrooeelvorsé par les Walkyres. Tout homme qui a péri les armes à la* main ou des suites de blessures reçues édJïs la bataille, est admis aux festins du Walfaala. Aussi, les guerriers scandimives recevaient-ils la mort avec joie et beaucoup de vieillards, sentant leur fin prochaine, se blessaient-ils avec une lame pour ne pas aller dans le sombre royaume de Hel.
Jœtunheim est la demeure du géant Narô (sombre), dont la fille Nott (nuit) a eu d'un premier mari un fils appelé Andr (matière), d'un second une fille nommée Joerd (terre) et de «on troisième un fil^ beau et resplendissant, Dagr (jour). Alvater prit la nuit et son fils le jour ; il leur donna deux chevaux et deux voitures, et les mit au ciel avec mission de tourner autour de la terre deux fois en vingt-quatre heures. La nuit s'avance menant le cheval Hrimfaxi, dont le frein couvre, au matin, la terre de son écume. Le jour la suit conduisant Skinfaxi dont la crinière fiamboyante éclaire la terre et le ciel. Un homme appelé Mundilfoeri avait deux
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eirfoiits, M^ (Ittm) el S^(soMl), doal la beamté rendit le& Ases jalcmx. C6iix«-«i lesenievèreBt et- leur imposèrent la cli^e de diriger daos \» deux, Mani lainaxche de la Imte et Sol les coursiers qui traînaient le^ char du s^il, astre» qu'ils avaient tirés des Miireelles deMusptlheim. Si ladiine et le soleil courent si vite^ c'est q«'(il» sent coAstamment poursuivis par deux énormes loups.
Longtemps les Ases vécurent daasck paix et la joie. I1& «mm\ réduil à rimpitissanee>les dangereax enfants de Loki en donnant à Hel le^ gouvemefoeB^ de renier^ en précipitant l6 serpent Mitgard dans- l'Océan et en enckalftant le loup ftois avec un Hen que les gnome» afvaieat fait de* rentrelacement des poils ^ la barbe d^me viergoet du bruit dès pas d'un chat. Vous voyez comme les invraisemblances de la vielle poésie Scandinave se reneontrent souvent avee cdlesdennde!
Mids Loki, leur terrible enneoM^^ veî$kit« Trois-de- ses filles vmient à Asgard enkver aux Ases les-merve^leoses tables d'or sur lesquelles étaient tracées les pkiA^as^eanespoésies' nmiques et, dès^lors^ le destin des dkux-Mt troublé, surtout après la mort du sage*Baldttr,provoqc^ parla médianceté de Loki. Ils parvinrent pourtlmt'àse venger de leurennemi ^ eoehainant ce* traître à, un rocher 'au-dessus duquel pla* mit une vipère qui Im lançait perpétuellement son poison a» visage.
Ici, par exception, dans cette âpre mythologie du Iford, nous trouvons à citer un trcut assez touchant. Slgyn, la femme de Loki, vi^tà son* secours. Avec une tendresse aï fectueuse, elle garantit lo malheureux des effets du poison et recueille dans un plat les gouttes à mesure qu'elles vont tomber. Mais quand le plat est rempli, il faut le vider, et PWidaDt ce temps le poison brûle le^' visage de Loki, Celuici se tord avec tant de rage que les hommes croient et un treariîlement de terre. Enfin le crépuscule des dieux (ragnarok) délivre le coupable à la fin du monde et de ter*
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riblès signes avant-coureurs annoncent ce grand éyénement. « Des frères, dit la Voelupsa^ se feront la guerre et se tueront les uns les autres. Les liens du sang seront brisés; des faits terribles s'accompliront, l'adultère régnera; il y aura Tàge delà hache, de la massue et les glaives s'entre-choqueront, et de grands vents et des loups précéderont la ruine du monde, i»
Une autre version de la fin du monde est donnée par la jeune Edda : « Le loup dévorera le soleil au grand dommage de rhumanité, l'autre loup mangera la lune, les étoiles tomberont du ciel, la terre tremblera, les montagnes s'ouvriront et les arbres seront déracinés. Le loup Fenris brisera ses liens et le serpent de Mtgard viendra sur la terre envahie par la mer; le loup Fenris court partout, la gueule si béante que sa mâchoire supérieure touche le cier et sa mâchoire inférieure la terre; le feu lui sort du nez et des yeux; le serpent de Mitgard vomit un poison qui embrase l'air et les flots^ et combat à côté du loup. Ils font un tel bruit que le ciel craque et se fend; enfin, les fils de Muspelheim arrivent à cheval, ayant à leur tète Surtur. Devant et derrière eux brûle un brasier ardent; le pont Bifroest s'écroule sous leurs pc^s; ensuite ils se retirent dans la plaine de Wigrid. Là se rendent aussi le loup Fenris, le serpent de Mitgard et Lokl avec toute sa suite. Puis Heimdall se lèvera et sonnera dans la trompe de Giallar, pour convoquer les dieux au combat. Odin, à la tète des Ases et des Einhériens, se rend au champ de bataille. Il marche à la rencontre du loup Fenris; près de lui se tient Thor. Mais celui-ci, occupé contre le serpent de Mitgard, ne lui est d'aucun secours. Freir succombe sous les coups de Surtur; le chien Garm, ayant brisé sa chaîne, lutte avec Tyn; ils tombent tous deux. Thor immole le serpent et meurt du poison que le reptile a lancé sur lui. Le loup Fenris dévore Odin et périt lui-même; Loki combat Heimdall et le tue; enfin Surtur lance sur la terre un feu qui la dévore complètement. »
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Moins foneste est Tissue de la lutte dans la mythologie de rAllemagne du Nord. Après cette grande temoête souffle un doux zéphir qui annonce l'aurore d'une ère nouvelle. Détruite par le feu, la terre renaît plus jeune du sein de la mer, et les Ases ressuscites retrouvent & Asgard les tables nmiques. Le genre humain lui-même n'a pas péri tout entier; un couple, Lif (vie) ert Lifthrasir (virilité), caché dans le bois d'Hoddmimir, où il se nourrissait de rosée, est échappé aux flammes de Surtur. De ce couple sortira la génération qui peuplera la terre.
Les âmes qui ont péri dans la catastrophe sont placées, lesméchantô, à Nastrand (plage des cadavres) où ils souffrent, les bons à Gimil (ciel) , où ils jouissent d'une félicité étemelle. On voit ainsi dans cette mythologie préhistorique de la Germanie, poindre la croyance à une vie ultérieure qni sera confirmée par le christianisme. Il faut même avouer que le châtiment des méchants et le bonheur des justes sont des idées purement chrétiennes, bien que la foi à une vie future ait aussi son origine dans la religion des Ases.
Quel hommage les Germains rendaient-ils à leurs dieux? Un hoDunage très-simple sans doute. Leur ferveur se plaisait sons Tombrage épais des forêts où se trouvaient les autels ; les cérémonies religieuses avaient quelque chose de mystérieux comme le témoigne le culte de Nerthus (Joerd) à Rugen et àHelgoland. Si nous en croyons Tacite, la foi de nos pères a dû adoucir leur rude nature. Ils avaient peu de moyens de 8c représenter leurs dieux, la sculpture étant presque inconnue chez eux, conmie le prouvent le vieux sanctuaire en forme de caveau, que détruisit Charlemagne, et la colonne deJrAûir. Cette dernière figurait un homme dont la main droite tenait un drapeau et la gauche une balance, symbole du bonheur guerrier.
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Le chêne, image de la fopce^ était dédié & Donar. I^s sourees, les cascades, le sommet des montagnes étaieal, ainsi que les bois, des lieirx sacrés. Otjrtre la peière, le (»ilt6 comprenait le chant et la danse, ainsi que' les procession» < au commencement de ch€ique saisoiif et surtout du printemps. Dans toutes les religions, on^croii se rendre les d^ux; fd^vorables en leur faisaoi des sacrifices; les Germains leo»; o£^raieni des<^ fruits^ des aniuMiux et des^hiommes. Choc les^ Gôtes^ les plus proches an<oètres des Q^n»MttS|- sekioCkiautt^ Ttisage était d'envoyer tous les ciaqaasun' messager au die»^ lamolxis. Voici comment avait lieu le^samfiee.: on; liait les pieds e& les mains du messager^et on le^laoçait en Fair d'oCi il retombait sur trois lances. Lors de leurinvasioa dans* la ^ Haute-Italie, les€&ml]^es<^méiaien4e«Koraetesdes saoriioes humains. Leurs prêtresses, les pieds nus, les cheveux bki^chis par l'âge, le corps revêtu d'une tunique blanche serrée» par une ceinture d'atrainy portaient dans leur» mains^ des^ épées fMmbojanles. Ell^s- allaient preisdre d^ns le' campr^ les Romains prisonniers, les^ ceurouRaient defleumet les», menaient près d'une grande cuve de fer. Là ils étaient^goP" gés par la principale prêtresse, et le sang qui coulait dans le vase servait à prédire l'avenir. Avant de partir pour la guerre, les Saxons sacrifiaient à Wodan le dixième homnE&e; les Celtes, dans leur lut te avec les Hemrandares, promirenl' d'immoler au dieu tous les prisonniers^ hommes et chfevaux* Ces derniers furent, dit*on, fort agréables à la divinité.
L'usage des sacriJfices humains se conserva en Seanîdinavie plus longtemps qu'en Allemagne. Nous lisoiœ en* en effet, dans ia Saga d'ïnglingay œuvre de Snorri : « Damaldi hérita de son père Wisbur et gouverna le pays.Dfiflis^ ce temps, la famine et la misère furent grandes en Suède. Les habitants firent de grands sacrifices à Upsalh»; La première année, ils sacrifièrent des bœufs et n'amienèreni pas la prospérité; la seconde année, ils firenA des sacrifices humains, mais la misère continua; la troisième année, beau-
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oiB{^ de. Suédois viarenltà Upealir oà les sacrifices devaient se faire. Les chefe det tribus tiove&t coBseil et décidèrent de sacrifier leur roi Domaldi, ce qui fut fait et son sang rougit les aulels. » Le roi Olaf fut immolé de même & Odin pour obteok qiM^iatttrre deirijitriéooiide..
(Xest.probaMMMiilaflasi.eBriioiMMiir des dieux qu'os attuMttt d£s.iéfa*siir les hMiiteurs^ On tirait despcésages de toil, du heaaiMeHMiil des dievauo^ du Toi et dn cri des oiattw^ d]& bruit mèa» dtt toorent. Lorscpie' le chef ger^ mm Arioviste foi en puésense de Taraiée de'Oésat dans la Qwilfi^ leS' psrètres ^piii l'avaient suirr au-*dielà' d* Rhîn lui psédûrefitf d'après la. cours et le brmt de l'eau, que l'armée aUeamude serait déftôte si elle Imait bataÂUe avant lanoiH ^IkiliNM»». Qo^fue&bis oa essajait de lire ravenir^dàm les-^ nutts, ce qui.imi^qiie l'existeaee de TécritiBre dians l'Ailemagi^ préhésiMÔque* D'aides fois des signes^taienl gravés swdes bcanehesdô^bêtre^ que l'on jeteii à l'aventure et que* l'oaraxnassaiteQsiiite^^Le^rapprooheiiieniiortatt des signes itt^qoaiila rèpoasecie l'oradei Oetalphabet ccmstituait une science m^témeuse^ et' c'est pour ceia- que récriture en a ^ii^[)^e ruAicpte^de Rusa, seereé; Jusqu'au- milieu du QE^ea âge l'iieage fut conservé ea Seandinavîe-de graver lesrunes sur le boiS' ou sur la pierre. Y avaitiil ch^ti lesivieus Gtormaios une caste de prètreset depièitesses? Geiquàfistcertain, c'est que tout homme libre était prêtre dans saimaisott; le plus ancien était prêtre de lacoaunane^ Mais comme nos aacêtoes recoimaissaient à la ^dtttte unicadraûtère«saeré, ils lui confièrent de préférence les- («leâiws sacepdotaies^ . qiû conaistaien^i surtout à prédire l'asreiïirj CeUesHqHuuaaraiani cette^ fa<»iltéf comine Yelléda; ^Dt entoujrées d'uoL ^rand respeot. Il est prouvé que leur- ^ de divioAitioas» transmit aiiixSybiUes; eDes^esœrçaient <A outre la médecine^ Malgré*tous ces smrrioes, la vénération <^ieUâi étaient l'olyet se changeaplus tard en persécu^ tioQ et en haine et le christianisme attribua aux prétresses
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un caractère de sorcellerie qui a fort occupé Timaginatioii des théologiens et le bras de la justice criminelle.
Quand un peuple passe de la barbarie à la civilisation, il commence par exprimer cet heureux changement dans des poèmes consacrés à la glorification des ancêtres. Ainsi firent les Germains qui avaient été de tout temps doués de Tétincelle divine et d'un souffle puissant de poésie. l.eur mythologie nous révèle la richesse de leur imagination poétique. Les vieux chants de Thuisto et de Mannus, son fils, étaient essentiellement mythiques. Tacite y reconnaît les seuls documents historiques de la Germanie primitive. Les chants populaires y tenaient lieu d'histoire et la poésie remplaçait la prose. ;Nos aïeux chantaient dans les festins et en marchant au combat ; ils tiraient même des présages sur Tissue de la bataille de la sonorité plus ou moins grande de leur chant. Pour en augmenter la puissance, ils plaçaient devant leur bouche le creux de leur bouclier, ce qui fit donner au chant de guerre le nom de Bardit (Bardhi, bouclier).
Les plus anciens poèmes de la Germanie sont les Sagas du tueur de dragons Sigfrid, du loup Isengrimm, du renard Reinhardt. Leur origine se perd dans la nuit des temps, elle date probablement de l'époque ou l'idiome germain se détacha de la langue sanscrite et zende et se distingua du celte , de l'hellénique, de l'italique et du slave.
Nous n'avons guère de récits ni de chants qui célèbrent l'ancienne liberté germanique. L'auréole poétique dont l'ignorance et l'enthousiasme avaient entouré la politique de nos ancêtres s'est efiacée devant les lumières d'une raison impartiale. Il est vrai qu'en présence de la corruption romaine, les Germains appelèrent l'Europe à l'indépendance et voulurent la régénérer. N'allez .pas croire pourtant qu'ils eussent la moindre idée de ce qu'on a appelé de nos jours « les libres droits de l'homme. » S'il y avait des hommes
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paraii eux, il y avait encore, plus d'esdaves. Deux castes composaient la nation, les hommes libres et les serfs ; ceuxci naturellement plus nombreux, car il a toujourA fallu plasieurs domestiques pour un seul maître. La caste des hommes libres se divisait en nobles ou en gentilshommes et en affiranchisi celle des serfs en tenanciers (liti) e^ en esclaves (servi). Ces derniers, que Ton avait pris k l'origine dans les prisonniers de guerre, n'avaient pas plus de droit que les animaux; ils étaient la chose de leur maître, ime marchandise sur laquelle il avait droit de vie et de mort, la loi ne protégeant que les hommes libres. Les liti cultivaient les biens fonds moyennant une redevance payée au maître de la terre et appelée Féod, contribution. Ils ne pouvaient être vendus qu'avec le domaine auquel ils étaient attachés.
Les rapports entre les nobles et leurs tenanciers consti • taèrent peu à peu Tétat féodal. Les lUi qui se rachetaient de la glèbe ne devenaient complètement libres qu'à la troisième génération. Jusque-là ils ne pouvaient ester en justice et devaient se faire représenter par un gentilhonmie. Le témoignage d'un serviteur qui déposait contre son maître n'était pas admis, tant la loi était dure pour eux. En revanche, l'homme libre était comblé de privilèges; à lui seul, le droit de porter les armes, d'être témoin, électeur et prêtre- Culte, justice, législation, diplomatie, tout l'État était dans ses mains. Ne parlez donc point de démocratie germanique, à moins de comprendre sous ce nom les seuls privilégiés. En réalité, le peuple n'avait pour lui <Jue de dures corvées, des coups de bâton, de lourds impôts et la misère. Sa vie était aussi malheureuse que celle des liti et des esclaves, il la passait k travailler pour un maître paresseux qui , à la moindre occasion, lui prodiguait les mauvais traitements. Esclave sur cette terre, il n'avait même pas l'espoir d'une ^e meilleure après la mort, puisque les hommes libres étaient seuls admis au Walhala de Wodan.
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Dès le prifieipeyle&nobles ptopriélweB^i'aae bsurcmmeou terre lîbpe hérédMaife» f<H*i!aèreat larcaste^ privilégiée; lapetîtê noblesse foiftpkwtaré cooslltiiéepâFies hommes labres. Autour oe chaque cooqiiéraQt célèbre se groupaieat des compagnons qui constitu^ent l^noMesse^ militaire.
CSïaqiie allode ou bien foncier conléNiit à «on prepriélaire'' 1» ti^lle légale- de sa famittOi; se» pateats^ hiHBmes et iStes^ Dws, Im devaient sotHaission^lohétesaoGe* La réuiâcH» do^ plnsieurs allodes^ constitua la commune eldes intérêts com^ muns réunirent plusieurs communes on district. Dès lors on se réunit pour délibérer, au milieu d'un champ, on y choisit les braves ou ducs qui mèneraient les guerriers au courbât; on y élisait aussi les prêtres et les juges. Oeux-ci décidant les différends d'après la coutume et lestraditions runiques. Tous ces détails vous montrent que les Germains composaient une sorte de^ république aristocratique.
Quand au code defjustiee-quine-changea (pie vers la an de l'ère carlovingienne, en voici les principales^ispositions. L'iimoeence ou la culpi^ililé d'uir accusé étaient af&^mées par un serment faH au non» dtcndieu qu^eonque, que l\>n prononçait la main sur la poignée ou la lame d'une épée. Les honmies^juridenÉ par leurbarbe^ les femmes en-portant leur main à leur tète. Chez les prmeipales tribus alleman» des, Taccusatei» était cru sur parole et l'accusé obligé de prouver son innocence. A cet ^fet, on lui déférait le serment; mais comme sa partie n'eût pas suffîf, on citait des témoins dont le nombre variait suivant lltaiportance du crime et s'élevait x>arfois jusqu'à quatre-vingts.
L'accusateur avait néanmoins le droit de réclamer le jugement de Dieu (Ordàl) qui, suivant la croyance commune, décidait lui-même entre Tinnocent et le coupable. L'épreuve consistait pour l'accusé à saisir sans se brûler un anneau dans l'eau bouillante; s'il était atteint par la brûlure, on le déclarait coupable. En matière criminelle, la peine infligée au serf était la mort sous diverses formes. L'homme libre
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Be ia subissait que xiaUs le cas où il avait toé son chef ou trahi son pays* PiMir lui, tous les ciimes, le Qieurtrë même n'efitrateaient qn'uae aiMnde «n argent oa en bétail à payer à la famille de l'offensé ou du mort. Toutefois le prix élefvé de quelques-unes de ces amendes mit un frein au cruel despotisme des nobles. Ainsi chez les Francs où la valeur d'une vache était d'un solidus (schelling), le meurtre d'une femme était puni de 60 solidus, soit du prix de 60 vaches. Le prix de l'amende variait d'ailleurs suivant la gravité de TofTense. Caresser la main d'une femme de manière à l'offenser coûtait 1 5 schellings et si l'on avait touché sa poitrine, on n'en était pas quitte à moins de 45 schellings.
Un autre moyen de se faire justice était le recours à la force. Quiconque violait la loi, violait en même temps la paix avec l'offensé et les siens; d'après la loi rudimentaire des Germains, il était permis de lui déclarer la guerre et de se faire justice soi-même.
Avec la civilisation, apparaît le respect des morts, sentiment auquel les Germains ne furent pas étrangers. Nous en trouvons la plus ancienne preuve dans la Germania de Tacite; cet historien nous apprend que la crémation, telle p'on la réclame de nos jours, était pratiquée dans les forêts de la Germanie ; les Allemands brûlaient leurs morts au lieu de les enterrer. La dépense n'était pas un obstacle, vu Fabondance du bois. Tacite remarque que la distinction des castes était observée jusque dans les funérailles ; pour brûler le corps des nobles on se servait d'un bois particulier ; ut corpora clarorum virorum certis lignis crementur. On ne jetait dans le bûcher ni vêtements ni bijoux, mais seulement les armes du défunt et souvent son cheval. Un tertre indique l'endroit où la cendre est déposée; tout monument tumulaire leur paraît inutile et comme devant trop peser sur les morts. Si les gémissements et les larmes cessent bientôt, les regrets et le deuil persistent longtemps. Les plaintes ne siéent pas à des hommes, il faut les laisser aux femmes,
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disent les Germains. L'ensevelissement le plus extraordinaire* est rapporté par Jordanis, dans sa chronique des Goths : c'est celui d'Alaric dont le corps fut inhumé par ses soldats dans le lit desséché du Busento.
OBRISTIANISME ET MIGRATION DBS PEUPLES.
Immense révolution. — Les Goths. — Ulphilas, Jordanis, Waralfrid. — Chute de l'empire romain d'Occident. — Théodoric. — Les Longobards. — Les Francs. — Romanisme et catholicisme, — Boniface. — Conversion des tribus germaniques au christia nisme.— Poésie posthume du paganisme allemand; légendes de héros.— Chants de Hildebrand et de Hadubrand, du roi Beowul et de Walther d'Aquitaine.
Quand on a étudié Thistoire des derniers siècles de Tem pire romain, on reste convaincu de la nécessité où se trouvait l'humanité de se régénérer, si elle ne voulait périr de corruption. La société antique, telle |que nous la décrivent Jnvénal et Tacite dans leurs brûlants écrits, n'aspirait plus ^'à satisfaire, dans de crapuleuses orgies, ses instincts de volupté féroce. Ivre de fureur et de débauche, elle s'avançait aveuglément vers la catastrophe qui devait engloutir l'ancien monde et fonder sur ses débris une société nouvelle»
Denx causes différentes précipitèrent cette révolution; d'un côté l'action de la pensée humaine, de l'autre, l'ardeur impatiente des peuples du Nord. En effet le spiritualisme oriental, infusé dans le christianisme, condamnait à périr le
gensualisme hellénique et romain, tandis que la vitalité farouche des races septentrionales s'insurgeait contre le long despotisme des dieux de l'ancien monde; le jeune chrétien et le sang vermeil de la jeunesse germaine devaient renouveler le corps sociaL II fallait à la nouvelle société une vie neuve, une conception différente de la matière et de l'idéal. Le christianisme existait dans les pressentiments et le rêve de l'homme avant de se réaliser dans les faits. Confondre Dieu avec l'humanité, jeter un pont entre le ciel et la terre était une idée, en partie déjà exprimée par les Grecs, quand ils avaient créé Djonysos (Bacchus).le-4ieu fait homme, fils du Zeus olympien et d'une vierge de la terre. Mais pour enlever l'homme aux misères de ce monde et le ravir dans les espaces éthérés de l'amour divin, il fallait une conception plus pure que «elle du! G^ec artiste et sensuel. A un autre peuple était réservé de concilier définitivement la matière avec l'esprit.
Il est vrai que lamythoèogie^et la'phik>s<^;>liie helléniqiies eurent tine grande part dans cette création, qui sortit du dur et mystique cerveau des Juifs. Déjà un grand politique et patriote hébreu avait arraché son peuple à la contagion du polythéisme et à l'esclavage de l'Egypte, et il avait fait régner sur lui un Dieu national, maître absolu d'Israël, supérieur aux divinités matérielles et lascives du vieux monde, comme un être impondérable et tout-puissânt, qui pénètre toutes les pensées et sonde tous les cœurs.
C'est en vain qu'à tous moments les Juifs essayent de secouer le joug de ce monothéisme. Ils regimbent contre leur dieu invisible et les progrès du sentiment religieux leur font désh^er de voir déchirer le nuage qui le leur dérobe. Pendant la captivité de Babylone, leur espoir se retrempe dans la doctrine de Zoroastre et dès lors les prophéties annoncent la venue d'un Messie qui doit régénérer la nation. Il apparaît au moment même où toutes les âmes, altérées d'idéal, aspiraient à sortir de la fange du
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pegsnisme, pour aborder au pur rivage entrevu par les slold^is et Platon; Quand rHomme-Dieu, le prophète de' Nazareth fit entendre ces paroles consolantes: « Veilezà^ moi, vous tous qui êtes affligés et fatigués, je vous soulltge^ rai 1 9 un soupir de bonheur s'éehappa de plusieurs millions de poitnnes ' et l'aurore^ d'une religion tmrverselle' éclipsa tous les dieux partieuM^s.
La primitive Église chrétienne fut grande et humaine. EQe ne se borna pas à préeher Tamour du prochain; elle mit en piraitique ce divin précité.
Vers le troisième mècle de l'ère chrétienne, nous titouvons m Allemagne des fédérations puissantes à là ^ce des an^^ dennes tribus. AU nord, les Bourguignons; à Test, les Souabes qui dominent du RMn à FBIbe'etjusqu^en: Silésie; à l'ouest, les PSranconicûs qui, poussés par les Saxons, conquirent le nord dé la Gaule: Àti sud^uest, lés Alamans. Le pays entre la Baltique et la mer Noire était au pouvoir des Qoths, divisés en Hérules, Rugiens, Gépides et Vandales ; e»fin, vers le Volga, se trouvaient les Aladns^vec leurs troupeaux.
A nos yeux, les Ooths, que le Bbrysthène(nûieper)^ sépare en Visigoths etOâtrogoths, sont les plus civiliéés de tous les peuples. Ils avaient fait sentir la force de léursglaives aux Romains quand ceux-ci portèrent leurs pirateries dans la Grèce et l'Asie Mineure, à Bysance et à Tfébizonde. Eà même temps leur àme s'ouvrait à lé, douce influence de la civilisation chrétienne. Un grand missionnaire, Ulpbilas, né en 318, mort en 388, vivait parmi les Visigoths; Il traduisit la Bible en langue gothique, en se servant d'un alphabet formé de lettres grecques et de signes runiques. Lesfi^agments de ses manuscrits^ sont le^ plus ancien monument de l'idiome germanique ; ih se trouvent à la bibliothèque dlJpsai. 'Cest dans son Codex Aitgentetts (1), et'd&ns le dklecte go-
(1) Godr ^ûrgmî; les lettres et la reliure^nt faite de ce métal.
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thique qu'il faut chercher les premiers bégaiements du haut allemand qui, généralement usité du septième au onzième siècle, 86 partagea plus tard en trois dialectes : le souabe, le ba<^^arois et le franconien, pour se fondre, grâce aux Thu^ ringiens, avec le vieux bas-allemand.
Les chants patriotiques fleurirent chez les Ooths, qui chantaient en s'accompagnant de la harpe, de la flûte ou du cor. Leurs rois et leurs guerriers célèbres aimaient et cultivaient la musique. L'historien grec Procope raconte que le roi Gélimer, prisonnier du Pharas à Pappua (533), envoya demander trois choses à son vainqueur : un pain pour se noiurir, une éponge pour rafraîchir ses yeux enflammés et une harpe pour chanter ses malheurs. Jordanis, dans sa chronique des Goths, De rébus gestis, écrite dans un latin barbare, nous a transmis un écho de ces chants nationaux. Son livre et <^lui de Paul Wamefrid (huitième siècle), De gestis Longobar^ dorum, nous permettent de voir clair dans l'histoire de l'Allemagne à cette époque.
Ce fut l'invasion d'un nouveau peuple nomade qui décida les peuples à se répandre enfin dans l'empire. Les Huns, sortis au quatrième siècle des steppes de l'Asie Mineure, culbutèrent les Alains, subjuguèrent les Ostrogoths et refoulèrent les Visigothsà l'est du Danube, après avoir occupé la Hongrie et rendu tributaires les Gépides et les Longobards qui l'habi* taient. Poussés en avant, les Visigoths rencontrèrent les Romains d'Occident commandés par Valens, sur le champ de bataille d'Andrinople, et leur infligèrent une terrible défaite. Gratien, empereur d'Occident, confia alors le soin de défendre la frontière orientale à l'Espagnol Théodose. Celuici employant tour à tour les armes et les négociations, termina la guerre avec les Goths, et à la faveur des discordes qui déchiraient la famille de Gratien^ il se fit proclamer luimême empereur. Il fut le dernier qui régna sur l'Occident et l'Orient réunis. En mourant il partagea Fempire entre ses deux fils débiles; Arcadius eut ^'Orientavec Constantinople,
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Honorius l'Occident avec Rome pour capitale. Maïs déjà les barbares étaient entrés aux conseils des empereurs f l'Orient fut gouyemé de fait par le Gaulois Rufin, et l'Occident par le Vandale Stilicon. Le premier, jaloux du second, décida les Yisigoths et leur roi, Alaric, à attaquer l'Orient. Leiir invasion en Grèce y détruisit les restes de la civilisation. Ils furent moins heureux en Italie où Stilicon, par de savantes manœuvres, les battit deux fois (403), et leur fit éprouver de telles pertes qu' Alaric recula jusqu'en Illyrie. Le ministre d'Honorius fut également vainqueur des hordes innombrables de Bourguignons, de Vandales et de Suèves qui avaient essayé de pénétrer en Italie par la brèche que les Goths avaient ouverte. Leur chef, Radagaise, fut battu et tué à Fiesole (405). Une partie des débris de son armée prit du service dans l'armée romaine; le reste vint se réunir aux Alamans et aux Hérules, et ravagea avec eux la Gaule d'un bout à l'autre. C'est alors que les Bourguignons se taillèrent à l'ouest de la Suisse et à l'est de la Gaule, un royaume qui s'étendit des Vosges à la Méditerranée, et eut Worms pour capitale. Les Vandales, les Suèves et les Alains franchirent les Pyrénées et s'établirent : les Alains, en Portugal (Lusitanie); les Suèves, au nord de l'Espagne, et les Vandales, au sud de ce pays, d'où vingt ans après ils passèrent en Afrique sous Genséric, et y fondèrent un royaume sur les débris de l'empire romain. En 4L0, Rome fut prise d'assaut par les Visigoths, mais bientôt après Alaric mourut dans la force de l'âge. C'était bien le héros accompli, tel que le représente la ballade allemande, et on lui creuse un tombeau digne de lui dans le lit desséché du Busento. Son beau-frère Ataulf mena les Goths dans la Gaule, où ils fondèrent au sud, un royaume dont Toulouse fut la capitale.
Nous avons laissé les Huns en Hongrie; vers le milieu du cinquième siècle, ils reprirent leur invasion, ayant à leur tète Attila (l'Ëtzel des Hongrois), le fléau de Dieu, qui commandait à plus de 50,000 guerriers. S'avançant du Danube vers
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lé iUiin,il ané'oJtit à Worms.la maison. roj&le de Bourgogne» et ravagea tout le pays jusqu'àla Loire. AétLusy af ant réuni, soos les aigles romaines^ les ba]i)aDes étabMs enOatde, arrêta les Huns et fitTeooler Attila, qu-il yainquit dani^ les plaines de ChâioB8*snr-Marne en 451. Abandonnant €6 champ de bataille oouifert de 162,000 morts, Attila deaamâit «n Italie Tannée suivante, et, à la prière de saint Léon, il signa la paix avec Valentinien III. 11 mourut subitement peu de temps apsès,ia nuit même de son mariage avec la belle lldiea, princesse boiiirguignonne<453). Avec lui finit Tempire des Huns, qui aussitôt après se déchirèrent entre eux.
L'empire d'Occident socoomkabteBtôt àeon tour sous les eoups des Germains que Rome avait piist à^sa solde. Devenus les maîtres de l'armée, ils demandèrent à Romulus Augustule, un fantôme d'empereur, de leur céder le tiers des terres de l'Italie. Sur son refus^ ils le détrônèrent et mirait à sa place un des leurs, l'Hérule Odoac^e (476), à qui, suivant la légende, un missionnaire dirétien, Séverin, avait prédit qu'il porterait la couronne. Odoacre gouverna l'Italie pendant douze ans avec le titre de roi; mais sa qualité d'Arien le^rendit lodioux à l'empereur d'Orient, Zenon, qui arma contre lui Théodoric et les Ostrogoths. Battu à Vérone, près de l'Adda, Odoacre s'enferma dans Ravenne, où il fut pris en 493 et massacré dans ^n festin.
Théodonc fonda unnonnrel empire d'Occident, qui comprit toute l'Italie et s'étendit joaNitt'aii Danube. Il ^b*ibua les terres à ses compagnons qui, jusque-là^ n'avaient connu «que lesaraies^ conservales rouages.de l'administration romaine et protégea même les arts. Sous lui, vécurent Boèee, 4ont Us Consolations de la philosophie, dialogue inspiré par l'esprit du paganisme, mais éloquent et élevé, fut le livre favori des savants du mojen âge, et l'historien Cassiodore, auteur de l'ouvrage de Institutûme divinarum lUterarum, tpâ
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M adopté par saint Benoit et serat longtemps de base à l'enseignement des sciences.
Après la mort de.Théodoric, la puissance des Goths déclina rapidement &ii ItaUe, et ils sucoomb^ent wm& les coups .de Jttstmien. Une. armée commandée par tarses et Bélissûre les détruisit malgré le courage que déployèrent YiU- ^ et Totila. C'est à la suite de leur défaite que Narsès gou- 'Teraa l'Italie, et y créa Tezarchat. Ayant eu à se plaindm de la cour 4o Bysance, il s'en vengea en appelant les Lombards de Pannonia qiù,«ous la conduite d'Albuin, s'établi- • rent au noi:d de la péninsule, et prirent Parie pour capitale. On sait qu'Albuii^ périt bientôt, victime de la barbarie de ce temps; au milieu d'un fefito, il força son épouse Rosamonde, jfille de Cunimond, roi des Gépides, à boire dans le crâne de son père, qui circulait à la rond^, suivant la coutume germaine. Bx>samonde, indignée, se vengea en séduisant un meurtrier qui tua le roi pendant son sommeil. Le royaume des Lombards dura encore deux siècles jusqu'à ce qu'il fut coi^quis par Gbarlemagne, roi des Francs
Établis en Belgique et dans les provinces rhénanes du sud, les Francs se^ divisaient en Saliens et Ripuaires. L'astucieux et adroit. Clovis» à la tète des premiers, appelés plus lard Neustriens, sujt, sous couleur d'alliance, soumettre les seconds à son pouvoir. Il se porta ensuite avec courage contre les Alamans et les battit A Tolbiac, eii^re Aix-la-Chapelle et Bonn (496). Cette victoire lui valut la conquête du pays situé entre le Rhin et laNeckar; ses succès, contre les Bom^gui- ,gnons et les Vi§igûths étendirent son royaume jusqu'au Rhône et à la Garonne. 11 avait embrassé le àhristianisme et lut le prenûer roi U'ès-chrétien,
L'usage que fit Glovis de sa nouvelle croyance prouvd que le christianisme n'était aux mains de ce roi qu'un fétichisme intolérant qu'il pliait aux besoins de son despo-
II faut attendre la chevalerie pour retrouver une foi plus
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sincère et plus idéale, due surtout au culte de Marie, qui restaura la poésie et les mœurs.
L'immoralité de Clovis se transmit à ses fils, les Méro* vingîens, et iln'est pas de vice révoltant dontils n'aient donné l'exemple. Idolâtrie brutale, corruption féroce, égoisme sans nom, parjure, trahison, inceste, empoisonnement, fratricide, méchanceté raffinée, tels sont les traits avec lesquels l'historien français, Grégoire de Tours, dépeint les mœurs de ce temps. Deux reines, Frédégonde et Brunehaut, dépassèrent dans leur conduite ce que l'imagination peut rêver de plus criminel; leur histoire n'est qu'un long et horrible drame qui se termine par la fin affreuse de Brunehaut. Vaincue par Clothaire II, fils de Frédégonde, elle fut attachée par les cheveux à la queue d'un cheval indompté, mise en pièces et brûlée (613). Les récits de Grégoire de Tours nous donnent une idée fidèle, mais triste, de l'abaissement des mœurs à cette époque.
La religion avait perdu le sens de la vérité et de la justice ; elle méconnaissait jusqu'au principe de noblesse et de grandeur inné dans toute créature faite à l'image de Dieu; elle avait grand besoin de se dépouiller elle-même de sa barbarie, avant de pouvoir civiliser le paganisme germanique. Veuton connaître le degré d'adulation où les prèti^es étaient descendus à l'égard de ces Francs si mal convertis, qu'on lise l'étrange apologie des crimes de Clovis , par Grégoire de Tours : Prostemebat enim quotidie Deus hostes ejus sub manu ipsius et augebat regnum ejus, eo quod ambularet recto corde eoram eo et faceret quw placita erant in oculis ejus, « Tous les jours Dieu mit les ennemis de ce prince à ses pieds et agrandit son royaume, parce qu'il marchait d'un cœur droit et faisait ce qui plaisait aux yeux de l'Éternel ! »
Nous n'avons pas à raconter ici conmient finit la dynastie des Mérovingiens, ni comment Charlemagne fit de la France une monarchie universelle en soumettant les Saxons, commandés par Witikind, qu'il força d'embrasser le chris-
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tîanisme. ii fat sacré empereur par le pape Léon III, et c'est là ^rorigine du sacre des empereurs d'Allemagne par les pontifes de Rome. Gharlemagne, reconnaissant, fonda la puissance temporelle des papes en confirmant les brefs de Pépin, son père, et en ajoutant de nouveaux dons aux provinces déjà cédées.
Avec Gharlemagne, le chi'istianisme triomphe décidément sur le paganisme germanique. Ce prince avait compris quelle force donnerait à son autorité l'alliance d'une Église qui, émanée directement de Dieu, avait le pouvoir d'absoudre et de punir les fautes des hommes.
Les fréquents rapports des Francs avec les Romains avaient fait passer dans leurs mœurs quelques-uns des usages de l'empire. Ainsi ils leur avaient emprunté les titres de rex, duXj cornes. C'est aussi à ce moment que la souveraineté passa de l'assemblée des hommes libres au monarque; enfin le règne de Gharlemagne est le point de départ en Allemagne, d'une nouvelle époque intellectuelle, la période catholicp-germanique.
Dans la mêlée des invasions disparut l'originalité germanique, et lesr Allemands subirent l'influence des populations romanes. On désigne sous ce nom les nations nées de la fusion des conquérants germains avec les diverses races des provinces romaines, tels sont : les Italiens, les Français, les Espagnols et les Portugais. La langue même des conquérants se fondit dans celle des peuples vaincus, et celle-ci étant plus parfaite, prit le dessus et devint la langue dominante. Dès lors on parla deux sortes de latins ; l'un populaire, qui se mêle avec les dialectes étrangers, et le vrai latin, qui reste la langue de l'Église et des savants.
Il en fut de même de la poésie; elle se modifia au contact de la littérature romaine, et ses pertes furent compensées par des avantages nouveaux. Si l'Allemagne oublia son liis*
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itoire prîmitiTe et sa législatioa g^ij^rièra, bases du caractère historique d'un peuf^e, elle acquit un peu de la souplesse particuli^^ «oix peuples du Sud, et adoucit sensiblement son entètem^it et sa brutalité^ septentrionale. Le mélange des mythes et des légendes, forma un fonds poétique commun qui n'est pas encore épuisé. La religion même subit rinfluenee de rinyasion et corrigea, au contact du germanisme, le dogme dur et judaïque qui s'était introduit dans le eatiiolidsme lomain.
Le christianisme ampcunta^aux cultes du Mord leurs aérations vers un plus noble idéal, et' s'appliqua dès hxs à régner sur les Ames en vivifiant >par.la poésie, la musique, la peinture, la sculpture, l'architeoture et même par le drame, tout le culte (Mvin; Tart chrétien était créé. Les gracieux symboles du catholicisme fournirent ample matièreà la poésie du moyen âge, jnais l'inspiration pr^nière lui vint de la Germanie.
C'est elle rqui fournit l'idéal romantique de l'amour jqui fait de la femme i'àme de la vie. Le culte de Marie, qui répondait au sentiment que les Germains avaient pour la femme, fut accepté par eux avec enthousiasme; ils entourèrent l'amour, d! une auréole de sainteté.
Pour bien connattreia transformation intellectuelle des Germaine par le christianisme, il faut voir par .quels moyens fut introduit le nouveau culte . Les évoques romains qui, avec une opiniâtre ténacité, travaillaient à dominer l'Église chrétienne, sentaient l'importance de conquérir à la ^foi les peuples du nord. Ils ne négligèrent aucun .moyen pour atteindre c^ but. Il est juste de dire que les missionnaijDes envoyés par Rome a.u delà des Alpes^ déployèrent dans les conversions autant de tfinesse ^que de oouBage, autant de eouplesse que d'énergie.
Us obtinrent des résultats rapides et importants. Dès :1e
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quatrième sièole^ on voit s'éleverdes égUses et des é^èchés le long du Rhin et du Danube, partout où a pénétré Tin-, fluence roinaine. Au huitième siècle, gcÀce à la protection
. Iranconiemief le christianisme s'est répandu jusqu'à la Saale et l'Ëlba, et TÉglise nouyelle est créée en Allemagne par WinMd ou Boniface (680-755), à qui le saint-siége a confié cette oeuvra .d'évaogélisation. La chute du vieux chêne de duismar dans la Oeesa, consacré. au .dieu Donar, qui tomba sons la hache de Winicid, entraîna la ruine du paganisme
^german^que.^Bonlfaceiutnommé évoque de Mayence, et employa tout son zèle à soumettre la jeune Église à la puissance romaine, en y introduisant les synodes et d'aulres institutions de discipline.
Attribuer à une conversion sincère la conversion des Germains, au chnstianisjme, ce serait commettre une grave erreur. La plupart des tribus éprouvaient, au contraire, une réelle antipathie pour la foi nouvelle, et se refusaient à payer la dîme qu'elle avait établie. On sait quelle terrible lutte soutinrent les Saxons contre Charlemagne, qui ne put étouffer leur révolte que dans le sang. Comme en toute révolution, il se commit alors beaucoup de crimes, et les nouveaux convertis cédèrent au moins autant à la force et à la rose qu'à l'indolence, à la curiosité et au soin de leurs intérêts. D'ailleurs, le polythéisme est de sa nature plus tolérant que le monothéisme; il en coûtait peu aux Germains d'ajouter le Christ au nombre des dieux qu'ils avaient déjà. Qui sait même, s'ils n'acceptèrent pas avec plaisir ce Jéhovah judaïque, immolant à sa sévère justice son propre fils, eux qui étaient habitués aux sacrifices humains? Le démon chrétien n'était-il pas un autre Loki,,et les saints du christianisme les proches parents de leurs génies e'^ demi-dieux? Ils étaient préparés aux miracles du christianisme par ceux d'Odin et de Thor; ils avaient entrevu la doctrine de l'immortalité de l'âme, et la croyance au jugement dernier confirmait celle au Crépuscu^ des dieux.
Les prêtres chrétiens avaient appris quel est le pouvoir de la pompe des cérémonies sur l'imagination des peuples dans leur lutte contre le paganisme gréco-romain. Depuis lors, ariens et orthodoxes avaient cherché à se surpasser dans les magnificences du culte; TÉglise pouvait donc offrir aux Germains des spectacles liturgiques capables de les plonger dans un respectueux ravissement. On finit par aimer ce que Ton a commencé par admirer, et les progrès des prêtres chrétiens dans l'affection des peuples furent d'autant plus faciles qu'ils n'avaient pas à lutter contre une caste sacerdotale qui défendit le paganisme national. Au début, le joug religieux fut assez doux. Les prosélytes n'avaient qu'à apprendre quelques prières, recevoir Teau du baptême, subir une pénitence extérieure, telle qu'un pèlerinage à la chapelle d'un saint, quand ils avaient conmiis quelque crime trop féroce.
Du temps de Boniface, les conversions étaient même si peu sérieuses, que certains prêtres baptisaient au nom de Jésus-Christ, sans cesser de sacrifier au dieu Donar.
Qui ne connaît l'anecdote de Radbord, roi des Frisons ? Il refusa le baptême parce qu'ayant demandé où étaient ses ancêtres trépassés, on lui répondit qu'ils étaient en enfer : « Je préfère, dit-il , être en enfer avec mes vaillants aïeux, qu'au ciel avec de misérables moines. » Réponse qui prouve l'idée matérielle que les nouveaux convertis se faisaient de la religion. Mais l'intérêt les décidait; et beaucoup se laissaient gagner par l'appât du présent que l'on donnait avec le baptême. Ainsi, à la cour de Danemarck, on voyait vers Pâques accourir les gens en foule pour recevoir le vêtement blanc dont on gratifiait les néophytes. Un jour il n'y eut pas assez d'étoffe, et le roi fit couper des draps de lit pour en habiller quelques-uns. Il parait que cet arrangement ne fut pas du goût d'un chef danois, qui s'écria : « Voilà la dixième fois que je me fais baptiser, et chaque fois j'ai eu un bel habit blanc. Mais le sac que vous m'offrez ne convient pas à
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un guerrier; si je n'avais honte de m'en aller tout nu, je vous le jetterais à la tête avee votre Christ. »
Dans ces conversions, la plus grande influence fut exercée par les femmes, dont on savait mettre à profit l'exaltation religieuse et l'action sur le cœur des hommes. Beaucoup de princes abandonnèrent le paganisme à la voix dé leur épouse et embrassèrent une religion qui promettait le bonheur dans l'autre vie en échange des biens de ce monde, et qui déjà leur servait à étendre et à consolider leur pouvoir. — Mais Fépée fut encore Tagent le plus actif et le plus efficace. Nous voyons Charlemagne faire massacrer en une seule fois 5,000 Saxons qui avaient refusé de se faire chrétiens et de le reconnaître comme roi. Le roi de Norwége Olaf Tryggvason s'y prenait d'une étrange façon. L'un de ses chefs aysuit refusé le baptême, il le fit attacher à une poutre ; on lui ouvrit la bouche de force, et on lui fit avaler un serpent qui lui dévora les entrailles.
Malgré toutes ces cruautés, le dogme chrétien pénétra bientôt dans les âmes et ses mystères fournirent une ample pâture à la poétique mélancolie de l'Allemagne. Il dut aussi un redoublement de ferveur à ses luttes contre le mahométisme conquérant. La défaite des Arabes près de Poitiers (732), par le maire du palais Charles Martel, avait éloigné le danger sans le faire disparaître. En présence de cet ennemi commun, les chrétiens s'unirent plus étroiteluent les uns aux autres et se groupèrent sous l'épée de Charlemagne, que l'Église reconnaît avec raison conmie son soutien et son libérateur.
Toute poésie vient du peuple, et l'art n'a qu'à suivre les modulations naturelles de la voix. Aussi, nous l'avons déjà ait, les Germains cultivèrent de bonne heure le chant et la musique ; mais si l'on excepte les œuvres de l'Anglo-Saxon ^owulf, il ne nous est presaue rien parvenu des poésies
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préhistoriques. Nous avons pourtant les formules cabalistiques de Mersbourg^ citées plus haut, et les fragments d*i ehant de Hildebrand.
La loi de Tintonation est née probablement avec Tart Les premiers vers réguliers datent chez nous du neuviôxno siècle et indiquent sans doute la mesure du chant populaire ancien. A Tépoque des invasions, les vers et la poésie disparurent et les vieilles légendes de nos tribus s'efEacèrenf de la xixémoire du peuple germain. Sa conversion au christianisme et son contact avec les races du Sud donnèrent un autre cours à sa veine poétique. Pour se reconnaître dans les légendes du moyen âge, il faut en étudier d'abord les héros principaux, qui sont : l"* Attila (Etzel), roi des Huns, autour duquel se groupèrent Walther d'Aquitaine, Rûdeger de Bechlarn, Irnfrid de Thuringe, etc.; 2» les trois frères royaux Gûnther, Geroot et Giselher, avec leur mère Useï leur sœur Crimhielde et leurs compagnons d'armes Hagen, Volker et Dankwart; la femme de Gûnther, Brunehild, et son ancien fiancé, le héros Sigfrid ; Z^ les rois ostrogoths Ermauric, son neveu Théodoric et le vieil Hildebrand ; 40 le roi des Frisons Hettel et sa fille Gudrun, le roi des Danois Horand et ses oncles Frute et Wate; 5® le roi de Jutland Béowulf et les héros Scandinaves Wittish et Wieland ; les rois lombards Rother, Otnit, Hugdietrich et Wolfdietrich.
Quel était le caractère intime de la poésie légendaire au moyen âgé? On en peut juger par trois poésies du huitième et du neuvième siècle : le chant de Béowulf, celui de Hildebraûd et celui de Walther d'Aquitaine. Le premier poôifie dépeint les combats et la vie des héros ; le second nous fait assister à une scène de barbarie sauvage, un duel entre le t>ère et le fils ; enfin, le troisième, qui ne nous est parvenn qu'en hexamètres latins, raconte des scènes du mdme genre^ qui font sotiger aux difficultés que dut rencontrer Chatlê magne dans Texôcution de ikss gigantesques desst^Jus
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PotiUque .de ^ Charleniagixe ; tcaasformatioii . 4e ;la noblesse. — Année, finances et justice. — L'Église et les mœurs ; les moines. — Poésie sacrée : le chant de Ludovic, Héliand, Otfrid. — Culture matérielle, agriculture et habitations. — Système monéta»e; industrie et commerce. — La royauté ^iectire d'AUelaagne et le saint empire romain allemand. ^«Noms de propriété et noms de famille; origine de la bourgeoisie. ^ Les arts et les sciences chez les Othons. — Une femme auteur au moyen âge. '
Uambitionude Chattonagae fat de réonùssoua son empire toute TEnrope. occidentale et, de doimeE à rAUemagne l'uDàiè religieuse et polilique.i Ponr y, psurrenir, il usa d'à- ^wssfr et d'àoer^e cl ne necnla »pas devant les exécutions canglantes. Il avait à (imposer .à «des peuplades vaillar^tes nn culte qu'elles repoussaient et à kansformer la vieille ré- 9QbliqQe.iamtoofatique'de.la Geviziame en une moxiarcbie absolue et héréditaire. Un de ses^peim^paux moyens de moeës fut la création dlune cour organisée hiérarchiqueinentet entourée d'une.grande pompe^ dont les dignitaires, ie^ttoéchal, le jnaréchal, etc., avaient le pas sur la vieille Qoldesse, ainsi r/ejetée au second raiag. Dés iors, chacun
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tint à honneur d'obtenir quelqu'une de ces dignités, et comme il fut permis de les rechercher aux hommes libres et même aux affranchis, la royauté se fit de nombreux partisans dans ces classes moyennes de la société. L'organisation du droit féodal offîrit aussi des ressources au pouvoir monarchique. En vertu du principe que la royauté émane directement de Dieu, le souverain se regarda comme seul propriétaire de tous les biens-fonds, et il les distribua aux guerriers qui le suivaient dans ses expéditions. Ainsi furent fondées la noblesse des armes et la noblesse de cour. En échange des terres qu'elles recevaient en viager, elles se consacraient au service du roi. Les anciens possesseurs d'allodes eurent beau se prévaloir du privilège en vertu duquel ils ne devaient leur service qu'à l'armée de Fempire, Charles les obligea sous les peines les plus sévères à se ranger sous son drapeau au premier appel. D'ailleurs, l'importance des biens-fonds déterminait celle du service militaire. Mais tout homme libre devant s'équiper à ses frais et subvenir pendant trois mois à son entretien, la plupart d'entre eux n'eurent bientôt plus assez de fortune pour faire face à cette dépense; ils renoncèrent au métier des armes et tombèrent ainsi au rang de sujets. Un grand nombre, pour sauver leurs terres, en firent honmiage à des communautés religieuses, dont ils devinrent Ids fermiers tributaires. D'un autre côté, le changement qui s'opéra dans la pratique des armes exigeant un emploi plus fréquent du cheval et un exercice presque continuel, éloigna encore beaucoup d'hommes libres des champs de bataille, et bientôt la guerre devint l'apanage exclusif de la noblesse, qui eut pour elle tous les privilèges, tandis que le peuple était réduit à une véritable servitude.
Pour fonder une monarchie aussi puissante, il fallait de
grandes ressources financières. Charles en ajouta de nou-
elles à celles qui déjà, alimentaient son trésor. Les revenus
du roi se composaient du produit des domaines de la cou-
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ronne, administrés par des intendants, de la part réservée au prince sur le butin pris à Teniiemi, enfin du droit qu'il avait de s'approprier les biens des affranchis morts sans héritiers. Il 7 joignit tout ce que peut fournir un pouvoir tyrannique. Dans ses voyages, il imposait aux communes par où il passait l'entretien de sa suite ; il faisait accorder gratuitement l'hospitalité aux employés qui voyageaient pour le service de l'État ; enfin il convertit en une redevance obligatoire, fixe et annuelle, les dons volontaires que les tribus germaniques offraient parfois à leurs chefs.
La justice fut encore un de ses moyens de gouvernement. Il est vrai que les juges, appelés scabini ou échevins, étaient choisis par les assemblées électorales ; mais Charles pesa si despotiquement sur elles que l'élection ne fut bientôt qu'une simple formalité pour confirmer le choix du prince. Il avait d'ailleurs à sa nomination les centeniers ou juges des communes, les comtes ou juges des districts, et les missi dominici chargés de parcourir l'empire pour surveiller les uns et les autres. Enfin, de tous ces tribunaux, on pouvait appeler à une cour suprême, le tribunal du roi, que présidait un comte palatin. De fait, les juges, malgré leur serment professionnel, exécutaient les ordres du souve- 1^, et on enleva même à leurs décisions la garantie d'impartialité qu'elles puisaient dans la publicité des débats, en enfermant les tribunaux entre quatre murs et en couvrant de constructions les places de justice. Peu à peu les pénalités devinrent plus sévères ; l'amende fut remplacée, même pour l'homme libre, par des peines corporelles ou par la ^dégradation. Les tortures du moyen âge, le gibet et la foue devinrent des moyens de domination, et les bourreaux formèrent, sous l'égide du souverain, une milice nombreuse et redoutable.
On ne pouvait cependant étouffer toutes les libertés ; la prudence conseillait d'en laisser vivre quelques-unes au profit des privilégiés. Deux fois par an, au printemps et &
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rautomne, les seigneurs, allodéens et féodaux purent. le droit de se réunir pour accepjierles lois et ordonnances nouvelles ou confirmer les anciennes. Encore ces assemblées ne tardèrent^elles pas à se résumer ea un conseil d'État/pû, délibérant sous la haute direction, du prince, futbieat^t envahi par la bureaucratie administsative et perdit tout icaractère d'indépendance nationale. Sous une forme plus rudimentaire, ce fut un . premier spécimen des chambres constitutionnelles de no9 jours, qui ont la liberté de décider <se qui est agréable ai]^ gouvernement.
Avec Técrasante personnalité de Oharlemagne di^arut l'édifice grandiose mais éphémère de sa puissance. Dès Je neuvième siècle, nous voyons les châteaux des nobles se transformer en forteresses^ partager avec le x^lergé le privilège de l'exemption d'impôts et bsaver impunément le pouvoir royal. L'aristocratie féodale commença à devenir héréditaire; des débris de l'empire naissent une foule de principautés ambitieuses qui. étendent sur tout le sol le régime .féodal ; les libertés communales disparaîtraient ai elles ne trouvaient un asile dans quelques villes qui oot «auvé leur liberté au milieu de l'asservissement général.
Constamment soutenue par l'empire carlovingien. rjÊglise fut toujours à son égard une alliée fidèle et rattachée à lui par des intérêts communs. Elle sanctifiait de ses bénédictions les victoires obtenues sur les républiques, germaniques par l'épée impériale^ qui protégeait. à son tour l'œuvre de christianisation tentée par les missionnaires. Devenue bientôt maîtresse d'unei partie, du sol par la donation des terres sur lesquelles s'élevèrent les églises et les couvents, participant aux privilèges féodaux par la dîme, que consacrait la loi de l'État, elle eut une large part d'hommes et de terres ; ses évoques et ses abbés, transformés en seigneurs féodaux, prirent place aux premiers rangs de la société. Ils
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eiercèscut mr la alergé inférieur une pression énergique et consenrèrent le droit romain, qui prit presque partout ia place des ioia nationales . Soumis, il est vrai, à la jundiction royale, le haut clergé obtint^que^es juges fussent pris panni les, ecclésiastiques, sauf pour les affaires criminelles, où des laïques faisaient partie du tribunal. Cette indépendance se transformait en soumission absolue envers Rome, ainsi qu'on le vit dès le premier synode (743), où les ôvêques jurèrent, fidélité au souverain pontife.
Les mœurs du clergé, à ee moment, sont loin d'être exfimplaiies,^ bien. que le mariage des prêtres fût encore toléré par ia discipline ecclésiastique.
Malgré la défense de porter les armes, nous n*en voyons pas moins, dans tout le moyen âge, des évêques et des abbés s'en aller j84, guerre à la tête de leurs valets et de
Si les Carlovingiens détruisirent nos anciennes franchises etlibertés, leur, triomphe n'en fut pas moins un progrès véritable. C'est, eu effet, avec leur royauté et à partir de la complète victoire du catholicisme sur le germanisme païen que se fonda la civilisation allemande; Charlemagne en fut réellement le créateur et le père. Ce prince aimait les Pences, et son biographe et secrétaire intime, Eginhard, ûous raconte, que, jusqu'à un âge avancé, il s'efforça d'ac- Çnérif l'iixstruction .dont sa jeunesse. avait été privée. Il par- ^t le latin, comprenait le grec et se plaisait dans la société des hommes savants qu'il avait attirés à sa cour. Les plus illustres étaient l'Anglo-Saxon Alcuin, l'évêque Théodulf, l'abbé Adelhard, l'historien Eginhard, et Warnefried, plus <îonnu sous le nom de Paul Diacre. Alcuin, qui mourut îû)bé de Tours, en 804, était chargé d'élever les enfants du prince, tant légitimes que naturels, dont le nombre s'élevait à quatorze, ^a conduite ultérieure de ces élèves, surtout ^ des princesses, ne fait pas grand honneur à leur édu-
^tioQ. Les filles de Charlemagne menèrent une vie peu
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chaste, et deux d'entre elles, Berthe et Rotrudis donnèrent le jour à des bâtards. Il faut croire (Jue la licence avait ga< gné toute la cour et que Charlemagne n'attachait qu'une mince importance aux intrigues amoureuses, si Ton en juge par la légende de sa fille Emma et de son amani Eginhard.
Il avait fait venir d'Italie des architectes pour construire et embelUr ses magnifigues palais d'Ingelheim et d'Aix-la- Chapelle. C'est de là aussi qu'il tira les artistes chargés de réformer les chants d'église. Sous Finfiluence de ces maîtres étrangers naquit l'art roman, qui a précédé Tart et le style germaniques. Pourtant, à cette culture intellectuelle, toute d'importation étrangère, se mêla un certain coin de germanisme, facile à distinguer. Ainsi, dans le recueil des chants religieux se conservèrent des chansons antérieures àl'époque chrétienne dont on suit la trace en Angleterre jusqu'au douzième siècle, où elles disparaissent pour toujours. Dans les écoles des couvents, l'enseignement se donnait en langue allemande, et cela fut très-utile au développement des intel^gences.
Nous ne saurions entrer ici dans de longs détails sur l'origine et l'organisation de la caste monacale. Fondée au quatrième siècle dans les déserts de TÉgypte, par des exaltés ascétiques, elle parait faire partie des institutions de l'Église dès le cinquième siècle, et elle s'étendit rapidement sur tous les pays chrétiens. Rappelons seulement que ce fut saint Basile qui donna les règles de la vie monastique aux couvents d'Orient, et saint Benoit de Narsia qui donna la sienne à ceux de l'Occident (529).
Cette institution rendît en ce temps-là des services incontestables. Appliquez, si vous le voulez, aux couvents actuels la parole de Goethe : « le bon sens devient de la bêtise, le bienfait une calamité, » mais ne vous donnez
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pas le tort de parler avec légèreté des anciens monastères. Si l'histoire entière du monde chrétien n'est qu'un long contraste entre la pensée du Christ et la conduite de rÉglise officielle, c'est l'honneur des couvents d'avoir essayé de faire disparaître une telle anomalie. Peut-être n'ontils pas employé les moyens propres à les conduire à ce but, mais leur tendance première était bien faite pour attirer de pures et nobles Âmes. Aussi combien déjeunes gens dont les généreux sentiments avaient été froissés au contact de la triste réalité, y portèrent-ils leurs idéales aspirations I D'autres hommes, trompés par la pratique de la vie, après avoir mûri dans les armes ou la diplomatie, allèrent calmer dans le silence monastique la douleur de leurs déceptions et se livrer à des travaux dont profitera la postérité. L'an d'eux, l'historien Cassiodore,se déroba à la cour pour fonder en Calabre un monastère dont les religieux se consacraient à la copie des manuscrits et à la culture de la terre. Il y avait certes, même dès cette époque, des religieux dont l'habit ne couvrait qu'une profonde ignorance et qui comptaient pour vivre sur la superstition du peuple, mais à eété d'eux combien d'honorables corporations remplissaient avec zèle leur mission civilisatrice! Ces premiers instituteurs rendirent les plus grands services aux nations, qui étaient tombées dans une profonde décadence après les grandes invasions. Les écoles monastiques organisées par Rhaban Maure (766-856), dans le couvent de Fulda et qui furent bientôt suivies de celles de Saint-Gall, Hirschau, Reichenau, Wissembourg, Korvey, etc., devinrent des foyers de lumière et jouirent de la protection particulière de Charlemagne. On y enseignait, avec la langue latine, les sept sciences libres, divisées en trivium et quadrivium. C'est à l'étude persistante du latin que nous devons les chefsdœuvre de la littérature classique dont les manuscrits avaient transmis les modèles. La Providence veillait sans doute sur ces précieux parchemins qui avaient tant à nous
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apprendre, taint de rayons de beauté et 'd'humanité à nous transmettre, et qui trouvèrent dans la ceUiite des moines chrétiens un asile contre la destruction que leur aurait îsât subir la barbarie du moyen âge.
Avec le latin, lés religieux enseignaient aussr^ralièniand, qui seul leur donnait action sur le peuplé. On fit, pour l'enseignement élémentaire, des grammaires dans lès deux langues, mais on se servit exclusivement tl6 l'allemande pour les formules oratoires et liturgiques dû baptême, de la confession, de la prière et dû sermon. Les vocabulaires, qui datent du huitième siècle, peuvent être compris parmi les anciens monuments de notre languB. Au reste, le clergé ne s'en tint pas là. Quoique la pt)ésie, depuis Boniface, fût . bannie de l'Église, il ne cessa de la cultiver, ainsi que le prouve un capitulaire de 78^, qui défend aux religieuses d'écrire et de se communiquer dés chants d'amour et des chansons à boire. Les moines, vidulant répondre aux regrets que laissaient dans la mémoire dû peuple les anciens chants de héros et de dieux, inventèrent ime poésie chrétienne allemande qui eut pourthème le mythe religieux et qui effaça, pendant trois siècle» (du neuvième au douzième), la légende des héros germaniques. Cette poésie religieuse ne fut d'abord que la traduction des hymnes et des psaumes latins, mais bientôt nous la voyons devenir originale dans là€hansonde Louis, faite par un religieux (Hukbald ?) à l'occasion de la victoire remportée par Louis III sur les Normands, et 2?irtout dans YHéliand (sauveur), grande et belle poésie que Louis le Débonnaire fit composer par un Saxon dont le nom nous est inconnu. Ce poème raconte, d'après les quatre Évangiles, la vie de Jésus dans un récit à la fois simple et épique, éminenmient populaire et sans traces d'exaltation religieuse. On est frappé de l'habileté infiénieuse avec laquelle le vieux conteur a transformé le
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type judaïque et chrétien en héros national et populaire. Chez lui, le Christ parait au milieu de ses disciples comme an noble duc entouré de sa suite, et la deiscription-de la fin du mondé n'est qu'un écho dû chant qui célèbre le crépus- CQle des dieux dans VBdda. Ce poôme nous fait entendre pour la dernière fois les airs francs et virils de notre ancienne poésie nationale.
Une œuvre qui forme avec la précédente un parfait con^ traste est celle connue sous le nom de Krist, sorte d'harmonie poétique et religieuse, composée par le bénédictin Otfrid au couvent de Wissembourgr de 863 à 872. En sa qualité de savant et de chrétien, l'auteur n'a que du lùépris poor la poésie populaire et nationale. Il remplace Tallitélation par la rime et ouvre le chemin à un art nouveau. S6n Krist, divisé en cinq livres, essaie de nous représenter li civilisation chrétienne et religieuse ; il veut aussi instruire et moraliser; mais il y a plus de science que d'îûspiration ; l'histoire y est trop sacrifiée et l'ouvrage n'est intéressant que parce qu'il introduit la classe lettrée dans la familiarité de la langue maternelle.
Toutes ces tentatives d'éducation et ces premiers bégaie- ' "ïcnts de la littérature christiano-germanique supposent up <*rt^ degré de civilisation matérielle, au moins dans les f^gs supérieurs de la société. Sans doute, l'Allemagne du septième au dixième siècle offrait un aspect moins sauvage qu'aux époques préhistoriques, où le droit des nobles sur ^propriété s'étendant sur d'immenses domaines entravait l'agriculture, bien loin de la favoriser. A partir du septième siècle, la vieille forêt commence à s'éclaircir sous la pioche et la hache des moines qui n'ont pour subsister que ^ que la terre produit autour de leur couvent. Charle- ^^e favorisa ce défrichement, qui servait sa politique, ®t» moyennant une légère redevance, accorda des terrains «ceux qui' voulurent les cultiver. Non content de protéger, P^8C8 lois et ses décrets, le travaU des champs et l'élève
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du bétail, il donna l'exemple lui-môme en établissant des fermes modèles sur ses biens domaniaux. Une ordonnance qui parut deux.ans avant sa mort, fournit de précieux renseignements sur rétat de ragriculture à ce moment. Il y traite des forêts, des prés et des terres ensemencées, de rélève du bétail> des soins à donner à la race chevaline, aux abeilles, et il descend jusqu'aux menus détails de l'horti-* eulture. Nous savons ainsi quels légumes et quelles fleurs cultivait de préférence le jardinier allemand au commencement du neuvième siècle : les roses et les lis étaient ses arbustes d'ornement; le fenouil^ le persil, le cresson, la citrouille, le haricot, etc., étaient les plantes qui Talioientaient. Il avait déjà des arbres fruitiers et plusieurs espèces de fruits à noyaux. Le vin, que les Romains avaient introduit, ne fut pas oublié et Gharlemagne, s'il n'a pas fait planter les premières vignes en Allemagne, les a du moins fort améliorées. Enfin le lin servait depuis longtemps à faire d'excellents vêtements.
Avec une culture meilleure de la terre, apparaît partout une amélioration de la demeure du cultivateur. L'architecture des maisons fut donc en progrès du temps de Charlemagne. A la place de ces cabanes sans fenêtres, faites avec des troncs d'arbre et de la terre glaise, s'élevèrent des constructions capables d'abriter un bétail nombreux et de suffire aux besoins de la vie humaine. Un domaine se divisa bientôt en maison d'habitation, grange et écurie pour les fermiers, et en maison de maître avec cave, salle de bain, grenier, écurie, étable pour les moutons et pour les porcs. Une aile du bâtiment était réservée aux femmes qui s'occupaient à filer et à tisser les étoffes. Tout le temps qu'elles ne consacraient pas aux soins intérieurs du ménage, elles le passaient la quenouille entre les genoux et le fuseau dans la main; les rouets ne furent inventés qu'au quin-
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zîëme siècle. Les princesses^ aussi 1)1611 que les femmes de paysans et de serfs, se livraient à ces travaux. Luitgarde, fille de Tempereur Othon et femme de Conrad, duc de Lorraine, fut une fileuse si adroite qu'elle mérita d'avoir une quenouille d'or sur son tombeau. Un historien anglo-saxon- Bèda, nous raconte que dès le septième siècle Fart de tra-* vaiUer la laine avait fait de grands progrès et que des re* ligieuses se plaisaient à tisser pour leurs amants de beaux vêtements, ce qui ferait plus d'honneur à leur dévouement qu'à leur chasteté. Tant que le costume conserva son an, tique simplicité, c'est-à-dire jusqu'au milieu du moyen âge, les femmes même les plus nobles ne dédaignèrent point de manier avec la quenouille, l'aiguilte et les ciseaux, et mainte poésie nous a conservé des scènes gracieuses où des princesses taillent de leurs propres mains les habits que leurs femmes coudront ensuite.
Le genre d'architecture usité à cette époque montre que les bâtiments étaient surtout construits en pièces de bois travaillé; les pierres et les tuiles étaient rarement employées. L'intérieur était formé d'une seule pièce au milieu de laquelle s'élevait une colonne qui supportait le toit. Bientôt on y ajouta des bardeaux pour la couverture et l'escalier.
On commençait pourtant à élever des constructions en pierre, même sous Charlemagne. Les palais de ce prince â Ingelheim, Aix-la-Chapelle et ailleurs, plusieurs de ses maisons de plaisance étaient de cette matière. Une de ces maisons comprenait trois chambres, onze cabinets, deux greniers et une cave ; elle avait deux vestibules et était entourée d'une plate-forme. Parmi les meubles on remarque dnq lits de plumes avec matelas, deux chaudrons en cuivre et six en fer, un candélabre de même métal, des nappes et des serviettes, des faucilles, des haches etc. En 895, la valeur d'une maison de plaisance était de douze schellings.
Il y avait quelque différence entre le système monétaire du Nord et celui du Sud. La livre d'argent valait chez les
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suons 12 schellings, tanxiis qu'on la payait 2a florins chez les 'Francs, le^Âlamans et les Bavarois. D'aillenrs le schelling d'argent et le denier d'or étaient des monnaies de ^ convention, attendu que Ton ne frappait que le florin en or et le denier en argent. Au* roi était réservé le droit de battre monnaie^ etnous voyons Clovis en faire frapper & son effîgie. Ce privilège fut plus tard concédé à des princes^ des barons, des évèques, des abbés et à quelques viUe». Autant qu'on peut l'estimer par approximation, le rapport entre la valeur de l'argent à oette époque et de notretemp»parait être de 1 à 40. Un exemple le fera mieur compren* dre. UnboBfut qui valait sdors 2 sehellings d'argent, se paye aujourd'hui 300 florins, ce qui porte le sehelling d'alors à cent écus d'à présentw
L'industrie et le commerce ont besoin, pour prospérer, de liberté civile, aussi ne fleurirent-ils pas' sous Charkmagne. Ils ne ooinfi[enoèrent à se- développer que sous les empereurs saxons. Toutefois il y eut, même sous ld»Garlo- Tiùgiens, de léger» oommenoements* Les moines, obligés pour subvenir à des besoii» qui croissai^it avec la civilisation, de confectionner de» produits indusMels, durent chercher à les écouler au dehors | ils pr<^t^ent des fêtes d'église pour organiser desioireset mêlerait, comme c'est la coutume du catholicisme, le spirituel avee le temporel. Nous ne songerions pas à les eu' biàmer^ s'ils ne 's'étaient livrés en même temps au commerce' des reliques.
Ces nombreuses^ réunions d'individus que le commerce attirait sur un même point donnèrent naissance à des cités qui se développèrent rapidement, telles que Bacdowik, Mag* debourg, Erfurth, Ratisbonne et Lorch. Cologne également, fut une de ces ancienne» villes de commerce; ^le serv^ùt dlntermédiaire entre le trafic du Nord et celui du Sud. Cest l'époque oA sortirent aussi de leurs ruines romaines^ Mayence, Trente, Augsbourg, Strasbourg, Worms, Francfort, Bamberg, etc. Charlemaffne aida aux progrès du com-
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meroe naissant, part «es expéditions contre les bandes .^ brifaiÉla.qui^lévastaknt le pays. Il lavorâa le Wan^ort des BHUsiiancyBes en faisant co^troiie ides ponts, en snppii&iant ou en réglant les droits de.^^éage que les nobles ^étaientartogés» La féodalité a^ait en effet ^oulu pro&er du commeiSBe aiaissant,floit en établtsiant dea péages aux ponts et aox gués, soit en se faisant payer par les marchands forains reecovte qu'on leur fournissait contre les pîUarâs et le?' voleurs,. dont anoune poliee.ne réprimait eneore. le brigaadage. ILest TOaLqu&leicommerce n'était encore qu'un modeste colportage on un sim{^ échange de produits entre naticms voisines. Partout .où.iL prit un plus large essor, il se trouvait entre les mains des juifs, qui, avec leur géme spéculateur^ s'étaient emparés du haut cœnmeroe et de l'industrie. En AUemagne, comme-dans les autrea luiys, cette race faeowfa, dans les spéculations ânandères une compensation à l'état d'oppression dans lequel on la tenait. On y appréciait d*ailleurs l«ir habileté dans les 4[Be8tions d'argent ; .les. rois.les prirent eous leur protectieiij'leuriacooBdèrent.plus tard le .titre âBcomeUlers de finances^ et les. chargèrent souTcnt de pereevcÂr lea contributions.
. La civiëtatioQ/ qui était ToBiuTre doifibatlemagne, périt presque complètement dans les. hittes de ses successeurs entre eux et contre les S^ves, les Nocmands et les vMagyares. Dès le règne de son fils, Louis le Débonnaire {814-840), phis digne de larobe de moine que delà couronne impériale, la décadence commença. Après des guerres impies, ses .fils se partagèrent la.jnonarchie. XiOthaire eut l'Italie, la Bourgogne et le titre .dSempereur; (Varies »le Chauve prit la France et Louis rAllemagne. Le traité de Verdun mit fin à l'indépendance nationale allemande.
En eiïéif les faibles et incapables successeurs de Gharlemagne ruinèrent eux-mêmes leur autorité en rétablissant la
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dignité ducale qu'il avait supprimée et en accordant l'hérédité aux ducs et aux marquis ou margraves (gardiens de Marches ou frontières). C'est de là que sortit la haute aristocratie qui fit bientôt sentir son pouvoir aux souverains. Charles le Gros, après la mort de ses frères, avait réuni dans ses mains presque tout l'héritage de son aieul; mais il donna de telles preuves de faiblesse et d'incapacité que les grands de l'empire réunis en diète à Tribur, près du Rhin, le déposèrent et mirent à sa place Amoul, duc de Carinthie. Avec le fils de ce dernier, Louis l'Enfant, s'éteignit en Allemagne la famille des Carlovingiens (911) et peu après elle disparut même de France avec Louis le Fainéant. Tandis que la féodalité française conférait le titre de roi à Hugues Capet, préparant ainsi l'unité et la centralisation politique, l'Allemagne suivait une autre voie. La haute aristocratie de ce pays était déjà assez puissante pour faire triompher le particularisme. Mais comme elle sentait le besoin d'un souverain qui fût le chef de cette république féodale, elle créa l'empire électif et en plaça la couronne, après l'extinction des Carlovingiens, sur la tète de Conrad de Franconie. Celui-ci la fit respecter et lutta énergiquement contre les usurpations des grands; deux comtes allemands, Erchanger et Berchtold payèrent de leur vie la tentative qu'ils avaient faite de convertir leur titre de chambellan en dignité ducale héréditaire (1).
Malgré sa prudence et ses vertus, Conrad fut impuissant
(i) Puisque l'histoire, en racontant l'aventure de ces deux frères, a cité leurs prénoms, nous en prenons occasion d'expliquer comment vint la coutume de désigner les individus par des noms personnels. Au commencement du moyen âge des surnoms furent donnés en Allemagne, aux gens de condition, d'après leurs qualités physiques ou morales; aux gens du peuple^ d'après la profession on l'état qu'ils exerçaient. Puis la haute noblesse prit des noms de terre, et son exemple fat imité par tous les seigneurs féodaux. <iaant aux bourgeois et aux paysans, ils n*adoptèrent des noms de famille que vers le quatorzième siècle.
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contre \js troubles qui agitaient ses États et qui ne cédereni que devant Ténergie delà dynastie saxonne, fondée en9ld par Henri TOiselear. Celui-ci donna à TAllemagne une organisation militaire qui la défendit contre les attaques du dehors, et s'acquit une gloire durable en dotant les villes d'une sérieuse administration civile. Il étendit les franchises iQnnicîpales à un grand nombre d'habitants sortis de la classe des serfs et des esclaves, créa la bourgeoisie, accorda aux villes le droit de battre monnaie et y fit tenir toutes les grandes assemblées. Ces mesures développèrent en peu de temps rindostrie et le commerce des cités et accrurent leur aisance ; un grand nombre s'entourèrent alors d'une enceinte de murailles qui les aida à se faire respecter. La maison de Saxe rendit encore à rAllemagne le service de rapprocher les castes entre elles, cit le clergé lui-même s'améliora sous sa philanthropique impulsion.
Othon 1»' (936-973), fils d'Henri l'Oiseleur, entra plus avant encore dans cette heureuse voie. Bien qu'il ait voulu à son couronnement à Âiz-la-Chapelle, qui devait céder plus tard cet honneur à Francfort, être entouré des représentants . de la haute aristocratie, il n'en gouvernapas moins .en vrai roi des Allemands. Il consentit, il est vrai, à recevoir la couronne du « saint Empire d'Allemagne » des mains du pape Jean XII, mais il fit bientôt sentir à ce pontife qu'il avait en lui l'àme royale d'un Charlemagne> en plaçant le saintsiège sous sa tutelle immédiate et se déclarant ainsi le chef Téritable de la chrétienté. Les papes n'ont jamais voulu reconnaître cette souveraineté, et toutes les fois que de courageux empereurs tentèrent de s'en prévaloir, ils excitèrent ^ guerres fréquentes entre l'empire et la papauté qui tiennent tant de plsfce dans l'histoire de rAllemagne.
Cette prétention des empereurs fut une source de désastres et engloutit les forces vives du pays dans des luttes qui Avaient pour but l'impossible réalisation de la monarchie uiiverselle. Au lieu d'employer tous leurs efforts à constituer
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un État allemand etàTUHier ranardtteiéodale^Hieul obstacle il runitéuie Vempire; nous Toyons^ pendant tout, le jti&yen âge, les Othon, les^ Henn, les Frédéric» confitamment oecnpés à ±panchirile& Alpes, à la poursuite du fantôme déœvaal de la couronne tomaine, Àn^tiondéplocaMe qui ruina» ^également l'AUemogneiet F^alie,
Apartir d'Othon !•', le pnneipetaiiérédîlé se mêle àFéleet[(m dans les constitutions de l'empiffe. Chaque aou«rerainTeai assurer la siiceession^ de^sa couroBBe-è «oti-^sf en le faissat de son vivant êîire empereur romsîn. Les «ucoœs^irs de ee prince, Othon II <97d«983) et OthoallI (d8driû02] «ans être aussi dktingués que lui, marchèrent néaamioiBs sur ses traces. Des^ princesses de>:beauconpd'œprit, Adélaïde de Bourgogne et Théophanie de Bynnce,< apportèrent dans leurjmaison ie gaùtdes*arts quiput sadével^per grAee à la découTerte et à l'exploitation d'unemne d'arg^it dans les montagnes idu Harz ; à la oivilisftion romaine se ntèièrent xLonc quelques parodJ«s de laciiltinra^réce-IiysaBEtine.:Mus, comme'fioas Charlemagne, Je anouFement^ne £atique:sGLperfieiel,ixl'import£^onétrangère,:eiiesâaicasita réunis par Othoajde. surent pas fondre les éléments nouveaux <qu!il8 a{>portdient^¥ec les propriétés natives du; génie allemand. Parmi xes âa¥ants, .11 faut idffîtinguer Geri)er,.né en Anvergney ^que son élô¥e et ami âtlmn III fit ^monter i»ir Je tffône pontifical^ sous de nom de SilTestrelI, et qui moinsot en 1002. li possédait de i^astes cimnaissances, pourJeitemps, en physique^ en mathématiques, et quelques^^unes de ses inveB:yioQsie &>ent passer pour sorder. Son exemple exràtai de nombreux émules, enlareiantre&Meittvrerk de Pad^rhocn etBe0nwasd«leHildesheim;qui:ftppl^uèifintJetirs conaaissanees aux progrès delà musique et des arts plastiques.
Mais cû fut Tarchitecture surtout qui prit im grand essor. La construction et la décc»;atioa des églises excita le zèle des
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âiiistes etdoiiBa^iiaissaDoeiau genre rmnan, appelé à tort i)7santin, dont le monument le plus remaïquable est la eathédcale d'Aix-la-Chapelle, construite par Chariemagne, 80Q8 la direction de Labbé Ansigi (796*804). Ce genre est on lomposéduifityle arohiteetiiralde la. basilique jclvétienneet àk style bysantin, qui se marque par sa prédilection ponr les dômes. On peut citer comme type de l/artÀ eette époque lacathédraleude Quedlinbourg, L'égMsexle Huyebourg près ^^Àlberstad^ le d6aie<le€oBst8U3oetïl&«athéd0alejde Schaffouie, C6ll&.da2u£ieb, etc.
.Le «aractèie national et Jie. génie allemandi bo «amontrè- Nfit^'abordjque dans les ouvrages, de joétaL On en peut WEe le. développement par les e&chets graines ..dont l'empnmte de. cire se cetrouve sur. les actes publics et dans ks oraernei^s d;4glfse^4el&4ue itabtes. d'autel, «ostensoirs, califies^vCest de l'époque eadovingienne quadate l'usage d'oroervioat gsand autel d'église importante dlune table en méttldoré età reliefs. Les Tase&d'autel étaient d'or ou d'argent etaffedaieat la forme bizarre dalion^J de dragons ou d'oiseaaz.XesKiômes.'daMayenceetd'Hildesfaeim, remarqua- ^/pv^leura ncbessesy furent .dûs «aux soins, le premier ^l'arehevépjue Willigis,anort.en ftOll,. le.second, àceux de l'év^afiecn^B^d^.moridn 1022. Celui de Mayence, antre •^tt^es . précieux . ocneme&ts ^.poissédait un crucifix colossal en or massif dont l'intérieur était rempli de reliques mon- ^ de pierres.fines. On.en.peut voir. encore le pareil à flildesheim. Parmi les ouvrages de bronze, citons les battis de: porte, que Charlemagne fit couler pour le dôme d'Aix4a-Cbapelle et ceux. que Willigis fit pour celui de Mayence dont les surfaces, sont unies, et sans reliefs, puis ^ portes du dôme de Hildehseim qui représentent des «cènesde l'Ancien et du Nouveau Testament etune colonne ^iamême idlle,qui si^pporte vingt-huit images en relief de la vie de Jésus. Tous ces travaux démontrent les progrès de l'ocféverie allemande à cette époque. On a aussi du même
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temps quelques sculptures en ivoire et sur bois, tel est le crucifix du dôme de Bamberg qui remonte, dit-ôn, à Tan 1008. Les sculptures sur pierre sont plus rares ; elles ne commencent à avoir de l'importance et de la valeur que vers le douzième siècle, pour servir à Fornement des portails d'église, des murs du chœur, des chaires et des monuments funèbres.
Il y eut aussi des peintures, mais exécutées par des artistes italiens et qui n'ont rien du caractère national. Pendant la période othonienne, cet art fut heureusement cultivé, quoique exclusivement au profit des églises. Vers le dixième et le onzième siècle, nous le voyons appliqué aux miniatures qui décoraient les manuscrits. On avait peu de livres alors et la possession de manuscrits constituait un luxe véritable. Aussi, l'Église voulut-elle que les livres, à son usage, fussent des œuvres d'art, sur beau parchemin, la couverture ornée de pierres précieuses ou de sculptures en ivoire. A rintérieur, on prodiguait les peintures décoratives et les illustrations au commencement et à la fin des chapitres, ainsi que sur les côtés des pages. Le caractère de ces miniatures était, au dixième siècle, presque exclusivement bysantin, mais déjà Ton y voit paraître les teintes vives et lumineuses de remploi des ornements en or. Au siècle suivant, cette peinture s'émancipe et constitue un art indépendant et allemand.
Les fresques étaient déjà inventées, ainsi que le prouve l'exemple du roi Henri faisant représenter la défaite qu'il avait infligée aux Hongrois sur les murs d'une salle de son palais de Mersebourg. Il ne nous reste de ce temps que peu de tableaux sans importance et presque po|nt de mosaïques^ mais de nombreux spécimens de tapis brodés et tissés sur lesquels sont représentés des faits historiques. Selon toute probabilité, c'est vers la fin du dixième siècle que fut inventée la peinture sur verre ; des artistes allemands la propagèrent dans les pays voisins et nous la trouvons employée
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pour la prenuc/re fois à l'oniement des églises au couvent bavarois de Tegernsée.
La dynastie des Othons protégea aussi les sciences et les lettres, et fonda quelques nouveaux monastères dont le plus célèbre fut celui de Cologne qui est dû à Bruno, frère d'OtboB l^. Pourtant ni la cour ni les moines n'enrichirent notre littérature nationale, et si quelque poésie en langue allemande sortit par hasard des couvents, elle était trop grossière pour charmer l'oreille délicate et cultivée des princes et princesses de la maison de Saxe. A la cour, on parlait latin et c'est également en latin qu'écrivaient les poètes et les historiens, conmie on le voit par les annales de Viti- Irind deCorvey, mort en 1004, et de Dietmar de Mersebourg, mort en 1018. En allemand, nous trouvons la traduction (^psaumes par le moine de Saint-Gall Notker Labeo,mort en 1022, et celle du cantique des cantiques, par ïébhé Wil- Kram d'Ebersberg, mort en 1085.
Nous ne pouvons cependant terminer ce chapitre sans dire quelques mots d'un livre que Ton attribue à cette période et que le savant critique J. Aschbach croit être l'œuvre d'un faussaire, Ck)nrad Celtes. Ce livre aurait été composé par une religieuse nommée Hrotsuitha qui l'aurait écrit vers 980, au couvent de Gandershein en Brunswick. Vrai type de la femme-auteur au moyen âge et marquée du caractère que les Anglais désignent sous la dénonciation de bosnien. Hroteuitha serait entrée fort jeune au couvent où, sous la direction de l'intelligente abbesse Qerberga, nièce d'Othon II, elle s'adonna aux études classiques et acquit bientôt un talent littéraire qui la fit surnommer la voix argentine de Gan- ^heim. Encouragée par l'empereur, elle célébra les exploits d'Othon I« en vers latin hexamètres et écrivit en cette langue l'histoire de la fondation du couvent, ainsi que quelques %iide8 de martyrs. Mais son ouvrage le plus célèbre, ce
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sont des comédies latines imitées de Térenee. Dans la pré face, elle expose les raisons qui lui ont fait prendre la plume : « Il y a» dit^dle, beaucoup de bons chrétiens qui préfèrent les li¥»s)paîens aux liwes sacrés, parce que les premiers sont écrits.dans un plus fin langage. Il y a même des lecteurs asûdus de la BiMe qui, malgré leur cdôdain pour la littérature païenne, lisent fréquemment les ourrages de Térenee ùfmt le style graciaox les séduit et les initie ^aux sujets obscènes iqui s'y rencontrent^ G'eet.pour ee motif que moi, Toix.puare et claire de Gandenbeim, j'ai tâché d'imiten«le gemre de cet auteur estimé.' Mms^ loin de [Hréseater à Tesprit, des feimnes impures et ksoives, jfai pris poiiir sujet des vi^ges pures et pieuses. » A Fen croire, elle se «erait donc proposé on but purement moral,,comme il ooji- Vffludt à ime~religieuse ; pourtant il nous semble qu'amnt d'écrire ses petites comédies, elle n'a pas dû se contenter d'étudier Térenee, mais qu'elle a ptobablement éprouvé les passions de l'amour. Quand elle commença d'écrire, ce n'était plus une jeune fille à l'àme ardente, mais déjà une matrone de sens rassis, cependant son spiritualisme chrétien n'a pas tdomphé partout de l'antique sensualisme. Gà et là des élans charnels traversent ses pages mystiques et lors mâme.qa'eUe teimine ses productions par un martjrre édifiant, elle ne recule point devant les scènes scabreuses. Les personnages, comme ceux de Térenee, sont pour la plupart des gens.damauyÛ8evie.etdes fémme^igalantes. Lasôduction et lacoavffi'sion constituent les ressorts essentiels .de ses drames. Il y a ides scènes comiques ^*ès«%maj;quée8> celle par exemple/OÙ un gouverneur débauché, DuiciUus, s'introduit dansla maison dfiirois vierges pieuaes, Agfipe, Chionie et Irène pour les déshanorer. A peine entré,! il est frappé de foUe et croyant encrasser les jeunes filles, il serre dans ses bras les casseroles, les pots et se noirdthondblement le '^sage.
Quelle que soit la valeur esthétique de ces poésies de noime
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et en admettant leur authenticité, nous y trouvons la preuve qae Timitation des anciens commença de bonne heure au milieu de cette civilisation catholique romane. Elles nous apprennent aussi que dès ce moment l'Église fit entrer le drame dans ses cérémonies.
DYNASTIES IMPERIALES DE FRANCONIE ET DE 80UABE
Apogée de la puissance poniiflcale; le Pape et l'Empereor. — Organisation de l'Empire. — La science monacale; période florissante de la civilisation au moyen âge sous les Hohenstaufen. — Les deux Frédéric ; Guelfes et Gibelins. — Pèlerinages et croisades. — Essor de Tesprit romantique ; chevalerie, culte de Marie et cours d'amour.
Les grandes dynasties impériales du moyen âge semblent vouées en Allemagne à une décadence rapide. Les Carlovlngiens ne déployèrent de la vigueur et du génie que sous Charlemagne ; avec Othon III disparut prématurément la maison de Saxe; la dynastie salique franque et celle des Hohenstaufen de Souabe n'eurent qu'une courte durée. On dirait que le destin jaloux précipite dans une ruine immédiate toutes les grandeurs imposantes, tandis qu'il laisse vivre pendant des siècles ce qui est misérable et insignifiant.
Après les vingt-deux ans du règne indécis de l'empereur Henri II, dit le Saint, la dynastie salique franconienne fut po^ tée au trône par Télection de Conrad II en 1024. Elle devait s'éteindre en 1125 avec Henri V, qui mourut sans enfants. Le
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monarque le plus important de cette famille fut Henri III. n étendit les bornes de l'empire, rendit sa couronne héréditaire et s'opposa énergiquement à Textension de la puissance pontificale. Malheureusement il mourut dans la force de l'âge, avant d'avoir pu mener à bonne fin ses grands projets. Le règne de son fils Henri IV ne fut qu'une longue suite de fautes et de honteux malheurs. L'éducation de ce prince avait été fort négligée, par la faute des grands de l'empire sans cesse en révolte contre son père. Monté sur le trône, il blessa les Saxons et amena dans ses États les divisions dont sut habilement profiter le pape Grégoire VII. Ce redoutable Hildebrand, sorti des classes inférieures, parait comme le vengeur du peuple, opprimé par l'aristocratie craelle du moyen ûge. A ce siècle de fer, il opposa le pouvoir de l'intelligence et fit triompher la pensée sur la force matérielle. I/édifice spirituel commencé par ses mains, fut achevé par Innocent III ; souvent ébranlé jusque dans ses fondements, il reste debout et porte fièrement le drapeau de la monarchie pontificale. D'abord pauvre moine, Hildebrand devint bientôt cardinal et en cette qualité il dirigea avec un rare génie la politique du saint-siége. Obéissant à ses conseils, Nicolas II institua le sacré collège auquel est confiée l'élection des papes, laissée jusqu'alors au clergé et au peuple de Rome. C'était du même coup soustraire l'élection à l'influence de la noblesse romaine et l'affranchir du droit de confirmation qu'avait sur elle Tempereur allemand. Maître à son tour de la tiare, Grégoire VII put enfin travailler ouvertement à son gigantesque projet qui tendait à élever le pape au-dessus de toutes les puissances terrestres et À faire du représentant du Christ le maîlre souverain de la chrétienté. Pour y parvenir, il comptait sur la foi des peuples et sur le respect qu'on avait pour l'Église. Afin d'accroître encore ce dernier sentiment, il opéra d'une main énergique trois réformes importantes et nécessaires: il abolit la simonie ou trafic des charges de l'Église, il défendit à tout
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laïque de donner Tinvestitupe des bien» ou dignités eccié^ siastiques et proscrivit absolument les mariages des prêtres. L'autorité et llnfaillibilité du souverain pontife furent placées au-dessus même des décisions des conciles et défendues au moyen de l'excommunication et de rinterdiction, armes redoutables qui écrasaient ceux qu'elles frappaient et inspiraient l'épouvante aux populations de tout un pays. Respectée en Italie et redoutée au dehors, la papauté entra en lutte avec l'empire sous Henri IV. La scène de Canossa où l'empereur implora son pardon, la tête et les pieds nus devant ce moine romain de basse extraction atteste assez la défaite de la monarchie, scène humiliante pour l'orgueil allemand, mais qui marque d'une façon sublime le triomphe de l'esprit sur la matière. Il est vrai qu'Henri se vengea plus tard» mais la malédiction pontificale poursuivit son cadavre jusqu'au delà du tombeau. SU parvint à reprendre quelques droits, la suprématie du saint-siège n'en fut pas moins établie et c'est en vain qu'on essaya ensuite de l'abattre. A partir de ce moment, il fut reconnu que l'empereur n'était que le vassal de l'Église et qu'il ne pourrait plus exercer sur elle la souveraineté que Charlemagne et Othon I«» avaient eue en leurs mains. Les six archevêques allemands et les évêques au nombre de trente-cinq, liés par leur serment de fidélité au pape, et surveillés d'ailleurs par les légats qui avaient plein pouvoir sur les affaires ecclésiastiques, oublié* rent bien vite leur devoir de grands dignitaires de l'empire pour ne plus se rappeler que la soumission qu'ils devaient au saint-siège.
D'un autre côté, la réforme des monastères, qui s'étendit du couvent bourguignon de Cluny sur toute l'Allemagne, allait fournir une armée active au pape, dont les armes spirituelles avaient déjà plus de force que les lances et les épées impériales. L'ordre de Citeaux, celui des Prémon^ très, celui des Chartreux, récemment fondés, fournirent chacun leur contingent, mais les plus vaillants soldats de
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RoiiK. furent les moines mendiants de SaintfFrançois, dont l'ordre fut fondé au treizième siècle par l'ascète François d'Assises et se ramifia à Tinlini en récollets, capucins, carmélites, etc. Vers le même temps, saint Dominique fondait on ordre rival. Aux franciscains échut la prédication et le soin de diriger les masses en se mêlant à elles; les dominiwns prirent pour eux la science et la défense du dogme. Leur ordre s'est rendu tristement célèbre par l'Inquisition, dont ils furent les agents. — Toutes ces sociétés étaient mises «n mouvement par un général qui résidait à Rome, et auquel les membres devaient une obéissance aveugle. Ces généraux ne dépendaient que du pape; le tribunal des évéques ne pouvait les atteindre, et ce privilège donna partout imx moines une supériorité incontestable sur le clergé sé-
Le pouvoir politique offrait alors quelques particularités qu'il est bon de signaler. Le chef de TÉtat, après son élection par les grands du royaume, prenait le titre de roi d'Allemagne ; celui d'empereur ne lui était conféré qu« par son couronnement à Rome. Les questions d'administration €t de constitution étaient agitées dans les assemblées des princes, où les prélats et les barons tenaient le premier rang. Après eux venaient les ducs, puis les possesseurs des sièges épiscopaux de Mayence, de Cologne et de Trente, puis une foule de petits tyranneaux cléricaux ou laïques, «nfin le tiers État. On le voit trop, cet ensemble peu homogène était incapable de Jutter contre la puissante unité de la curie romaine.
Quant à l'armée, elle comprenait sept divisions : les quatre premières étaient fournies par le roi et la haute noblesse, la cinquième par ceux qui avaient des hommes libres pour vassaux, la sixième par les chevaliers, et la septième par tous ceux qui étaient do naissance légitime.
La période salique francoDienne ne fut pas ane ère de progrès; on se contenta de conserver ce qui avait été acquis SOUS les Othon. Il y eut pourtant quelques traductions dues à des moines, celle du livre de la Consolation de Boèce et celle de VOrganum d'Aristote. L'histoire continua d'être écrite en latin par le docte moine comte Hermann de Veringen, mort en 1054, et par Lambert d'Aschaffembourg, mort en 1077, dont les annales ont longtemps fourni les matériaux à l'histoire d'Henri IV, quoiqu'elles fussent l'œuvre d'un rhéteur sans bonne foi ni critique. Frédéric Barberousse fut présenté comme un héros idéal dans la biographie composée par son parent, l'évêque Othon de Freysingen, mort en 1158. Il ne sortit d'ailleurs aucune œuvre originale des monastères du dixième au douzième siècle; on y négligeait la poésie nationale pour l'intrigue politique ou amoureuse, la chasse et les plaisirs de la table.
Ce fut sous les Hohenstaufen (1134-1854) que la littérature reçut une vigoureuse impulsion et que brilla la civilisation du moyen âge allemand. Partie du modeste bourg de Weschenbeuern, dont le voyageur peut encore voir les murs, cette famille, qui portait le nom de Bûren, prit bientôt celui de la montagne de Hohenstaufen, sur laquelle elle était venue résider. Le premier d'entre eux que nous rencontrons dans l'histoire était duc de Souabe et gendre d'Henri IV. Son fils, Conrad, élu roi d'Allemagne à la diète de Coblentz (1138), est le fondateur de la dynastie qui s'éteindra, avec Conrad, sur l'échafaud à Naples en 1268. Un de ces princes, Barberousse, a laissé dans le cœur du peuple allemand un souvenir de héros mystique semblable à Charlemagne, et qui doit se réveiller un jour pour rendre à notre patrie son antique splendeur. Il est vrai qu'il se montra supérieur à son temps, aimant les arts et protégeant les sciences, porté par inclination vers la vivacité mobile des méridionaux, philosophe hardi, aimable jusque dans ses faiblesses et grand dans le malheur.
DYNASTIES IMPERIALKS DE PRANCONIE ET DE SOUABE
Sans entrer plus avant dans Thistoire des Hohenstaufen, nous nQus bornerons à signaler la cause qui empêcha cette dynastie de rien fonder de durable. Pendant la période la plus florissante de leur règne, s'éleva la querelle des Guelfes et des Gibelins, qui allait bientôt diviser en deux camps hostiles l'Allemagne, puis l'Italie. C'est au siège de Weinsberg par Conrad III, l'ennemi des Guelfes, qui avaient voulu Tempôcher de monter sur le trône, que fut poussé le premier cri de cette guerre. Peut-être que Barberousse, avec son héroïque énergie, ou son fils Henri VI, avec sa rude brutalité, auraient pu arrêter à sa naissance une lutte qui menaçait l'empire d'un démembrement, s'ils n'avaient été eux-mêmes d'un tempérament trop aristocratique pour s'allier à la démocratie, que représentaient les Gibelins. Tandis qu'en France la royauté s'appuyait sur le peuple pour combattre les nobles et se rendre absolue, qu'en Angleterre la noblesse s'entendait avec le peuple pour limiter la puissance des rois et jeter les bases d'un gouvernement constitutionnel, les monarques les plus puissants de l'Allemagne usaient leurs forces à la poursuite d'une chimère irréalisable et ne tenaient aucun compte des échecs que les événements infligeaient à leur ambition. Au lieu de s'appliquer à fonder un royaume allemand, ils rêvaient une monarchie universelle et catholique, rendue impossible par la séparation de plus en plus tranchée des races de différentes nationalités. Le soin qu'ils auraient dû mettre à fonder un État national, ils le dépensèrent à vouloir soumettre l'Italie, dont ils foulèrent aux pieds les franchises républicaines et qu'ils rejetèrent dans les bras de la papauté . Barberousse fut si aveuglé par la poursuite de cette chimère, qu'il consentit à livrer le grand réformateur de Brescia au pontife, qui le fit mettre à mort.
Malgré les erreurs et les fautes des Hohenstaufen, leur:
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règne vît fleurir les arts et la littérature du moyen âge. Ils étaient dignes de cet honneur par leurs aspirations cons* , tantes vers une grandeur idéale, leur amour pour la viva* cité brillante des esprits méridionaux et leur soif de gloire H d'immortalité. Un courant magnifique de poésie traverse leur histoire et semble demander un Shakespeare qui la traduise dignement. Le degré élevé de puissance où parvint Frédéric !•' fit naître une prospérité matérielle, favorable à l'éclosion des œuvres d*art et de poésie. Les expéditions des Hohenstaufen en Italie mirent les Allemands en contact avec la beauté méridionale et corrigèrent la froide austérité de leur éducation monacale. Enfin les croisades donnèrent uti but religieux à l'ardeur guerrière de l'Occident et réunirent toute la chrétienté dans une entreprise commune qui allait ouvrir dé nouveaux horizons à l'activité industrielle et artistique. L'Orient prouva une fois de plus son inépuisable fécondité et versa dans la civilisation occidentale un élément nouveau d'idéal d'où sortit la chevalerie.
Il serait en effet superflu de chercher dans cette institution quelque trace d'origine nationale. Bien que la cavalerie existât en Allemagne dès le onzième siècle et que tout individu en état de s'équiper à ses frais pût suivre l'armée eu qualité de chevalier, il n'y avait rien de commun entre cette coutume guerrière et les mœurs de la chevalerie. Celle-ci prit réellement naissance dans le midi de la France et en Espagne et naquit du contact fréquent des chrétiens avec les musulmans. Ce fut le produit naturel de l'état florissant de ces contrées, du caractère ouvert de leurs habitants, de l'influence gracieuse exercée par la beauté des femmes du Midi, de la passion que l'on avait en ces lieux pour les légendes héroïques et les chants joyeux des troubadours.
Les croisades firent pénétrer dans l'armée les mœurs et le code de la chevalerie et donnèrent naissance aux ordres religieux de Saint-Jean, des Templiers, etc., dont les brillants ^ploits couvrirent de gloire la chevalerie militaire. L'esprit
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nouveau pénétra en Allemagne après la seconde croisade, où la noblesse de ce pays se trouva mêlée avec celle de fïance. Bientôt l'Église profita de Télan mystique imprimé à la chevalerie par ces pieuses expéditions pour y intro* doire son influence et entourer de cérémonies religieuses l'admission dans les ordres. L'aspirant chevalier dut se pré^ parer à sa réception par la prière, le jeûne, la veille des annes et la communion. Revêtu d'habits blancs, il recevait i genoux, devant l'autel, l'épée des mains du prêtre. En présence des chevaliers et des dames, il jurait d'être dévoué à l'Église, fidèle au souverain, loyal dans les combats, protecteur de la veuve et de l'orphelin. Il était ensuite revêtu de ses armes par le seigneur, qui le frappait de l'épée en loi disant : « Je te fais chevalier au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, » puis lui donnait l'accolade. Ensuite on lui amenait son cheval, et il devait le monter sans s'aider des étriers. Ces diverses cérémonies avaient chacune leur sens symbolique.
Pour conférer l'ordre de la chevalerie, on choisissait d'ordinaire une grande fête de la cour ou de l'Église; quelquefois on armait le chevalier avant le combat ou après la victoire, sur Je champ de bataille. L'aspirant chevalier devait avoir servi pendant quelques années dans la suite d'un seigneur ou à la cour d'un prince. A partir du douzième siècle, on exigea qu'il fût de noble extraction; il y eut cependant quelques exceptions en faveur de ceux qui justifiaient de leur bravoure.
Bans le principe, la noblesse d'épée ne donnait pas droit aux charges publiques, réservées à la seule aristocratie héréditaire, mais l'honneur, qui s'attacha bientôt au titre de chevalier, décida toute la féodalité à tâcher de l'obtenir; elle acquit à ce changement des mœurs plus courtoises et plus polies. Le culte de la femme, issu du culte de b Vierge, que les croisades avaient développé, devint l'âme delà chevalerie. Il eut d'abord je ne sais quoi de naïf et de
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sensuel; ainsi l'on voit dans beaucoup de tableaux de ce temps-là, Marie offrant le sein à de vertueux personnages, mais il finit par s'épurer et se transformer en un amour idéal pour le beau sexe. Les chevaliers brillèrent surtout dans les tournois, où ils se distinguaient par leur écusson et leur blason, ce qui fît éclore deux sciences auxquelles on a attaché une importance ridicule, celle de la généalogie et celle de la héraldique.
De tout ce qui précède, on peut conclure qu'il entrait dans cette institution quatre éléments essentiels, la défense de la religion, le dévouement au trône, le culte de l'honneur et un sentiment d'affection respectueuse pour la femme, ce qne résume parfaitement la devise française : « A Dieu mon âme, ma vie au roi, mon cœur aux dames, l'honneur à moi. V
Burgs OU châteaux-forts; leur organisation extérieure et intérieure. — Ustensiles de ménage; nourriture et boisson. — Costume et modes ; description d'une élégante. — Luxe, éducation, hospitalité, manière de voyager, mœurs sociales. — Existence et service des femmes; épisode àxiDon Qwtc/io«c allemand. —Rapports entre les deux sexes : fêtes , danses et jeux. — Assemblées ou diètes, tournois. -^ Noces; décadence et corruption de la chevalerie.
Nous allons essayer, dans ce chapitre et dans les suivants, de décrire la splendeur de la société du moyen âge, puis sa décadence jusqu'au temps de la Réforme. Il nous faudra esquisser d'abord la vie intime de la chevalerie, analyser ensuite notre admirable littérature romantique, indiquer quelle fut la vie intellectuelle de l'Église et marquer les progrés des sciences et des arts. Nous dirons aussi quelques mots de l'administration civile et militaire, ainsi que de l'état où se trouvait l'agriculture, et nous terminerons par l'exposé rapide des faits. — Pour pénétrer dans la vie intime des familles au temps de la chevalerie, grimpons au sommet des montagnes, si nous ne préférons nous arrêter
dans la vallée, au coin d'une baie, ou sur quelque îlot. Car bien qu'un poëte de nos jours ait dit que sur la hauteur résidaient les anciens c/ievaliers de la contrée superbe, il y avait aussi des châteaux bâtis sur les bords des fleuves et protégés comme les autres par des collines et des rochers. Il suffisait qu'il y eût un fossé qui reçût l'eau d'une rivière ou d'un lac voisin et garantît ainsi des surprises du dehors pour que l'on songeât à construire un burg. Ce mot réveille sans doute dans les imaginations poétiques les riantes couleurs de la vie chevaleresque, mais il ne rappelle à l'histoire que le souvenir d'un siècle de fer, où les hommes vivaient séparés et en garde les uns contre les autres. Chacun se parquait et se fortifiait à l'écart, les petits nobles dans leurs étroits castels, les grands seigneurs dans leurs vastes et somptueux châteaux. Toutes les scènes de l'histoire n'ont pas eu pour théâtre ces magnifiques forteresses, et notre imagination s'égare à leur donner un si beau cadre. Ne prenons point quelques exceptions pour le train réel de la vie.
Le mur extérieur du burg était défendu par des créneaux et des tourelles et communiquait avec le dehors par un pont-levis. Après avoir franchi ce pont, on se trouvait dans la cour du donjon, nommée aussi basse-cour, parce qu'on y voyait les écuries. Le donjon était séparé du château par un fossé qui entourait ce dernier, et qu'on passait sur un pont situé en face d'une porte, que couronnait un mm* garni de leviers pour lever le pont et ses herses. On franchissait ensuite un passage voûté, fermé d'une herse, au bout duquel se trouvait la cour d'honneur du château. Cette cour, tapissée de gazon, était ornée d'un puits et d'un t>ileul, l'arbre favori des poètes romantiques et en général du peuple allemand. Tout autour s'élevaient les constructions dîi château, parmi lesquelles dominaient le palais ou maison du maître, et le beffroi, tour isolée du haut de laquelle le guetteur surveillait l'approche de l'ennemi; et qui ser-
Tait de refuge en cas d'assaut. Le palais comprenait la grande salle de réception et diverses chambres secondaires. On y avait introduit le luxe et le comfort. Dans les occasions solennelles, on couvrait le parquet d'un tapis et les murs de tapisseries brochées. Le sol était semé de fleurs pendant la belle saison et de joncs en hiver. Des bancs étaient placés le long des murs et recouverts de matelas oa de coussins de plumes. Trois pièces composaient l'aile du palais réservée aux femmes : la chambre h coucher de la maîtresse de la maison, la pièce où elle présidait aux travaux des servantes, et celle où couchaient ces dernières. Outre les caves et les cuisines, tout vrai château devait avoir une chapelle. Enfin n'oublions pas de mentionner les embrasures pratiquées dans la profondeur des murs et qui permettaient de jeter un regard sur le paysage extérieur.
La richesse de l'ameublement variait suivant la fortune du seigneur et les goûts de la châtelaine. En général, les meubles étaient plus solides qu'élégants; de jolies sculptures ornaient pourtant les tables et surtout les bahuts qui servaient à serrer le linge et la vaisselle. De grands fauteuils rembourrés et faits de bois précieux servaient de sièges d'honneur aux invités de distinction. Le lit nuptial était orné avec luxe et ordinairement surmonté d'un dais à rideaux; il se composait d'une paillasse, d'un lit de plumes, d'un traversin, d'un oreiller, d'un drap de lit et d'une couverture; on y montait à l'aide d'un gradin.
Les ustensiles de cuisine, qui ne ressemblaient pas à ceux de nos jours, étaient des couteaux et des cuillers; les fourchettes ne datent guère que du seizième siècle. En fait d'aliments, on avait ceux que fournissaient la forêt, la rivière, les champs et les vergers. Les jours ordinaires, la chère était frugale, composée de légumes et de viande salée; aux jours de festins l'art culinaire étalait ses ressources, et les tables pliaient sous le poids de mets délicats, de sauces fortement épicées, de pâtisseries artistement dressées, de con-
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fiseries de toutes sortes. Pendant le repas, une grande nappe couvrait la table; au milieu trônait la salière, entourée de pains de différentes formes. Avant de passer à table, quelquefois même pendant le repas, on se levait et Ton s'essuyait les mains à la ronde.
Les boissons en usage étaient le vin, la bière, l'hydromel, le cidre et Teau-de-vie. On cultivait la vigne beaucoup plus au nord et à Test qu'aujourd'hui. C'est même de là que venait le surier^ espèce de vinaigre. Toutefois il fallait être riche pour se donner le plaisir de boire de bon vin, excité dans le Sud, où la classe moyenne en faisait sa boisson ordinaire. On ne laissait pas vieillir la liqueur et on la buvait au sortir de la treille et à tous les degrés de fermentation. Rarement elle dépassait un an de tonneau. Parmi les vins du pays, les plus estimés étaient ceux du Rhin et celui d'Alsace; on les divisait d'ordinaire en vin de France et vin des Huns, selon qu'ils étaient originaires de la Gaule ou de la Hongrie, à moins que l'on ne donnât le premier nom au vin blanc et le second au vin rouge. La haute société usait de préférence de vins français, italiens et surtout grecs, tels que muscat, malvoisie, romani, etc. Elle les buvait mélangés à toutes sortes d'épices. On prétend que les femmes, comme les Anglaises de nos jours, ne les dédaignaient pas. Quant à la bière, chaque ménage en fabriqua d'abord suivant ses besoins, et ce fut un des travaux qui incombèrent à la femme. Plus tard, l'état de brasseur fut exercé comme une profession et il y en eut à Cologne dès le commencement du treizième siècle. Au siècle suivant, nous voyons Lubeck, Hambourg et Brème exporter une grande quantité de bière dans le Nord. Dans la fabrication de cette liqueur, on faisait entrer l'orge et le houblon comme dès avant Charlemagne, quelquefois aussi du froment et de l'avoine. Le cidre fut connu de tout temps.
L'hydromel, qui n'était d'abord que du miel délayé dans de l'eau, devint ensuite une liqueur compliquée, où il entra
du jus d'herbes, de la bière, du vin et des épiées. Les caves des monastères jouissaient d'une grande réputation, et les moioes s'appliquaient à perfectionner la culture de la vigne. L'eau-de-vie ne fut employée pendant longtemps qu'en remède; à partir du quinzième siècle, elle vint s'ajouter aux autres boissons alcooliques.
Pour boire, on se servait d'abord de cornes dans les forêts delà Germanie, et plus tard de gobelets d'étain ou de bois. Au temps de la chevalerie, les maisons riches eurent des coupes d'or, d'argent ou de cristal artistement travaillées. Si Ton en juge par leur dimension, Ton buvait beaucoup à cette époque. Aussi les hanaps des chevaliers contenaient de 3 à 4 litres.
A mesure que le luxe grandit, apparurent les vases précieux, les bocaux, les canettes, qui, dans les maisons aisées s'étalèrent sur le dressoir de la salle à manger. Bientôt commença ia mode de garnir la table de fleurs et de suspendre au-dessus des guirlandes de roses. On faisait toujours deux repas principaux, désignés tous deux du nom de déjeuners, qui resta au seul repas du matin. C'était d'ailleurs la seule manière de distinguer le jour de la nuit, les heures entre le souper et le déjeuner étant comptées comme heures de nuit, tandis que celles entre le déjeuner et le souper formaient le jour, que les hommes passaient aux combats, à la chasse, ou à l'exercice des armes, et les femmes dans les travaux du ménage. La partie de la nuit qui n'était pas réservée au sommeil était consacrée à la musique, à la prière, à la conversation, aux jeux de dés ou d'échecs, aux festins et à la danse. Une légère collation de fruits et de vin marquait d'ordinaire l'heure du coucher.
Bien différent de la prosaïque simplicité de nos jours, le costume de la chevalerie alliait avec goût la variété et la richesse; il ne comportait que des nuances claires et poé-
tiques, il n'avait rien de la recherche excentrique qui marque aujourd'hui la toilette des femmes. Il y avait beau temps qu'était passée la simplicité décrite par Tacite, et il ne restait du vêtement primitif que la tunique et le maateau.
Les progrès du commerce du onzième et du treizième siècle, les relations avec l'Espagne et l'Italie, Bysance, rOuest et le Nord avaient inspiré aux Allemands le goût des belles choses et du bien-être intérieur comme il arrive à tout peuple qui passe de la liberté sauvage à la civilisation.
Les vêtements étaient en toile dont la plus estimée était fabriquée à Bysance, ou en éloJBFes de laine de nuances variées. On y employait aussi les tissus de soie souvent brochés de fil d'or Qu d'argent, et les fourrures telles que l'hermine, la martre, le castor^ la zibeline. Les bijoux de métal précieux et les pierreries ornaient les mains et les bras des dames et les armes des chevaliers. I^s deux sexes épuisaient dans leur toilette toutes les couleurs de l'arc-en-ciel ; pour plus de variété, les hommes avaient souvent une manche bleue, l'autre verte, une partie du haut-de-chausses jaune et l'autre rouge. On ne laissait pas au hasard le choix et l'arrangement des nuances, mais on le disposait de manière à lui faire rendre les sentiments intérieurs, attention déhcate qu'a trop effacée la monotonie insignifiante des modes actuelles. Alors, du moins, les couleurs avaient un langage et parlaient d'amour; le vert exprimait une tendresse naissante, le blanc l'espoir d'être accueilli favorablement, le rouge la passion ou le désir cordial de la gloh*e et des honneurs, le bleu une ûdéHté inaltérable, le jaune l'amour heureux, le noir deuil et chagrin.
L'habit d'un amant disait ainsi où en était sa passion. Il y avait pourtant de l'excès en ce genre et le grand prédicateur Berchtold avait raison de s'écrier du haut de la chaire : « Il ne vous suffit pas que Dieu vous ait laissé le choix des
habits qu'il vous prodigue, bruns, rouges, bleus, blancs, verts, jaunes ou noirs, il faut encore que dans votre orgueil excessif vous coupiez votre habit en morceaux, que vou& mettiez du rouge à côté du blanc, là-bas du jaune et plus loin du vert, l'un tordu, l'autre plat, ceci bigarr^ cela brun; ici un lion, autre part un aigle. » Ce dernier reproche s'adresse à la mode ridicule de porter les armoiries brodées sur le costume qui faisait ressembler les gens à un manuel héraldique. Jusqu'au quinzième et seizième siècle, où l'on pris les modes espagnoles, la tunique et le manteau étaient les vêtements principaux des deux sexes. De bonne heure,. OQ adopta Tusage des chemises, et les Allemands invent^ent les pantalons qui descendaieht jusqu'aux pieds et que l'on rattachait sous la tunique au moyen d'une courroie. A ce vêtement tenaient d'abord des semelles de cuir qui faisaient office de souliers, mais plus tard la chaussure devint plus compliquée et plus coûteuse, et l'on se servit pour monter à cheval de bottes à l'écuyère. La ceinture était garnie à droite d'une épée, à gauche d'un poignard dont la poignée et le fourreau ainsi que le baudrier étaient ornés avec un luxe rafûné. Vers le temps de la décadence, la tunique fut fendue sur les côtés et raccourcie en forme de veste; les habits composés d'une foule de chiffons d'étoffe ;. les manches prirent une largeur ridicule et tout le costume devint si tailladé qu'il laissa voir partout les couleurs de la doublure.
Avec la Réforme les pantalons devinrent plus larges. Il est probable que les hommes n'avaient d'abord pour coiffure que les capuchons de leurs tuniques, mais à l'époque dont nous parlons , ils se couvraient la tète de barrettes et de chapeaux de luxe.
Le fard n'était même pas inconnu à la société chevaleresque çt son usage fréquent, dans la toilette des dames, indique le soin qu'elles prenaient de leurs cl^armes. Leur ehevelure était divisée sur le front et retombait en boucles
gracieuses ou en épaisses nattes liées de fils d'or qui descendaient sur les épaules et qu'on relevait en nœuds. A la ceinture de la femme élégante était suspendu un petit sac où' elle mettait son argent, ses parfums et autres menus objets. A côté elle plantait un couteau poignard à la lame aiguô et suspendait son trousseau de clefs, les ciseaux et le fuseau. Enfin des gants artistement brodés et parfumés complétaient sa toilette.
Il y eut quelques excès ridicules dans les modes et Ton doit sans doute *à un goutteux Finvention des souliers à bec recourbé que Ton garnissait d'étoupe. Malgré leup incommodité ils se conservèrent du onzième jusqu'au quinzième siècle. Sur la pointe du bec on plaça des grelots qui, de là, se répandirent sur le reste du corps et formèrent une espèce de sonnerie que Ton agitait en marchant. Du reste, hommes et femmes rivalisèrent de ridicule et il y avait décadence complète au quinzième siècle dans le costume de la chevalerie de cour. Les vêtements féminins étaient d'un tissu si léger qu'ils laissaient voir la forme et le nu des membres; d'ailleurs on découvrit bientôt les épaules, la nuque et le sein ; même licence chez les hommes, dont le pantalon accusait ce qu'il aurait dû cacher. On comprend qu'une telle immoralité ait indigné les hommes de bon sens, d'autant plus que dès le quatorzième siècle, ce luxe extravagant avait gagné la bourgeoisie elle-même.
Avec un tel développement du luxe matériel y eut-il im progrès parallèle dans les intelligences? Nous voudrions pouvoir le constater, mais nous ne trouvons à louer que certaines améliorations dans l'éducation des enfants. Encore est-il vrai de dire que l'on n'instruisait que ceux qui se destinaient à l'Église; pour les autres, on leur apprenait la chasse et l'art mihtaire, les belles manières de la société et parfois un peu de musique, afin qu'ils pussent à table chanter à
leur tour et jouer de la harpe. Leurs connaissances intellectuelles se bornaient aux règles du tournois, au credo, au ^ater et au confiteor. Aux jeunes filles on enseignait les travaux du ménage et de l'aiguille, car elles devaient diri« ger la cuisine et la cave, et raccommoder le linge et les vêtements, travail qui réclamait des soins tout particuliers. Les princesses étaient élevées par une gouvernante avec d'autres demoiselles de leur âge; les filles de bourgeois, qui n'entraient pas dans une maison seigneuriale, allaient apprendre au couvent, ce qui constituait alors l'éducation des femmes, les travaux manuels, les prières, l'histoire de la Bible et les légendes des saints. Il y eut cependant quelques couvents où l'instruction fut plus sérieuse, entre autres celui deHohenbourg en Alsace, qui eut pour abbesse la docte Relindis. La personne qui lui succéda fut la femme la plus instruite de l'époque féodale, Herrad de Lansberg, morte en 1175, qui cultiva avec succès la poésie, la peinture et rémdition. Elle gouverna son couvent de Sainte-Odile avec sagesse et fermeté, et composa pendant ses heures de loisir le Jardin des délices, Hortus deltctarum, espèce d'encyclopédie religieuse où sont résumées les notions que l'on avait alors «ur la théologie, la philosophie, l'astronomie, l'histoire. Mais ce qui rend ce recueil précieux, ce sont les illustrations ajoutées au texte et qui nous introduisent dans les détails de la vie au douzième siècle (1).
Du reste, pendant la brillante période que traversèrent la société et l'art au moyen âge, il y eut bon nombre de femmes qui, douées d'une imagination vive et du don de la conversation, ne se contentèrent pas de cultiver le chant et la musique, mais devinrent dans les lettres et la poésie plos savantes même que les hommes. C'était sur elles que comptaient les poètes pour être lus et goûtés; il n'était
(1) Ce roanascrit précieux a été brûlé avec la bibliothèque de Strasbourg.
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pas rare, en effet, de rencontrer sur la table de toilette des châtelaines quelque manuscrit de chansons ou de poésies sentimentales. Les gracieuses écrivains au moyen âge, excellaient surtout dans Tépltre amoureuse; mais l'ignorance était si générale que le destinataire était souvent forcé de porter sur lui les tablettes pendant plusieurs jours, faute d'un lecteur pour les lui déchifi&er et transcrire la réponse.
Les mœurs hospitalières de ce temps contribuèrent aussi â développer Télégance et l'affabilité. Le chevalier en voyage était obligé d'aller frapper à la porte du château, car il n'y avait d'hôtel que dans les villes, et les auberges de campagne n'étaient pas dignes de pareils hôtes* D'ailleurs les routes étaient peu sûres et, comme on voyageait à cheval, il n'était pas possible de franchir une grande distance dans la journée. Si quelques femmes de haute naissance avaient des voitures à leur disposition, ces véhicules ne se distinguaient ni par la légèreté ni par une marche rapide. En hiver, grâce aux traîneaux, on pouvait aller plus vite, mais ce moyen de locomotion parait avoir produit des désordres auxquels sans doute remédia le décret suivant: « 11 est défendu aux hommes, aux femmes et aux jeunes filles, d'aller en traîneau la nuit. »
Aux mœurs hospitalières des vieux Germains, la chevalerie ajouta de gracieux procédés. Aussitôt que le veilleur avait, du haut de la tourelle, signalé l'approche d'un voyageur, les maîtres de la maison s'apprêtaient à le recevoir avec des égards pleins de courtoisie. Dès qu'il était descendu de cheval, les dames de céans l'introduisaient dans le vestibule d'honneur, le débarrassaient de sa lourde armure et le revêtaient d'un habillement léger et propre. On lui offrait ensuite à boire et on le menait au bain. Il en sortait pour rejoindre la famille et se mettre a table avec elle . Il occupait la place d'honneur en face du maître de la maison. A côté de lui s'asseyait la femme ou la fille du sei-
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goeur pour lui verser à boire et lui passer les plats. Quand Triait rheure de se mettre au lit, on raccompagnait dan& sa chambre pour veiller à ce qu'il ne manquât de rien . Il paraît même qu'on poussait les devoirs de Thospitalité^ jusqu'à Texcès où tombent encore certaines peuplades bar^ bares: on confiait la femme ou lafilie de la maison pendant la nuit à la bonne foi de l'hôte. Il est vrai que cet usage disparut de bonne heure en Allemagne, mais il se conserva dans certaines contrées, si nous en croyons un écrivain du temps de la Réforme, Mumer, qui raconte que : « dans le& Pays-Bas il est d'usage quand le chef de famille reçoit un hôte aimable, qu'il lui confie à coucher sur sa bonne foi sa propre femme. 9 Sans nous arrêter à ces pratiques grossières, nous en prendrons occasion de parler de l'amour et du culte de la femme au temps de la chevalerie.
La sévérité des mœurs germaniques, telle que l'a décrite Tadte,. avait depuis longtemps fait place à des usages de convention et à la frivolité. La jeune fille était placée sous la tutelle sévère de son père ou de son plus proche parent qui disposait de sa main souvent sans la consulter. Elle n'avait pas le droit de témoigner sa préférence et les mariages d'inclination étaient alors plus rares que de nos^ jours. Dans l'année qui suivait les fiançailles, on devait célébrer le mariage. La bénédiction usitée d'abord comme une pure cérémonie fut, dès le douzième siècle, considérée comme une garantie de bonheur conjugal. A l'occasion des Doees, les familles nobles déployaient une magnificence incroyable et prolongeaient la fête pendant des semainesentières. La nuit du mariage la jeune fille était menée dans la diambre nuptiale par les parents ou tuteurs, accompagnée du garçon et de la demoiselle d'honneur, et souvent de tous les invités. Après l'avoir déshabillée, on la remettait à son mari qui entrait avec elle dans le lit en présence de tout ce monde. Dès qu'une même couverture avait été ietée sur eux le mariage était considéré comme accompli»
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Plus tard la pudeur fut un peu plus ménagée et il fut permis aux époux de se coucher tout habillés. De singuliers usages signalaient les mariages que les princes contractaient à l'étranger par procuration. Ainsi lorsque Maximilien I«' épousa de cette façon Anne de Bretagne, union qui d'ailleurs ne fût pas consommée, voici comment eut lieu la cérémonie d'après le chroniqueur Jacob Unrest : « Le roi Maximilien envoya un de ses serviteurs, Herbolo de Polhaim, en Bretagne, pour recevoir la fiancée royale. I] fut honnêtement reçu dans la ville de Rennes et là, il coucha avec la fiancée du roi, car c'est l'usage des princes que leurs ambassadeurs couchent avec leur fiancée sans quitter leur armure, le pied et le bras droits nus, et une épée nue entre les deux. »
Le lendemain des noces l'époux offîrait à sa femme un présent pour la récompenser de la virginité qu'elle lui avait ^ sacrifiée.
D'après la loi, la femme était en tout l'inférieure et la servante de son mari. Même dans l'aimable France, une ordonnance royale permettait à celui-ci de la battre au besoin. 11 est vrai que les dames acquirent bientôt l'influence et l'autorité que leur refusait la loi. Elles durent aux mœurs et à la sentimentalité de la chevalerie d'être placées au premier rang et perdirent en même temps le charme de la vie domestique et la chaste réserve d'autrefois.
Je suis frappe de la ressemblance que je rencontre dans les idées que le moyen âge se faisait de l'amour et celles qu'on professe aujourd'hui à ce sujet : ce sont presque les mêmes expressions. Alors comme aujourd'hui le mariage était réputé le tombeau de l'amour et celui-ci étant incontestablement supérieur à l'autre, les liens du mariage ne devaient pas empêcher les époux de chercher à le satisfaire au dehors. Voilà le principe qui domine dans la littérature au moyen ûge et l'amour y aurait sans doute dégénéré en
débauche grossière, si le culte de Marie n'avait apporté un correctif salutaire et si la poésie n'avait épuré cette passion en Tidéalisant.
C'est dans le midi de la France, tout le monde en convient, que prit naissance ce doux et agréable commerce avec le sexe aimable. Les troubadours provençaux en firent l'objet d*une science symbolique et galante que les croisades allaient introduire en Allemagne. Elle y acquit je ne sais quoi de plus intime et ne tarda pas à corrompre les mœurs. En effet, les jeunes filles étaient élevées dans les couvents jusqu'à leur mariage. C'est aux femmes nfttriées qne l'on fit la cour, puisque l'amour avec elles était permis. Le chevalier qui avait fait choix d'une maîtresse était soumis aux prescriptions du code de l'amour et à de pénibles épreuves avant d'être agréé conmie galant. Ces usages grandissaient, dont la variété s'accrut rapidement et qui bientôt se montra d'autant plus exigeante qu'on la recherchait davantage. La folie amoureuse des amants se prêta à tous les caprices fantasques de leurs maîtresses; les plus exaltés furent les chevaliers poètes. Un troubadour de Provence, Pierre Vidal, pour plaire à sa belle, dont le nom était Loba (Love), se couvrit d'une peau de loup et courut à quatre pattes dans la forêt jusqu'à ce que des chiens de berger l'eussent fort maltraité. Un émule de cet insensé fut le troubadour allemand Ulrich de Lichtenstein. L'odyssée de ce don Quichotte peint bien les mœurs du temps et pourra égayer un instant nos lecteurs.
Ulrich était fils d'un seigneur de Styrie ; ne sachant pas écrire, il a dicté le récit de sa folie à un secrétaire et lui a donné pour titre Service aux dames, ce qui en indique exactement l'inspiration. Le poème comprend cinquante-huit pièces lyriques divisées en strophes de huit vers. Au point de vue esthétique, cette œuvre que Zachmann a éditée est une production médiocre et qui prouve que la poésie était en décadence au commencement du treizième siècle. Ainsi
que tous les poètes, Ulrich est fort content de ses vers, qtd ne 80 at qu'un écho affaibli des chants de ses prédécesseurs. N'y cherchez pas la virilité intelligente et patriotique d'un Wather von der Vogelweide, vous n'éprouverez à celte lecture que fatigue et ennui. Elle a pourtant quelque attrait pour le psychologiste, qui y voit à quel degré d'aberration la mode peut conduire, et pour l'histoire qui y retrouve le tableau des moeurs de ce temps. Ulrich a bien soin, dans «a préface, de nous affirmer qu'il ne raconte que des faits réels, et nous n'avons aucun motif d'en douter ; mais qud siècle que celui où de telles aventures étaient non-seulement possibles, mais encore de bon ton 1 A l'âge de douze ans, Ulrich fut placé par son père en qualité de page au service d'une châtelaine. Il y passa cinq ans. Cette dame ^tait-elle, comme le pense Hormayr, Agnès de Méran qui épousa d'abord le duc d'Autriche Frédéric, puis le duc Ulrich de Carinthie? Peu nous importe. Ce qu'il y a de ceriain, c'est que le jeune Ulrich la choisit pour la dame de «es pensées, bien qu'il éprouvât quelque remords à adresser «on hommage en si haut lieu. Elle était alors mariée; utais suivant la coutume importée de Provence, le page n'en fat que plus amoureux. Il lui offrait des bouquets et se sentait heureux et fier quand la main de la belle Agnès avait effleuré un objet qu'il avait touché lui-même. A table il réservait, pour la boire ensuite avec volupté, Feau avec laquelle elle s'était lavé les mains. En la quittant, il lui laissa €on cœur. Après avoir été fait chevalier par le duc d'Autriche, Léopold le Glorieux (1222), il fit vœu d'employer sa vie en exploits chevaleresques en l'honneur de sa dame.
Nous ne raconterons pas ces folles aventures qui sont loin de valoir celles du chevalier de la Manche et n'ont pas pour excuse un si noble idéal. En effet Ulrich, à la fin de son livre, résume ses sentiments fort prosaïques lorsqu'il prétend que les cinq objets les plus précieux pour l'homme sont de belles femmes, des mets savoureux, de beaux che*
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vaux, de beaux habits et un casque étincelant. Avec la meilleure volonté du monde, il est difficile de voir là rien de poétique, d'autant plus que la passion pour les femmes avait un but tout matériel. En 1223 Ulrich, après avoir porté dans un tournoi les couleurs de sa maîtresse, entre en relations avec elle par l'entremise d'une nièce et lui fait passer des vers à sa louange.
Mais la dame répond que la vilaine bouche d'Ulrich ne mérite pas qu'on l'embrasse. Il avait en effet la lèvre inféfioire très-épaisse. Pour ne plus s'attirer un tel dédain, il court se faire opérer à Qrœtz et revient ensuite assister avec elle à un festin. Il y est si maladroit qu'il ne s'attire que des moqueries et des rebuffades. Il s'en plaint dans une longue épitre et la nièce lui apporte une réponse qu'il est obligé de promener sur lui pendant dix jours, parce qu'il ne sait pas lire et que son secrétaire est absent. A un autre tournoi, à Friesach, Ulrich fait maintes prouesses en l'honneur de sa dame. A Trente, il est blessé au doigt et reste fôtropié. L'année suivante, il se rend à Rome. De retour, il apprend que sa maîtresse ne croit plus que ce soit pour elle ^'il a été blessé à la main. Que fait-il ? Il se coupe le doigt «t l'envoie à la dame. Celle-ci se récrie contre un tel procédé indigne d'un honmie de sens, mais Ulrich û'est pas au bout àt ses folies. Il part pour Venise, s'y déguise en Vénus, et ^ là il se dirige vers la B<Aôme, précédé de hérauts qui préviennent les chevaliers de Lombardie, de Carinthie, de Styrie, d'Autriche et de Bohême que la déesse de l'amour 'ient leur enseigner la galanterie. Tout chevalier qui, le rencontrant en son chemin, rompra une lance avec elle, re- <»vra un anneau d'or qui aura la vertu de rendre sa mai- *fes5e plus belle et plus fidèle. Celui qui sera vaincu ira proclamer sa défaite en l'honneur d'une femme aux quatre points cardinaux.
La mascarade commença à Trévise et dura 29 jours. Ulrich y paraît revêtu d'une fine chemise, d'un habit blanc de
cygne, d'un manteau de velours blanc brodé d'or et d'un chapeau à plumes de paon. La figure couverte d'un voile qui ne laisse voir que les yeux, il chevauche par monts et par vaux. Arrivé à Gloknitz, près de Zeita, il va passer trois jours auprès de sa femme qui l'accueille gracieusement; nous apprenons ainsi qu'il est marié, et même qu'il a des enfants, ce qui achève de nous édifier sur la moralité de cette mascarade mythologique et sur les mœurs d'un temps dont on vante la piété.
Cependant Agnès du Méran, loin d'être sensible à ces extravagants témoignages d'amour, n'éprouve q\ie de Ja haine pour Ulrich et le traite si durement que celui-ci en est malade. Le sang lui sort du nez et de la bouche et il envoie de nouveaux messages pour adoucir sa maîtresse. En attendant, il va rejoindre son épouse, « que je ne pouvais, dit-il, pas aimer davantage, bien que j'aie choisi une autre femme pour maîtresse. » Ceci pourrait nous faire supposer que le chevalier n'avait pour Agnès qu'un sentiment platonique, mais nous verrons bientôt que malgré sa folie, il n'était pas si désintéressé.
Cependant la dame finit par consentir à le recevoir à la condition qu'il subira une dernière épreuve. Il doit se présenter au château, le dimanche matin, mêlé aux mendiants et aux lépreux, comme s'il était lui-même atteint de la lèpre. Ulrich s'y soumet ; il fait 40 lieues pour revoir sa belle et, revêtu d'une souquenille, portant Técuelle, les cheveux teints en blanc, une racine dans la bouche qui lui pâlit et lui enfle les lèvres, il se présente au jour dit avec trente malades^ gémissant comme eux sur ses maux et sa pauvreté. Un moment il espère avoir atteint le but tant désiré; une des femmes de sa maîtresse l'invite à un rendezvous nocturne pour le lendemain. Ulrich passe encore une nuit avec les lépreux dans un champ de seigle par une pluiô battante, enfin il jette sa misérable défroque et se met au guet avec son écuyer dans un fossé du château. Les ser-
vantes lui tendent un drap de lit et il parvient auprès de sa maîtresse qui l'attend assise sur son lit, entourée de ses femmes. Elle s'est parée à son intention d'une fin'î chemise sm* laquelle sont jetés une pelisse d'hermine et un manteau develours vert. Le chevalier se met à genoux et lui demande grâce, sollicitant la faveur de partager avec elle ce lit somptueux. Mais Agnès refuse et persiste dans sa résolution de rester fidèle à son époux. Cependant pour calmer Ulrich, elle promit de se rendre à son désir amoureux, s'il consent à se laisser suspendre dans un drap à la fenêtre. Il est assez niais pour accepter et dès qu'il se trouve dans cette position périlleuse, la dame lui abandonne sa main et lui caresse le menton en lui disant de douces paroles : Ulrich perd la tête, veut embrasser sa dame et tombe dans le fossé où il se serait cassé le cou sans la protection particulière que Dieu tient en réserve pour les amoureux et les ivrognes.
Le malheureux sort de là aussi mal en point que don Quichotte quand il a reçu la vigoureuse réponse de sa Dulcinée. Quoiqu'on ait poussé la plaisanterie jusqu'à lui envoyer des coussins pour reposer ses membres et qu'on lui ait promis de le rendre heureux une autre fois, il part pour Vienne et traîne encore sa chaîne pendant trois ans. Il épanclia sa plainte dans un poème où il dit avoir pendant treize ans servi son orgueilleuse maîtresse sans en obtenir la moindre récompense. Aussi renonce-t-il à toucher son cœur, mais comme on ne doit pas être sans amour et sans maîtresse^ il en choisit une autre à laquelle il dédie ses hommages en vers et en prose. Pour cette nouvelle dame, il entreprend un voyage d'aventures, déguisé en Arthur qui vient au paradis pour fonder l'ordre de la Table ronde. Nous n'insisterons pas davantage sur ces insanités qui prouvent à quel abaissement était descendue la chevalerie.
A ceux qui nous reprocheraient d'avoir dérogé à la graviïé de l'histoire en exposant ces détails épisodlques, nous répondrons qu'il est permis à l'historien de sourire quel-
quefois. Il a le droit de peindre les mœurs de chaque époque et, dans le cas présent, la description de ces coutumes galantes nous édifie sur le vrai caractère de ce qu'on ap- . pelle le bon vieux temps. J'y veux insister encore.
Une coutume féodale obligeait le vassal à suivre son suzerain, lorsque celui-ci allait se mettre au lit, et à attendre qu'il fût couché. Le dievalier devait rendre le même soin à sa dame et Taider à se déshabiller. En admettant que celleci n'eût point la mine provocante que nous avons indiquée plus haut, il résultait cependant de cette situation une grande intimité entre les deux personnages. Cette intimité ne franchit-elle jamais les bornes de la décence et du devoir? Il n'y a rien à cela d'impossible et nous voyons dans la plupart des cas la maîtresse n'accorder à son cavalier que la faveur de lui baiser la main. Toutefois il ne faudrait pas croire que toutes les femmes fussent aussi insei>- «ibles qu'Agnès de Méran ; ce n'est point calomnier leurs mœurs que de supposer qu'il y en eut dont la vertu succomba sous l'influence des vins épicés, des pâtisseries qui affectaient des formes voluptueuses, des coupes où étaient représentés des groupes lascifs et des statuettes de bronze étalées sur la table des princes dans les attitudes les plus impudiques. Ne dites point qu'une simplicité antique recouvrait tout cela et défendait la pudeur, car cette prétendue simplicité naïve dégénérait bien souvent en lubricité raffinée, comme dans le cas où la dame permettait à son amant de passer la nuit dans ses bras, pourvu qu'il jurât de ne prendre rien qu'un baiser. On a beau dire et croire, avec la foi du charbonnier, que le vœu de continence écartait comme une épée nue les deux amants l'un de i'autre : on ne saurait conserver cette illusion, dès qu'on lit les poèmes de la chevalerie. Ainsi l'uni des plus renommés en France à cette époque, le Roman de la Rose qui est du douzième et
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du treizième siècle, prêche ouvertement et sans pudeur Témancipation de la chair. Nos épopées allemandes ne professent pas une morale plus sévère. On- voit dans le Titurel^ la jeune Sigune accorder à son amoureux Schionatalander la faveur de contempler ses charmes sans aucun voile, afia de le rendre insensible à la beauté des autres femmes. Peutêtre n'est-ce là qu'une sublime naïveté; mais que direz-voua en lisant dans le Parcival du sévère et chaste Walfram que le galant chevalier Gawan, dès sa première rencontre avec la reine vierge Antikonie, voulut la posséder et qu'il en fat empêché moins par la résistance de la dame que par un obstacle extérieur? (Parcival, VIII, 222.) Lisez les chants des troubadours. A travers le nuage idéal dont ils entourent leurs conceptions, vous devinez que la société au moyen âge ne s'en tenait pas à l'amour platonique. La plus belle chanson de Walther von der Vogelweide est inspirée par le voluptueux souvenir d'une passion satisfaite et chante les douleurs de la séparation après les douces nuits consacrées à Vénus. Les questions débattues dans les cours d'amour prouvent quel peu de cas on faisait de la morale bourgeoise. Toutefois pour ne pas laisser le lecteur sur cette impression fâcheuse et lui montrer le côté brillant et pur de l'amour chevaleresque, je le renvoie aux fragments de Walfram intitulés: TUurel. Il y trouvera un idéal d'admirable chasteté exprimé dans une poésie étincelante.
Dispersée dans ses manoirs et châteaux-fprts, la société élégante du moyen âge eut recours, pour se réunir, à des fêtes multipliées. Lorsqu'un seigneur avait lancé ses invitations à la ronde, sa maison se transformait pour recevoir et héberger àcè centaines d'invités avec toute leur suite. Quand tout le monde était arrivé, on se rendait à l'église au son de la musique et les chevaliers exécutaient des danses en Thonoeur des dames qui, selon leur rang, allaient à cheval ou à pied. Au retour, on déjeunait, puis on chassait ou Ton jouaU jusqu'au dîner.
En certains lieux, les convives suivaient Tusage français et se mettaient à table par couples. Dans d'autres, les deux sexes mangeaient dans des salles différentes. Le repas, assaisonné de propos joyeux et galants, était accompagné par les sons de la musique ou par les airs nouveaux que chaur tait un troubadour ambulant. Vers le soir, les dames assistaient aux vêpres de la chapelle, et la société se réunissait de nouveau pour le plaisir. C'était le moment où les joueurs tentaient la fortune, où les buveurs appréciaient les ressources de la cave, où les amoureux se perdaient dans les bosquets écartés. Puis, avant le coucher, avait lieu le bal. La danse et le quadrille en composaient les éléments et se distinguaient Tun de Tautre. A la danse, le cavalier offrait la main à une ou deux dames et faisait avec elles le tour de la salle en glissant en cadence. Le quadrille se dansait en plein air, sur la route ou dans un pré, et en sautant. Avec la décadence des mœurs, les cris et les désordres envahirent la danse, qui devint un amusement immoral et condamnable. Les prédicateurs tonnèrent contre ces rondes impudiques, ces attouchements lubriques et ces embrassades licencieuses : « Que Dieu garde, s'écrie l'un d'eux, tous les pieux garçons de telles jeunes filles qui n'aiment à danser que la nuit pour se laisser toucher et embrasser sans pudeur, p
Les diètes, les couronnements et autres fêtes semblables, étaient aussi des occasions où la société élégante s'étalait dans toute sa magnificence.
Il y avait toujours foule énorme et il s'y dépensait des sommes fabuleuses. Citons-en deux des plus brillantes : Quand Frédéric Barberousse arma son fils Henri chevalier, il convoqua à Mayence une diète aux fêtes de Pentecôte de
Toute l'aristocratie allemande y accourut; ce fût à qui s'y montrerait avec plus d'éclat. L'archevêque de Cologne amena à lui seul une suite de quatre mille hommes d'armes. Une autre diète qui se réunit à Francfort en 1397, ne compre-
fiait pas moins de trente ducs et princes, deux cents comtes et barons, plus de treize cents chevaliers et près de quatre mille pages. Pour se faire une idée de la dépense qu'entraînait un tel rassemblement, il faut songer que pendant toute la durée de la diète, il y avait table ouverte poui- tous les invités. Le luxe des mariages grandit à mesure que la chevalerie déclinait : celui du duc Georges de Bavière avec la princesse de Pologne Hedwige, coûta 55,766 florins, ce qui était alors une somme énorme.
Mais les plus belles fêtes de la chevalerie étaient les tournois, qui durent probablement leur origine aux exercices inilitaires des anciens Germains et Gaulois.
Henri P' les transforma en y introduisant l'habitude d'y paraître à cheval, et ils furent vers le seizième siècle éclipsés par les carrousels. Il y eut en Allemagne quatre sociétés de tournois : Souabe, Franconie, Bavière et Palatinat du Rhin. Les princes en avaient la direction et la police. On luttait soit à cheval avec la lance et l'épée, soit à pied avec la hache d'armes, la massue ou la pique. Les plus brillants étaient les tournois à cheval ou à la lance. Il ne faut pas confondre les exercices où l'on ne se servait que de lances tronquées ou d'épées sans tranchant, avec les luttes véritables à armes tranchantes qui étaient souvent meurtrières. A Neus, près de Cologne, dans un tournois qui fut donné en 1241, soixante chevaUers restèrent sur le champ de bataille, preuve que la société féodale aimait la vue du sang autant que la populace de l'ancienne Rome. D'ailleurs, l'histoire nous apprend que les hommes ont été de tout temps portés à s'entretuer, quand ce n'est point par haine ou par avarice, c'est en manière de jeu et de passe-temps.
Dans les premiers temps, le vainqueur obtenait en récompense une chaîne ou une couronne d'or, une armure, une ècharpe brodée ou quelque beau cheval. Mais plus tard on
chercha des prix extraordinaires. Ainsi, dans le tournoi donné à Nordhouse par le marquis Henri de Misnie, il y eut un arbre chargé de feuilles d'or et d'argent. Au chevalier qui avait rom^u la lance de son adversaire était accordé une feuille d'argent, elle était d'or s'il l'avait désarçonné. Le prix le plus singulier fut celui qu'on offrit aa tournoi organisé par les gentilshommes de Magdebourg, où furent convoqués les principaux patriciens des villes voisines; ce n'était rien moins qu'une magnifique jeun» fille appelée Sophie, que gagna un vieux négociant de Goslar.
Ces fêtes donnèrent souvent lieu à des paris entre les combattants et les spectateurs, innvation bourogeoise qui indique la décadence des tournois et de la chevalerie. A la même époque, il y eut comme une éclipse de civilisation qui suivit la mort de Frédéric II. Nous trouvons le témoignage de cette décadence et du mépris où tomba à l'étranger notre nation, dans les récits de Jean Froissard, le chroniqueur classique du quatorzième siècle. Il dépeint le»^ chevaliers allemands comme dépourvus de délicatesse, avares et durs. Bien qu'il cite des actes de cruauté révoltante commis par le Chevalier Noir, il le regarde comme le parangon de la chevalerie. Dans sa bouche, les mots de vertw chevaleresque devinrent synonymes de vie licencieuse. Il est vrai que notre société féodale avait alors perdu tout sentiment d'honneur et d'humanité.
Les hommes chassaient ou se battaient; les femmes s'abandonnaient à de grossiers désordres ou à une dévotion exaltée. Les aimables relations étaient remplacées par des manières brutales ; la noblesse qui s'était ruinée dans les fêtes, battait les grandes routes pour piller et refaire sa fortune. La vie de château devint une vie de bandit, la guerre fût continuelle et supprima toutes les lois civiles au point qu'un prince allemand pût dire : « Ami de Dieu et ennemi des hommes, tel est le credo de la chevalerie. »
lA GHBVALEtllE A LA. COUR IC^-
Sous un prétexte quelcoaque et souvent sans motifs, les seigneurs jaloux de la prospérité et du développement des idlles, en pillaient les habitants, en brûlaient les maisons^ sans avoir même envoyé de signal qui prévînt Tennemi de leur attaque.
Les misères et les désordres amenés par une telle anarchie, furent encore augmentés par la peste noire qui, venue d'Orient, ravagea toute l'Allemagne.
Il y eut des villes entières, des cités florissantes qui furent dépeuplées, les individus périrent par milliers et tous les^ liens sacrés de la société furent dissous. Plus de poésie; le chevalier , transformé en parasite, disputait au bouffon le pain de l'aumône à la table des princes. Au lieu de l'antique politesse, de l'éloquence et de la musique, régnèrent la débauche, les conversations obscènes, un jeu ruineux et ces lattes brutales qui déshonoraient l'institution chevaleresque du duel. Il ne survécut de l'ancienne splendeur que les cérémonies brillantes, dont la magnificence même augmenta^ «t qui accompagnaient le mariage des rois.
Esprit et forme de Part au moyen âge. — La gaie seUnce et ses productions. — La poésie à la cour : seigneurs et maîtres-chauteurs. — Épopée chevaleresque : légende de saint Graal, chansons de Roland et d'Alexandre. — Henri de Weldecke et Hartmann. — Wolfram et son Parcival; Gottfried et son Tristan; leurs imitateurs. — Décadence de l'épopée chevaleresque ; les héros dans la poésie populaire ; les Niebelungen et le chant de Oudrun. — Passage de l'épopée au roman ; les Minnesinger. — Walther von der Vogelweide; poésie didactique. — Idéal de la beauté féminine chez les poètes de cour.
De la société brillante et cultivée que nous venons de dé- ■crire devait naturellement sortir une riche littérature, mar- <|uée comme elle d'un caractère étranger. En effet, pendant tout le moyen âge, notre civilisation paraît une importafion •exotique plutôt qu'un produit du sol. Au seizième siècle seulement, TAllemagne renvoie au dehors les emprunts qu'elle en a tirés et devient, grâce à la Réforme, un des foyers intellectuels de l'Europe. Mais ce grand mouvement est suivi d'une longue période d'imitation qui se prolonge jusqu'au milieu du dix-huitième siècle. Dès ce moment, la science «t la poésie prennent chez nous leur essor définitif
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et rAllemagne étend partout son influence intellectuelle. Cest de la France que nous était venue la chevalerie ; c'est délie aussi que nous vint la poésie chevaleresque, qui eut pour sources principales d'inspiration le spiritualisme chrétien, la croyance à un Dieu unique et souverain, le désir ardent d'une vie future et le souvenir d'une antique félicité perdue, en un mot l'idée chrétienne, qui repose sur une antithèse inconciliable entre l'esprit et la matière. Renfemës dans ces bornes étroites, l'art et la poésie n'auraient pu se développer ni agir sur la vie sociale, si la chevalerie De leur avait fourni une base soUde en se les associant* Cette alliance leur permit de renoncer au dédain que le christianisme témoignait pour la nature. Dès lors, au sein même du sévère catholicisme, on vit renaître les formes vraiment belles et les splendides couleurs de l'Olympe païen, avec sa gaieté, ses passions et ses voluptés. La matière triompha complètement de l'esprit, malgré les protestations que ce dernier fit entendre de temps à autre.
Un peuple étranger et même hostile à la religion du Christ, les Arabes d'Europe furent les inspirateurs de la poésie chevaleresque et romane. Arrivés sous les Ommiades à un développement intellectuel et moral bien supérieur à celui des chrétiens à la même époque, ils fournirent aux poètes espagnols et provençaux l'esprit et le cadre de leurs chants. La fusion s'opéra surtout entre Maures et Chrétiens au siège et à la prise de Tolède par le roi Alphonse VI, vers la fin du onzième siècle. Parmi leur butin le plus précieux, les vainqueurs rapportèrent dans leur patrie les germes de la gaie scieneCy qui trouvèrent pour se développer un terrain ^vorabie des deux côtés des Pyrénées. Mais c'est en Provence que fructifia d'abord la semence poétique et que retentirent les chansons chevaleresques. Chez ce peuple, comme chez les Grecs la poésie fut considérée comme une
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création et nommée art de trobar, l'art de trouver, d'inventer. De là vient le dom de troubadours donné aux poôte» provençaux qui chantaient eux-mêmes leurs compositionsen s'accompagnant d'un instrument, ou se faisaient suivre d'un musicien que Ton appelait jongleur. Selon le senti* ment qui les inspirait, ils composaient des soûlas, chanson» joyeuses, des lais, chansons tristes, des albas, chants de l'aube, des seimas, chants du soir, des baladas, chants de danse, des sirventes, chansons satiriques, des tensonSj ehant» de guerre, des pastorellas, chants de bergers, etc.
Les plaisirs et les chagrins de l'amour furent l'objet principal de cette poésie, qui ne se défendit point l'expression des autres sentiments. On trouverait même, chez les troubadours, comme un lointain écho de toutes les passions qui agitent la vie passée en plein air et en toute liberté. Mais leurs chants sont surtout inspirés par une véritable fureur de plaisir, de colère et de guerre. Lisez Bertrand de Born, l'un des plus célèbres, et vous croirez entendre ce» vieux chantres arabes qui racontent avec des cris d'allégresse comment ils poussèrent leur lance aux abreuvoirs de sang et désaltérèrent la pointe de leur glaive dans le cœur de l'ennemi, a Jamais, chante le troubadour, le sommeil, le vin et la table ne me donneront le plaisir que je ressens à entendre de tous côtés le cri de guerre, sus ! sus t quand résonne à mon oreille dans la forêt le hennissement des chevaux sans cavalier, quand les cris au secours ! réveillent les amis, que petits et grands tombent dans le fossé verdoyant de la prairie et que plus d'un couvre le sol Tèpéft dans le cœur. »
Outre ces inspirations personnelles, les poètes provençaux servirent encore d'organes à l'opinion publique et lancèrent, dans leurs sirventes, des attaques sanglantes contre les pouvoirs politiques et religieux. Ce n'est pas* sans raison qu'on les regarde comme des précurseurs de la Réforme. Deux d'entre eux, Guillaume Figueiras et Peire Cardinal s»
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distinguèrent par leurs sorties contre la caste monacale* Voici comment s'exprime le dernier sur ce sujet : a Ils se disent pasteurs et ce sont des meurtriers; à regarder leur fobe, on ne voit que sainteté, mais ce sont des loups revêtus d'une peau de brebis pour mieux dévorer le troupeau. Plus ils sont élevés en dignité, plus ils sont dépravés. Jamais personne n'en a autant voulu à Dieu et aux hommes, d
A ce lyrisme du Midi les poètes d\i Nord ou trouvères «joutèrent leur veine épique, et la France, grâce à ce concours, devint le centre et le modèle de la poésie romantique. La légende héroïque s'enrichit de tous les personnages empruntés à la religion, aux races carlovingiennes, bretonnes, celtiques et normandes. Elle devint une mine in^misable de poèmes, aux mains habiles de Chrestien de Troyes et de Richard Wace. Leurs poésies épiques, les rouans de chevalerie et les fabliaux alimentèrent ensuite les . littératures étrangères. L'Angleterre, l'Espagne, l'Italie et l'Allemagne y trouvèrent une source abondante d'inspirations poétiques : c'est à la Provence que Pétrarque empninta le cadre et la forme de ses sonnets, aux fabliaux du Qord de la France que Boccace prit le sujet de ses contes ^t nouvelles. Le Dante lui-môme puisa, dit-on, la première idée de sa Divine Cpmédie dans un poème allégorique de Raoul de Houdon. Quant à Pulci, Boïardo et Arioste, n'ont- ^ pas exploité dans leurs chants les poèmes sur Charleïûagne et les chevaliers de la Table ronde ? Les relations extérieures de l'Allemagne, depuis les Croisades, et la politique deâ Hohenstaufen mirent la noblesse allemande à Diéme de connaître et d'imiter la poésie française. Je dis la noblesse, car ce fut elle surtout qui exploita les poëmes <^valeresques. Partout, à côté des chevaliers, il y eut aussi ^ bourgeois et des prêtres qui s'adonnèrent à la poésie elreçurent le titre de maître (meister). Mais le talent poôti-
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que fleurit surtout dans les châteaux et à la cour, ce qui a fait donner à toutes ces productions le nom de poésie de eour. Elles sont écrites en haut-allemand ou souabe, idiome sonore, doux et souple, qui fut sous les Hohenstaufen la langue de la bonne société. Les trois genres épique, Ijrrique et didactique y sont traités tour à tour.
Notre épopée chevaleresque descend des croisades, de ces expéditions qui attestent la foi des chrétiens au miracle; aussi est-elle un tissu de récits merveilleux et de légendes fantastiques, agrémentés des peintures voluptueuses de Tamour sensuel. On y trouve à la fois des scènes religieuses et des aventures romanesques, le tableau des mœurs de la cour et des chants de bravoure mêlés à des hymnes en l'honneur de la femme; enfin, bien qu'elle tombe parfois dans la trivialité et la licence, elle se relève aussitôt en célébrant la lutte héroïque du monde chrétien contre le mahométisme.
Les poètes allemands empruntèrent leurs matériaux à la France et chantèrent les hauts faits de Charlemagne et de ses paladins, ceux du roi breton Arthur, les merveilles opérées par le Saint-Graal. Charlemagne était un héros tout trouvé pour la poésie; il résumait en lui toutes les guerres contre les Sarrasins. Ses exploits et ceux de Roland, son neveu, avaient été célébrés dans la chronique légendaire de l'arche vèque Turpin, écrite en latin au onzième siècle. C'est de là qu'on a tiré tous ces poèmes de Roland à Roncevaux, des quatre fils Aymon, Huon de Bordeaux, etc. Bien qu'imités en Allemagne, ils n'y ont jamais obtenu beaucoup de succès. Il n'en a pas été de même du r.oi breton Arthur, de sa femme Geneviève et des douze paladins qui l'entouraient dans son pays de Galles, Ivan, Eric, Gavin, Lancv>lot, Parcival, Lohengrin, etc. Ceux-ci avaient le droit de s'asseoir avec le roi autour d'une table ronde, d'où le nom qu'on leur a donné. C'était un honneur insigne que d'être admis parmi eux et une flétrissure infamante que
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d'être exclu de la cour. Aussi, pour éviter celte disgrâce et mériter l'honneur, les chevaliers d'Arthur allaient à la recherche des aventures, combattaient les géants et les sorciers, délivraient les vierges des mains du ravisseur et humiliaient sous leurs coups d'orgueilleux adversaires. Le théâtre de leurs exploits fut la forêt de Brésilion, où ils avaient à lutter contre les enchanteurs Klingsor et Merlin. Toutefois leurs grands coups de lame et leurs galantes équipées n'auraient pas excité grand intérêt en Allemagne, si le côté frivole et mondain de leur légende n'avait été recouvert par un mythe profond et religieux, celui du Saint- Graal et de ses gardiens. Originaire de FOrient, ce mythe nous reporte aux premières idées de l'homme sur le paradis, séjour heureux où tous les besoins de la vie trouvaient leur satisfactioa sans peine ni travail. Le Saint-Graal est le vase qui, dans la Passion, appartient à Joseph d'Arimathie. Le Sauveur y prend le pain de la cène qu'il offre à ses disciples et on y recueillit le sang de la plaie qui lui fut faite au côté quand il était sur la croix. Aussi ce vase, mêlé au miracle de la Rédemption, a-t-il acquis des vertus merveilleuses. Non-seulement il met au pouvoir de son possesseur les biens de ce monde, mais il prolonge sa vie pendant des siècles. Son contact guérit les blessures mortelles. Apporté en Occident par son premier propriétaire, il est depuis lors dans les airs gardé par quatre anges, car il ne s'est pas trouvé d'homme digne de le posséder. Pour obtenir cette faveur, il faut joindre à l'humilité et à la pureté du cœur des sentiments généreux, une grande bravoure et wne fidélité à toute épreuve à l'égard des hommes et de Weu. Ces qualités se trouvèrent pourtant réunies en un prince légendaire du nom de Titurel qui fonda en Biscaye,. BOT la cime inaccessible du mont Salvage, un temple entouré d'un château -fort et destiné aux chevaliers gardiens de la sainte relique. C'est de là que sortit l'ordre des Templiers. U poésie du moyen âge s'est exercée à la peinture de ce
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temple du Saint-Graal et en a fait un merveilleux tableau dont le Paradis du Dante peut seul donner une idée. Au milieu d'une épaisse forêt s'élève le château flanqué de cent tourelles, qui renferme une rotonde de six cents pieds de diamètre, entourée de soixante-douze chapelles octogones. Au-dessus de la rotonde s'élance sur des colonnes d'airain une tour de six étages dont les voûtes sont en saphir et au milieu de laqueUe brille une émeraude entourée de pierre» précieuses et représentant Tagneau avec la bannière de la croix. Le haut de la coupole est éclairé par un soleil de topazes et une lune de diamants qui, même pendant la nuit, inondent le parvis d'une lumière éclatante. Les fenêtres sont de cristal, de rubis et d'améthystes ; dans l'épaisseur du plancher en cristal des poissons en onyx semblent nager dans leur élément. Les autels sont sculptés dans des blocs de saphir et recouverts de tapis de velours. Sur les tours bâties en pierres fines s'élève un toit d'or que surmonte un aigle aux ailes déployées. La tour principale est couronnée d'une énorme escarboucle dont la clarté guide la nuit les gardiens du temple. Au centre de l'édifice repose le SainJ- Graal dans ime custode qui reproduit en petit l'ensemble du monument. Pendant longtemps le culte du vase sacré fut en honneur dans ce château, mais à la fin l'impiété des chrétiens d'Occident devint telle qu'ils ne furent plus dignes de posséder la merveilleuse relique. Les anges la transportèrent, ainsi que le temple, vers l'Orient, au pays de l'apôtre saint Jean, qui^ pendant tout le moyen âge, fut regardé comme la patrie de la vertu et de la fidélité.
Un autre poème, également d'origine française, la chanson le Roland, fut imité au douzième siècle en Allemagne avec une grande énergie par un prêtre nommé Conrarà qui était au service de Henri le Lion. Un autre prêtre, Lamprecht^ prit pour son héros Alexandre de Macédoine, dont la re^
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nommée s'étendait aussi bien à TOrient qu'en Occident et qui fut célébré par les Perses autant que par les Européens. La première partie de ce poème suit assez fidèlement le récit historique de Quinte-Curce, mais dans la seconde nous voyons Alexandre se préparer à conquérir le Paradis, ce qui permet au poète de se lancer dans les aventures merveilleuses et les inventions les plus idéales. Il a parfois d'heureuses rencontres et des accents d'une poésie élevée, par exemple dans la gracieuse description des amours de son héros avec les nymphes qui sortent du calice des fleurs et disparaissent avec elles à l'automne, quand s'envolent les feuilles jaunies.
Ce mélange de faits historiques et de légendes fabuleuses, fréquent dans le poëme d'Alexandre, se retrouve môme dans celui du duc Ernest où la fidélité germanique est affreusement défigurée par les inventions bizarres et fantasques que les croisés avaient rapportées d'Orient et par de grossières erreurs de géographie qui ne furent corrigées qu'à la suite des découvertes des marins au quinzième siècle.
Un sentiment patriotique et l'amour des forêts nationales respirent dans les fragments que nous a laissés Henri Glicheser; il est pourtant moins célèbre que Henri de Veldeck (1175-1190), auteur d'une Enéïde où Virgile aurait eu de la peine à reconnaître son œuvre, tant elle est chargée de couleurs nouvelles. Les faits y sont sacrifiés à la peinture de la passion, et Fauteur y a si gracieusement représenté l'amour chevaleresque qu'il a servi de modèle en ce point à tout le moyen âge : « Il greffa le premier, dit un de ses successeturs, sur nos livres allemands le rameau idéal d'où sortirent les branches fleuries qui inspirèrent les maîtres après loi.»
Pendant de longues années, l'Enéide de Veldeck jouit d'une grande popularité qu'eUe méritait en partie pour la pureté du langage, l'harmonie des vers et l'élégance dé
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Texpressioû. Les mêmes qualités se retrouvent cûez son successeur, Hartmann von der Aue que ses contemporains plaçaient au premier rang. Nous ne saurions adhérer à ce 'ugement en lisant aujourd'hui les 'deux romans chevaleresques si insignifiants qu'il a empruntés à la légende d'Arthur, Ivan et Ericl^. Quant à ses légendes pieuses de Grégoire sur la pierre et du Pauvre Henri, elles nous écœurent par leur ascétisme grossier et leur spiritualisme hystérique.
Pour bien connaître le dualisme qui caractérise Fart du moyen âge, l'antithèse entre l'esprit et la matière, il faut lire Wolfram et Gottfried. D'ailleurs ce combat entre le spiritualisme et le sensualisme traverse toute notre littérature et s'est prolongé jusqu'à nos jours; nous le retrouvons entre Klopstock et Wieland, Schiller et Goethe, Boerne et Heine.
Wolfram d'Eschenbach naquit près d'Anspach d'une famille noble sous Frédéric !«' et mourut sous Frédéric II. iBien qu'il ne sût ni lire ni écrire, il fut le premier poète de son temps et le représentant le plus distingué de la civilisation et de la culture intellectuelle de son époque. Il groupa autour de son génie la pléiade poétique, réunie au château de Wartbourg par la générosité du comte Herman de Thuringe. S'élevant au-dessus des conceptions sensuelles de Veldeck et d'Aue, il donna à la poésie un but plus noble et plus idéal et tenta en Allemagne la même rénovation que Dante en Italie. Ia légende d'Arthur et le mythe du Saint- Graal s'offrirent à son imagination comme une matière digne de ses chants, mais il introduisit dans ces sujets la spéculation allemande dont il fut le' premier interprète. Je ne veux pas dire qu'il se soit affranchi des croyances de son siècle ni qu'il ait fait triompher dans ses écrits une . libre pensée philosophique. Non, comme le Dante combattant les abus de la papauté. Wolfram reste pur catholique et ne sort pas d'un mysticisme romantique. Loin de loucher au dogme, il le célèbre comme fera plus tard Caldéron. S'il nous montre dans Parcival^ poème chevale-
resque en seize yolumes, comment le doute naît dans l'esprit de l'homme, il nous apprend aussitôt comment il est vaincu par le mystère de la Rédemption. Parcival, le héros de ce poème, est élevé loin du monde et des armes par sa mère Herzeleid, veuve du prince Gahmuret, de la maison d'Anjou. Ayant perdu de bonne heure son époux qui* a péri dans les aventures chevaleresques, Herzeleid veut mettre son ûls à l'abri d'un malheur semblable et le détoamer de la carrière de chevalier. Sous l'influence de la tendresse maternelle et du spectacle de la nature, Parcival acquiert de bonne heure un caractère mélancolique et, comme plus tard Hamlet, il s'inquiète des grandes questions sur les principes du bien et du mal. La rencontre que le prince adolescent fait dans une forêt d'une troupe de chevaliers réveille pourtant ses instincts belliqueux. Herzeleid, forcée de consentir à son départ, le revêt d'un habit de bouffon pour que le monde le repousse et qu'il revienne auprès d'elle. Cette entrée de Parcival dans la société est tout à la fois touchante et comique et représente à ravir les premiers combats de la jeunesse contre les institutions sociales. Le jeune prince arrive à la cour d'Arthur où il fait sensation tant par son costume que par sa vaillance farouche. Mais il ne se laisse point gagner au charme de cette société élégante, et, continuant sa route, il parvient au château du vieux Gurnamance qui lui donne un habit convenable et l'initie aux rites de la chevalerie. Bientôt Par-, cival part à la recherche des aventures; il délivre la reine Condwiramur de ses ennemis et obtient sa main. Au lieu de régner paisiblement avec elle, il se laisse de nouveau tenter par la passion des voyages et le désir de revoir sa mère; il se remet en marche et arrive à Montsalvage. Ici un spectacle magnifique se présente à ses regards» Dans une salle splendide, éclairée par cent candélabres et chauffée par du bois d'aloès, quatre cents chevaliers assis sur des canapés entourent leur roi. Tout à coup s'ouvre une porte d'acier
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par laquelle pénètre une lumière éblouissante. Un cortège imposant s'avance, précédé de deux nobles demoiselles eu costume écarlate qui portent un dessus de table en grenat transparent. Six autres accompagnent la reine qui vient déposer devant le roi le vase de Saint-Qraal. On sert un trèsbeau festin, d'où la joie est bannie, carie roi malade s'asseoit tristement à la table, enveloppé d'une pelisse. Dans une cbambre voisine, un vieillard à barbe blanche est étendu sur un sopha, tandis qu'un page apporte une lance tachée de sang et que toute l'assemblée pousse des gémis* «ements. Parcival assiste étonné à ce spectacle, mais il est trop discret pour oser demander le sens du mystère. S'il avait été plus curieux, il aurait appris que le roi madade «5st son oncle et qu'il pouvait le guérir par une simple question. Enfin on le conduit dans la chambre où il doit passer la nuit. A son réveil il n'aperçoit plus rien du spectacle de la veille et un vide complet s'est fait dans le château. Notre héros, effrayé de cette solitude silencieuse , s'éloigne poursuivi par les moqueries d'un page qui, du haut d'un donjon, lui reproche sa sotte discrétion. Peu après , il rencontre sa sœur de lait, Sigune, qui tient dans ses bras le cadavre de son amant Schionatulander. Elle lui dévoile la faute qu'il a commise par son silence envers le Saint-Graal et ses gardiens. Bientôt la vue de trois gouttes de sang sur la neige lui rappelle les larmes que son épouse Condwiramur a versées à son départ. Enfin il rencontre Gawan , le suit à la cour d'Arthur et devient chevalier de la table ronde. Les plaisirs qu'il goûte au milieu de cette brillante société ne tardent pas à être troublés par l'arrivée de la fée Condrie, envoyée du Graal pour maudire la discrétion du héros. Craignant de déshonorer par sa présence l'Ordre de la table ronde, Parcival se remet en campagne et rencontre dans une forêt sa sœur Sigune qui l'engage à retourner à Montsalvage. Avant de suivre ce conseil, il visite dans une grotte l'ermite Trevrizent qui se fait reconnaître à lui comme
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son oncle et lui explique le mystère du ^ase sacré. TreTrlzent ^rend à son nevea que son frère, le roi du Oraal» AniDrtas, pour s'être trop livré aux plaisirs du nion^, a été vaincu dans un combat par la lance empoisonnée que Parà?al a aperçue dans le château et qu'il languira jusqu'à ce qa'uQ chevalier vienne lui demander la cause de sa souffrance. C'est même à ce signe que le roi reconnaîtra celui à qui il doit remettre le sceptre et la couronne du Graal. La perspective d'un tel retour donne du courage au héros. Il provoque Gawan, le bat, revient à Montsalvage et, aprèi avoir guéri son oncle, prend possession de la relique et du «anctuaire où il règne désormais avec son épouse Condwi* ramur. Les aventures de son ûls Lohengrin servent d'épilogue au poème et terminent dignement cette peinture épiqae dont les riches couleurs n'ont été surpassées nulle part.
Le second chdf-d'œuvre de Wolfram, le Tilurel, n'a pat ^té achevé par le poète. Nous n'en possédons que deux fragments, d'une facture harmonieuse, qui nous retracent des scènes ravissantes empruntées encore au mythe du Saint-Graai. Il n'y a dans aucune poésie une peinture plus délicate, plus tendre et p'us touchante de l'innocence d'un premier amour*
Si l'on peut appeler Wolfram le Schiller du moyen âge, leGœthe de la même époque sera son illustre contemporain Oottfried de Strasbourg, peintre habile des passions huitaines. Tandis que la poésie de Wolfram a le ciel pour domaine, celle de Gottfried idéalise les objets humains et terrestres. Nourri des chefs-d'œuvre de l'antiquité autant qu'on pouvait l'être de son temps, il a fait passer dans son poème, Tristan et Iseult^ quelque chose de la beauté hellénique. Il mtique avec raison les tendances mystiques et ascétiques de ses contemporains et marque ses préférences
116 ' LA SOCIÉTB ET tBS MŒURS ALLEMANDES
pour les réalités de la vie. Il se distingue encore par Tordre et la clarté des idées, par le fini et la pureté de sa versification et prend place an premier rang des lyriques.
Bien que Gottfried emprunte ses sujets aux légendes celtiques et françaises, il n'en produit pas moins des poésies originales. Voici un canevas d'après lequel on pourra se faire une légère idée de son œuvre. A Tintayol, dans le comté de Cornouailles, règne le roi Marck. Il a une sœur d'une grande beauté, Blancheflor, qui est aimée de Rivalin. Gelui-ci périt à la suite d'un combat contre le prince Morgan, et sa mort cause tant de douleur à Blancheflor qu'ellemême succombe après avoir donné le jour à un fils qui reçoit le nom symbolique de Tristan (le triste). Le jeune orphelin, recueilli par le fidèle gouverneur Ruai, est instruit par celui-ci, dès l'âge de sept ans, dans toutes les sciences de la cour et de la chevalerie, contraste frappant avec l'éducation de Parcival, que l'on a élevé en enfant de la nature. Cependant, des pirates norv^égiens l'enlèvent pour le vendre comme esclave. Mais survient une effroyable tempête qui fait rentrer les brigands en eux-mêmes et ils déposent Tristan sur la première côte qu'ils rencontrent. C'est celle de Cornouailles. Pendant une chasse royale, le bel orphelin se distingue par l'adresse de ses coups et son habileté à jouer du cor; il est introduit à la cour de Marck et gagne les bonnes grâces de ce prince par ses manières élégantes et la distinction de son langage. Averti par Ruai, Marck reconnaît son neveu dans son favori et l'arme chevalier, honneur que Tristan justifie aussitôt en vengeant sur Morgan la mort de son père et en affranchissant le pays du tribut qu'il payait à l'Irlande. Mais dans le duel où il a tué le farouche Morolt, chargé de percevoir le tribut, Tristan a été atteint par le javelot empoisonné de son adversaire, et depuis il dépérit sans espoir de guérir. Heureusement, il apprend jque la sœur de Morolt, reine d'Irlande et grande magicienne, possède un remède pour sa blessure. Il se rend auprès
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d'elle, déguisé en troubadour, et, après sa guérîson, il té« moigne sa reconnaissance en donnant à la blonde Iseult, fille de la reine, des leçons de musique, de latin, de français et de belles manières. De retour à CornouaiUes, il décide son onde à demander la main d'Iseult et se fait envoyer à Dublin pour conclure le mariage. Là il rend un nouveau service en purgeant l'Irlande d'un dragon qui la dévastait. Remarquez la différence entre le béros de Gottfried et celui de Wolfiram : tandis que Parcival rêve sur les tendances et le but de l'humanité, Tristan se rend utile à ses semblables. Enfin il s'est embarqué avec Iseult, la fiancée de Marck, mais pendant la traversée survient entre eux ce qu'il était fadle de prévoir. Ils s'enivrent de doux regards et le philtre amoureux glisse dans leurs veines les ardents désirs et les douleurs violentes. Gottfried a décrit admirablement eette invasion soudaine d'une flamme qui couvait depuis longtemps dans le cœur des deux jeunes gens. Un sentiment irrésistible les entraîne l'un vers l'autre, mais le devoir leur défend de s'aimer. Hélas! la passion triomphe de la morale, et le vieux Marck est trompé même avant le mariage. Une servante dévouée d'Iseult, Brangane, prend la place de sa maîtresse le soir des noces, et le roi est dupe de la substitution. 11 n'ouvre les yeux à la vérité que fort tard, et sur les dénonciations des courtisans jaloux. Tristan est banuf ^e la cour et Iseult subira le jugement de Dieu. Elle s'y soumet de bonne grâce; et s'en tire à la faveur d'une ruse féminine. Exilée cependant de la cour, elle va rejoindre son amant et ils commencent à l'ombre des forêts une charmante idylle dont la description peut se comparer aux plus célèbres peintures d'amour, à la scène du jardin entre Itomeo et Juliette et à celle du bosquet dans Faust. Une nouvelle mse du couple amoureux leur fait reconquérir la îaveur du rnii Marck, mais la lutte continue entre les éga« Kments de leur passion et les convenances sociales. A cette <>cca8ion, le poète expose quelle est la condition de la femme
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«t le sort le plus acceptable que la société puisse lui faire ; il dessine en quelques traits le type idéal de la femme parfaite, telle qu'il se la représente.
Cependant nos deux amants oublient la prudence, etMarck •se voit forcé de les séparer. Tristan se rend à travers TAllemagne, l'Espagne et la France, à la cour du duc d'Arondel ^t s'y lie d'amitié avec Cahedin, fils de ce prince, qui a aussi une fille du nom d'Iseult, aux blanches mains. La <louce habitude de ce nom bien-aimé rapproche Tristan de la belle, et peut-être deviendrait-il infidèle au souvenir de ^on ancienne amie, fournissant un nouvel exemple de Tin- •constance des hommes, si l'ouvrage de Gottfried ne se terminait là brusquement. Des imitateurs y ont ajouté une «uite où l'on voit Tristan céder à l'affection que lui témoigne la princesse aux blanches mains et se marier avec elle. Mais dès la nuit de ses noces, le remords déchire son cœur et lui glace les sens. Blessé à mort dans une rencontre, il se reprend de passion pour la blonde Iseult et lui envoie un ami la prier devenir près de lui recueillir son dernier soupir. Elle y consent, et l'on convient qu'un drapeau blanc, hissé au haut du navire, annoncera sa venue à son amant. Au moment où le vaisseau entre dans le port, Tristan demande à sa femme de quelle couleur est le drapeau : « Noir, » tépond la jalouse aux blanches mains; et le blessé expire aussitôt de douleur. Son amante arrive et meurt elle-même è. la vue du cadavre. Marck leur fit élever une tombe, sur laquelle un rosier et une vigne entrelaçaient leurs rameaux.
Ainsi portée à la perfection par Wolfram et Gottfried, la poésie de cour dégénéra chez leurs successeurs.
La décadence fut rapide, et nous ne trouvons à citer parmi leurs pâles imitateiirs que Conrad de Flecke- et Conrad de Wurtzbourg, mort en 1287. Le premier a traité d'une façon assez gracieuse la légende d'amour de Blancheflor; on doit au second un poôme de 6,000 vers sur la guerre de Troie^ où rien ne se détache avec originalité. Mais à mesure que
baisse l'inspiration des poètes épiques, nous voyons se développer la poésie didactique et satirique. Aux accents héroïques d'Arthur et du Saint-Graal, se mêlent les plaisanteries ■. les faits prosaïques de la vie populaire. C'est le moment où notre littérature produit en abondance les fables, les épigrammes, les satires, qui témoignent du goût que les Allemands avaient alors pour ce genre d'écrits. Le recueil le plus curieux est celui d'un poôte autrichien nommé Stricker, qui parut en 1230, et où l'on voit déjà les plaisanteries de Tyl V Espiègle.
La décadence de la chevalerie entraînait celle de la poésie épique. Bientôt, au lieu de poèmes, on n'eut plus que des chroniques rimées, comme Y Alexandre de Rodolphe d'Ems et sa Chronique universelle. Parmi toutes ces productions insipides, il n'y a guère que la chronique en vers d'Ottokar de Horneck (1250-1309) qui ait conservé un peu de notoriété.
Sans nous arrêter davantage à ces essais d'une époque de décadence, nous allons revenir un moment à la période des Hohenstaufen, pour y étudier une remarquable production de notre littérature nationale, la légende des héros dont nous avons dit quelques mots au chapitre second. Après avoir emprunté le sujet de ses inspirations à la Franee, le génie allemand se replia sur lui-môme et célébra, dès le treizième siècle, sa légende nationale.
L'épopée populaire prend sa source aux époques des grandes migrations d'hommes qui amènent des révolutions dont le souvenir reste longtemps gravé dans la mémoire. Ainsi, chez nous, la légende épique a pour origine principale, Tinvasion des Huns et la vie de leur roi Attila. Mais <*8 inventions se distinguent essentiellement de celles des poètes artistes. Le peuple, en effet, imagine des aventures, DMûsne fait de poésie qu'à l'état rudimentaire. Il n'y a qua
des rêveurs allemands qui aient pu attribuer à un peuple la création de poèmes tels que l'Iliade, l'Odyssée, les Niebelungen, les Gontran. Dès le début, il s'est rencontré des poètes de profession qui ont mis la main à l'œuvre, et, pour ce qui regarde les Niebelungen, dn en attribue, sans preuves, il est vrai, la paternité première à un troubadour appelé Conrad de Kûrenberg.
Je ne veux pas m'étendre ici sur les détails de cette iliade germanique, je ne signalerai que le tableau héroïque, formé par les légendes des Burgondes, des Huns et des Visigoths, auquel nul autre ne saurait être comparé. Le poème révèle clairement son cai-actère Scandinave par son nom de Niebelungen, Terre des brouillardSj des nuages, et aussi par les combats de Sigfrid contre le dragon, les géants et les gnomes. Il se divise en deux parties : la première s'arrête à l'Sassassinat de Sigfrid par Hagen, la seconde va du mariage de la belle et chaste Crimhilde avec Etzel jusqu'à l'accomplissement de leur terrible vengeance. Celle-ci est toute remplie du fracas des armes et du choc des migrations, tandis que l'autre offre des nuances plus douces^ grâce à la main du poète traducteur. Mais, là encore, on sent une époque grandiose et farouche; tout y est énorme jusqu'à la plaisanterie; qu'on se rappelle les scènes nocturnes dans la chambre nuptiale de Biunehilde. Dans la seconde partie, l'action se précipite et l'histoire, qui se déroulait d'abord avec un caime majestueux, se resserre en torrent pour se terminer par des catastrophes tragiques. Bien différente est l'épopée de Gudrun; après de rudes combats, elle se termine par un triple mariage. Empruntée aux légendes de la Frise, du Danemark et des pays Normands, elle renferme, dans sa troisième partie, un vrai chant de triomphe sur la fidélité de la femme allemande dont l'am^éole couronne le front virginal de l'héroïne Gudrun. La mer avec ses flots mobiles et ses redoutables colères y joue im grand rôle et donne un singulier attrait à la narration. Enfin»
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comme dans les Niebelungen, le poème abonde en peintures de caractères. Les deux oeuvres sont inspirées par le même esprit germanique et représentent également les liens du saog, l'amour conjugal, la fidélité, le dévouement et Théroîsmede notre nation.
Au quinzième siècle, on se reprit d'enthousiasme pour les héros patriotiques, et quelques poômes furent composés eo leur honneur, tel est le Livre des héros, par Gaspar von der Roen (1472), recueil de douze épopées dont le grand Rosengarten (Jardin des Roses) est la meilleure. Elle célèbre les hauts faits du moine belliqueux Ilsan et ses colossales plaisanteries.
Vers le même temps, les épopées populaires, passant de la poésie à la prose, se transformèrent en romans. A la place des chants et des légendes on eut les lectures et les récits plus ou moins historiques. Dans ce nouveau genre littéraire, il faut placer les contes de Sigfrid le Cornu, du due Ernest, de Tristan, deLancelot, de Magelone, de Mélusine, des Geneviève, de Griseldis et du docteur Faust, qui pendant des siècles ont fait l'amusement du peuple et l'intéressent même de nos jours.
La poésie lyrique ne cessa d'être cultivée pendant cette période et trouva des protecteurs parmi la noblesse et à la Cour. De ce nombre fut l'empereur Henri VI auquel on attribue la jolie chanson : Je salue la belle en chantant. Les lyriques les plus célèbres furent alors Friedrich von Husen, Henri de Rucke, Reimard le Vieux, Chrétien de Hamle, Gottfried de Nifen et Ulrich de Winterstetten. Leur poésie est douce, intime, sentimentale, mais trop resserrée et uniforme. Ces Minnesinger n'ont rien de la fière indépendance ûe leurs modèles, les troubadoiu*s provençaux. On est même choqué en les lisant de leur ton servile et de leurs sesitiments de basse courtisanerie. Un des plus distingués, ou pour mieux dire leur maître à tous, fut Walther von der Vogelweide, que les uns font naître dans le Tyrol, d'autres
en lHyrie ou même dans l'Autriche allemande (1). Il est vraiment doué du génie lyrique et ne dépare point l'époque brillante des Hohenstaufen sous lesquels il vécut, et avec quelques-uns desquels il fut en relation. Son œuvre est considérable et renferme, outre les chants d'amour» un vrai tableau des usages de l'époque. Mais c'est à l'éloge des femmes qu'il a consacré ses plus belles strophes : « Que les femmes pures sont admirablement aimables et douces, «'écrie-t-il, il n'y a rien de plus suave qu'elles ni sur la terre ni dans les airs; leur beauté surpasse celle des lys et des roses que la rosée du printemps fait briller au soleil. La joie renaît au cœur et tout sentiment de tristesse disparaît quand on voit un doux sourire errer sur leurs lèvres vermeilles. »
L'auteur de ces poésies erotiques était doublé d'un pen* seur et d'un patriote . Après la mort de Henri YI, il exhala des plaintes sur la ruine de l'Allemagne et maudit la perûde conduite des prêtres à la deuxième croisade. Pour lui, ie pape est un nouveau Judas; la perfidie et la fausse dévotion, ainsi que le libertinage des clercs sont flagellés dans «es écrits avec la vigueur de Peire Cardinal. Il déplore la corruption des mœurs, adresse à la jeunesse de bons conseils et ne ménage pas la vérité aux princes. Mais où il se surpasse, c'est dans l'éloge attendri de sa patrie, a J'ai vu, dit-il, beaucoup de pays et recherché le bien partout; les mœurs allemandes l'emportent sur toutes les autres. Là les hommes sont animés de nobles sentiments, les femmes les secondent comme des anges gardiens. Que celui qui cherche la ver^a et l'amour innocent vienne parmi nous. »
En Autriche, la fertilité du sol et l'aisance dont jouissait la population des campagnes développèrent son penchant pour les plaisirs de la vie. Nithart fut ie chantre de ces liesses joyeuses et prit pour thème de ses chansons les facé-
(1) Il monrut en i230. /
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ties auxquelles il se livrait avec le paysan Engeimur et ses compagnons. En môme temps, la poésie didactique produisait le Combat de la Wartbourg, sorte de tournoi littéraire entre les Minnesinger de profession, les chevaliers '^u plus haut rang et où figure même un honnête prolétaire, le marèchal-ferrant Barthel Regenbogen. Il est vrai de dire que ce genre est bien secondaire; on y trouve pourtant çà et là <îuelques grains d*or. En voici un du plus pur; c'est Tapo- Jogie du mariage par Reinmar de Zweter. « Un seul cœur, un seul corps, une seule bouche, même courage et fidélité dans un unique amour; la timidité s'allie à la pudeur et les deux ne font plus qu'un, unis par l'amour. Non, l'argent ni les pierres précieuses ne valent le plaisir qu'offre l'éclat de deux beaux yeux. Quand deux cœurs, liés par l'amour s'unissent l'un à l'autre, le bonheur est trouvé pour toujours. »
La poésie didactique mène tout naturellement au conte «t à la fable. Ce nouveau genre prit d'abord chez nous le nom de Bispel (exemple). L* Univers de Striker, qui parut €n 1230 en est un recueil abondant. Mais Ulrich Bonei <1224-1249), fut le premier qui donna à la fable son vrai <iaractère. Dans le Joyau, il a su cacher une moralité philosophique, sous le voile d'expressions à double sens.
Je crois qu'il ne sera pas hors de propos de décrire ici *'idèal que se faisait la société chevaleresque de la beauté <iliez les femmes. Pour être belle, à cette époque, la femme devait avou» une taille moyenne, élégante et fine. Justes proportions et rondeur des seins, visage blanc et rose, bouche PeUte et bieir fermée, lèvres amoureusement souriantes qui laissent voir la blancheur éclatante des dents, cou gracieux, ^ïas d'une chair blanche et ferme, doigts longs et lisses, ianchc arrondie, jambe droite, pied petit et cambré, telles *onUes qualités que l'on recherche. Il faut encore que les
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sourcils soient longs et arqués et d'une couleur qui traziche avec celle des cheveux, que le nez soit droit, ni trop long ni trop court, que les yeux limpides et purs réchauffent le cœur. Ils seront bleus, ou mieux encore de cette nuance indécise et changeante qu'ont les yeux de certains oiseaux. Enfin, le vrai connaisseur exige que les cheveux soient d'un blond doré et que leurs boucles gracieuses se jouent sur des tempes d'albâtre aux veines transparentes.
l'église, la. science, l'art et le THEATRE.
Uœurs et revenus du clergé. — Fêtes des fous et de l'âne. — Flagellations; massacres des Juifs. — Tendances d'opposition ; moralistes et mystiques. — Inquisition. — Scolastique et uni- Tersités; méthodes savantes. — Art et loges. — Caractère de l'architecture gothique. — Musique ; débuts du théâtre religieux; mystères et moralités.
Le haut clergé qui faisait partie de la société chevaleresque, s'abandonna comme elle aux mœurs frivoles et dissolues, à l'amour des plaisirs et des jouissances. Son exemple gagna le clergé séculier qui, en Allemagne comme ailleurs, dirigeait les classes inférieures.
n n'y eut pas jusqu'aux ordres religieux de moines guerners, en qui devait se personnifier Tidéal de la chevalerie, <ïui ne s'abandonnassent à une vie désordonnée. La plume se refuse à dire jusqu'où descendit la dégradation. En ^ain les papes fulminent contre l'immoralité des clercs, leurs décrets ne servent de rien et nous révèlent de curieux détails.
L'Eglise toléra l'introduction dans ses cérémonies de pra- ^es grossières. Ainsi furent imaginées les fêtes des fous
•et de l'âne, parodies grotesques des actes du culte, où Ton retrouve les mœurs de Tépoque. Dans la saison précisément où les Romains avaient placé leurs saturnales, on célébrait la fête de Noël et on y introduisait des pratiques païennes. On n'avait voulu d'abord que^ tourner en ridicules certains usages du polythéisme que Ton travestissait, mais peu à peu la dérision s'attacha au christianisme même et à un -culte jusque-là révéré. A la messe des fous, tandis qu'un -soi-disant évèque-arlequin célébrait le sacrifice avec ses diacres, les assistants déguisés sous des costumes bizarres, dansaient dans l'église, chantaient des chansons obscènes, jetaient de la boue dans les encensoirs, mangeaient, buvaient et jouaient aux dés sur les marches de l'autel.
La fête de l'âne eut pour origine l'histoire biblique de la monture de Balaam. On amenait à J'église un âne affublé 4'habits sacerdotaux et suivi par le clergé, puis on se livrait autour de lui à des danses et à des cris frénétiques, et le peuple en liesse oubliait un instant les chaînes de son dur esclavage. Le goût des Français pour la mascarade et les Tailleries rendait cette fête plus scandaleuse encore chez eux •qu'en Allemagne où elle avait été importée.
On retrouve une profanation semblable à l'origine du 4héâtre religieux du moyen âge. La pieuse abbesse de Saint- Odile, Hrosvitha, dans son Hortus deliciarum s'élève contre -cet abus : « Les vieux pères de l'Église, dit-elle, pour fortifier les croyants dans leur foi et attirer les incrédules au service divin, avaient permis de donner des représentations ^u jour des Rois et à l'Octave. On y voyait les mages conduits par l'étoile auprès de l'enfant Jésus, la cruauté d'Hérode et Tenvoi de ses guerriers, les couches de la Vierge et les scènes de la naissance du Christ. Q n'arrive- t-il aujourd'hui? Ce ne sont plus des actes de foi, mais d'irréligion et de débauche. Les prêtres viennent travestis en guerriers; on ne distingue plus le clerc du soldat; la maison de Dieu ■est profanée par le boire et le manger, les jeux comiques
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les plaisanteries de mauvais goût, la présence de femmes de mauvaise vie et par toute sorte de désordres et de vanités impies. Ces réunions ne finissent jamais sans dispute, quelque paisible qu'en ait été le début. »
Si tous ces travestissements et ces caricatures dans le culte révoltent la raison, que dire des pratiques extérieures de pénitence ? Quelques-uns attribuent l'usage des flagellations à saint Antoine de Padoue (1231), mais nous ne les voyons usitées en Italie qu'à partir de 1260. De longues processions de pénitents, nus jusqu'à la ceinture, parcouraient les rues en se flagellant jusqu'au sang. Les luttes éternelles entre le pape et l'empereur avaient fait de l'Italie un désert; un ébranlement moral avait suivi ces horribles exterminations et, après les victoires de Manfred, la ville gibeline de Pérouse convoqua les chrétiens à un grand acte de pénitence et de flagellation. De là, la folie de ce farouche ascétisme se répandit dans toute la péninsule. Elle n'éclata en Allemagne que vers 1348-1350, lorsque la peste noire eut égaré les imaginations. Rien d'étonnant que les ravages de cette maladie terrible aient eu de tels résultats, car elle avait dépeuplé l'Allemagne et enlevé dans les couvents jusqu'à 124,434 moines, ce qui indique combien ils étaient nombreux à cette époque.
Us horreurs de la peste et le fanatisme excité par les flagellations valurent aux juifs une nouvelle persécution. Ils avaient déjà été traqués au sixième siècle par le peuple de Rome et de Ravenne et par le roi de Soissons, Chilpéric. îiais les croisades fournirent surtout l'occasion de leur coufùr sus. tt La malédiction qu'ils ont appelée sur eux et leur ^^ au vendredi saint s'accomplit en ce moment », dit la <îiïronique de Limbourg. Pendant tout le moyen âge, cette ïûalédiction les poursuivit; tout bon chrétien se croyait obligé de venger sur eux les traitements que leurs ancêtres
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avaient fait subir à Jésus. A ce sentimeat qui était inspiré du moins par le zèle religieux, se joignait la jalousie excitée par leur fortune. On se ruait sur eux comme sur de riches mécréants, bons à piller et à dépouiller. Ajoutons pourtant à la décharge des persécuteurs que les juifs contribuèrent eux-mêmes, par leur conduite, à se rendre odieux. Ils vivaient en étrangers, sans se mêler au reste de la population, gardaient avec une obstination fanatique les barrières qui les séparaient de la société et ne cachaient pas assez leur mépris pour le christianisme. Il est vrai que l'idée monothéiste et epiritualiste formait la base de leur religion, tandis que le culte chrétien se divisait sur une multitude de saints, d'images et de reliques.
Isolés du monde par leur croyance, les juifs étaient encore privés des droits civils. Défense d'acquérir des propriétés ou d'exercer une profession manuelle. Tous les métiers étant organisés en corporation, aucun d'eux n'eût voulu admettre de membre qui ne fût pas chrétien. La science seule leur était ouverte, et ils en cultivèrent plusieurs branches avec succès. Les médecins juifs étaient recherchés plus que tous les autres; rois, empereurs, prélats, le pape luimême, en avait quelqu'un d'attaché à leur maison. Francfort-sur-Mein avait des médecins juifs au quatorzième et au quinzième siècle. On voit même des femmes exercer cette profession. Parmi elles, on distingue la juive Zerline, citée comme médecin oculiste en 1428, et la juive Sarah, à quj l'évêque de Wurtzbourg avait, quatorze ans auparavant, accordée une patente de médecine.
Mais, en général, les juifs se jetèrent sur le négoce et les affaires de banque; c'était un moyen de satisfaire leurs rancunes contre les chrétiens en les dépouillant. Ils s'en firent même un devoir religieux. Les bourgeois, les chevaliers et les princes avaient besoin d'argent; le juif qui en avait les mains remplies, en prêtait au taux usuraire de vingt-cinq ou même de quatre-vingts pour cent. Il attirait
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ainsi à lui toute la fortune publique jusqu'à ce qu'une per^ sécution l'obligeât de rendre gorge. Quand les prétextes manquaient, on en inventait; pendant tout le moyen âge, ce fat la grande ressource des gouvernements chrétiens. Comme les juifs étaient divisés en communautés distinctes, qui chacune élisait son chef, les rois et les princes profitaient de Toccasion pour se faire donner en prêt volontaire le tiers de leur fortune. D'autres fois, le chef de l'État, par un simple décret, annulait toute lettre de change souscrite au profit d'un juif par les princes, les villes impériales et les abbayes, pourvu que les souscripteurs versassent une légère somme au trésor de l'empire. Le roi Wenceslas (1485-1490) fut celui qui pratiqua le plus largement cette manière de payer les dettes.
Tous ces motifs de haine amenèrent de terribles persécutions. Elles éclatèrent, nous l'avons dit, au moment des croisades. Ces grands mouvements de peuple remuaient profondément les masses et donnaient un libre cours aux plos mauvaises passions. Les croisés massacrèrent tous les juifs qui se trouvaient sur leur route» surtout dans les villes des bords du Rhin. Après les croisades, où la cruauté s'était donné carrière, on inventa contre les juifs d'autres prétextes de persécution. Ainsi à Blois, en 1171, le bruit se répandit que pour célébrer leur Pâque, ils immolaient de jennes enfants chrétiens, opinion trop stupide pour que l'Allemagne ne s'en emparât pas aussitôt. La torture se chargea de fournir des coupables. En 1287, à Berne, ils furent s'^.cusés d'avc4r tué un enfant à coups d'épingle pour en recueillir le sang. Cette opinion s'ancra profondément dans l'esprit du peuple, ainsi que la croyance qu'ils s'emparaient des hosties consacrées pour les hacher J'isqu'à ce que le sang du Christ en découlât. L'absurde calomnie porta ses fruits; si nous en croyons un récit historique, le chevalier de Rindfleisch massacra près de Wnrlzbourg et Murnbourg jusqu'à cent mille juifs, pour
les punir de leurs sacrilèges; il est probable que Ton a exagéré le nombre des victimes. Toujours est-il que des milliers de pauvres diables payèrent de leur vie ce conte mensonger de l'hostie martyrisée.
Quand sévit la peste noire, enlevant les individus par centaines de mille, la terreur des populations fut portée à un tel paroxysme, qu'il fallut, pour la calmer, des exécutions sanglantes. Dans ce tumulte causé par Tèpouvante, la misère et la folie, toutes les passions féroces se réveillèrent dans l'homme, ainsi que nous l'avons vu de notre temps à l'apparition du choléra. Les foules ne manquent jamais d'attribuer la cause de leurs désastres aux individus ou aux castes qu'elles jalousent ou détestent, et des milliers d'innocents périrent ainsi, accusés d'avoir amené la peste en empoisonnant les sources.
« Personne, dit Ja chronique de Limbourg, ne connaissait la cause d'une mortalité pareille, quand le soupçon s'éleva que les juifs avaient empoisonné les puits. » Aussitôt, la foule se jeta sur eux avec fureur et en fit une horrible boucherie. Il y eut pourtant des gens feensés qui surent se défendre de cette aveugle créduUté. L'honnête Jacob Twingen de Kœnigshofen, près de Strasbourg, écrivait dans sa chronique alsacienne, vers l'année 1386 : « Lors de la grande peste, la calomnie accusa les juifs par tous pays, excepté à Avignon, où ils furent protégés par le pape. » Mais cette intelligente humanité ne les défend que dans les murs de la ville papale. Pourtant, un échevin de Strasbourg, Peter Schwarber, fit de généreux efforts pour sauver la population juive de cette ville. Vaine tentative I Malgré sa popularité et son énergie, il échoua, les empoisonneurs furent brûlés. Que Schiller a eu raison de dire ces beaux vers : « Qu'est-ce que la foule? La foule c'est la sottise. L'esprit ne se rencontre que chez quelques-ims. »
Nous qui avons vu, en plein dix-neuvième siècle, tant de
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gens croire aux esprits frappeurs et aux tables tournantes^ ne nous étonnons point des erreurs où tomba le moyen âge. On a célébré pendant des siècles, à Rothenbourg, la fête populaire du 27 août, en commémoration de la délivrance- ' de la Tille des empoisonnements juifs. Un berger ignorant avait déclaré aux magistrats qu'il avait vu les juifs empoisonner le puits Hertrich, et qu'il avait entendu se concerter à ce sujet plusieurs rabbins de distinction. Sur cette stupide dénonciation, défense fut faite de se servir de cette eau, et les persécutions commencèrent : ^ Beaucoup furent ma,ssacrés, d'autres prirent la fuite ou furent jetés en prison. En 1393, les derniers furent brûlés et la ville purgée dèsjuifs. »
Partout on dressa des bûchers, dans les villes du Rhin et de la Suisse, au centre et au nord de T Allemagne. Le chroniqueur Wurstisen raconte qu'à Bâle, en 1348, les juifs furent entassés dans une maisonnette de bois et étouffés par la fumée et les flammes. Dans les documents historiques de^ Fnbourg en Brisgau nous lisons : « Sn Tan de grâce 1349,. le vendredi avant la fête de la Chandeleur, tous les juifs, avec les femmes enceintes et les enfants, qui se trouvèrent à Brisgau, furent brûlés. »
A Strasbourg, en une seule année, on en r6tit plus de 2,000 sur des bûchers dressés au cimetière, et cet exemple fut suivi dans toutes les villes rhénanes.
L'Allemand fait tout par principes et avec méthode, le bieuconmie le mal. Ainsi verrons-nous plus tard la question appliquée dans les procès des sorciers pour leur faire avouer des crimes possibles, et même impossibles. A Schaffouse, pendant la persécution contre les juifs, en 1401, voici, d'après un témoin oculaire, comment on appliquait la torture. Trois juifs, Lembli, Mathys et Hirch, sont amenés; on leur ouvre les mollets et on y introduit de la poix brûlante, puis on les laisse guérir, afin de pouvoir recommencer la torture. Ensuite on leur brûle la plante des pieds, jus-
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qu'à ce que les os se voient. Un de ces pauvres martyrs disait : « Je ne sais pas ce que j'ai avoué. Peut-être, au milieu des tortures, ai-je dit que Dieu n'est pas Dieu. » Et, avant de mourir, il protestait de son innocence. Jamais on ne vit de résignation plus passive ni d'héroïsme plus grand; presque aucun d'eux ne consentit à abjurer pour sauver sa fortune, sa famille et sa vie. Un seul, ayant eu la faiblesse, en 1349, d'accepter le baptême, en éprouva tant de peine et de honte, qu'il s'enferma avec les siens dans sa maison et y mit le feu, criant du milieu des flammes qu'il voulait mourir juif et qu'il s'offrait, lui et sa famille, en holocauste à Adonaî. Des femmes même, à Strasbourg, en présence du bûcher où brûlaient leurs maris, se refusèrent de livrer leurs enfants qu'on voulait sauver en les baptisant, et, les serrant contre leur sein, elles se jetèrent avec eux dans les flammes, Le désespoir leur faisait quelquefois prévenir le supplice en se donnant à eux-mêmes la mort. A Esslingen, les jvdb menacés du bûcher se brûlèrent volontairement dans la synagogue. Il en fut de même à Worms et à Spire. A Brfurt, toutes les maisons de la rue qu'ils habitaient furent en même temps incendiées par eux, et ils périrent dans les flammes au nombre de 6,000.
Arrêtons-nous dans cette lamentable énumération. Le moyen âge lui-même, après tant de boucheries fanatiques, sembla vouloir respirer. « Après 1350, dit la chronique de Umbourg, quand la peste, les flagellations et les massacres des juifs eurent cessé, le monde commença à revivre et à reprendre sa gaieté. »
Il était inévitable que dès que la profonde ignorance qé aveugla le monde chrétien jusqu'au onzième siècle, commencerait à se dissiper, il se manifesterait des tendances hérétiques. D'ailleurs, l'hérésie est aussi vieille que Torthodoxie, et l'on trouverait des sectes dissidentes jusgue dans les premiers siècles du christianisme. Au onzième siècle, ce fut surtout dans le midi de la France et dan»
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la Haute-Italie que le schisme commença. La révolte était dirigée moins contre les dogmes que contre la puissance pontificale, les abus de l'Église et la décadence morale du clergé. On réclamait une organisation religieuse plus conforme à Tesprit de l'Évangile. Telle fut l'origine de l'hérésie des Vaudois, ainsi nommés de Pierre Valdo, leur î^tre, qui prêcha à Lyon en 1160. Puis vinrent les Albigeois, contre lesquels Innocent III fit prêcher une longue croisade; enfin les Cathares et les Patarins de Lombardie. Certaines sectes professaient des opinions plus avancées et se rapprochaient du panthéisme, tels furent les Frères et ^ws de V esprit libre y qui tenaient la communauté des biens, comme étant d'ânstitution divine, et qui, sous prétexte que les passions nous viennent de Dieu et ne doivent pas être combattues, glissèrent dans une immoralité fort grande. Le ^ectre du communisme apparaissait ainsi en plein moyen âge. Il y eut en même temps des esprits audacieux qui, non contents de s'attaquer aux parties extérienres de l'édifice clérical, voulaient l'ébranler jusque dans ses fondements. Un théologien de Paris, Simon de Tournay, soutint que le dogme chrétien ne peut se concilier avec la raison humaine. C'est lui qui, le premier, osa parler des trois imposteurs. Moïse, le Christ et Mahomet, propos téméraire que Grégoire IX attribua plus tard à Frédéric II, et ^ fat l'origine du livre De tribus impostoribus (l). En Allemagne, le dogme, défendu d'ailleurs par des armes redoutables, ne fut pas d'abord attaqué; on se contenta de critiquer les abus. Une justice à rendre au clergé allemand, c'est qu'il s'éleva de son sein des voix éloquentes et pieuses pour flétrir les vices de la cour de Rome. Le grand mora-
^) Je crains que l'auteur allemand n'ait ici commis une coofor aod; du moins le seul livre, à ma connaissance, qui porte ce titre est un pamphlet de Christian Kortholt dirigé contre Herbert de Cherbury, Hobbes et Spinoza,
liste Berthold de Ratisbonne, mort en 1272, en même temps qu'il ramenait au devoir les pécheurs égarés, tonnait publiquement contre le commerce des indulgences. Aux pratiques extérieures et purement physiques du catholicisme, on opposait le culte intérieur et un mysticisme profond. Parmi les prédicateurs les plus influents se distinguèrent Jean Tauler (mort en 1361) et Henri Suso (mort en 1365). Le premier, « Minnesinger de la Prose », avait comme Berthold le don de la persuasion. Les accents démocratiques de ses sermons remuaient les fibres les plus intimes du cœur humain. Le second, digne de rivaliser avec les cénobites indiens, opposait à l'Église visible Tautel élevé par l'amour divin dans le cœur de Thomme. Thomas à Kempis, mort en 1471, est le plus connu de ces docteurs mystiques. I passe pour être l'auteur du célèbre livre de VlmitaHon de Jésus-Christ, et il prépare les voies à la Réforme, en mettant au-dessus de la dévotion externe la sanctification intérieure de rhomme.
Tout porte à croire que la lutte entre le pape et Tempereur activa Téclosion de ces germes d'opposition. La bourgeoisie de Halle en Souabe, déclara que le pape était un hérésiarque, et que les prêtres s'étaient attiré le mépris public par leurs débordements. Le paysan allemand opposa lui-même une vigoureuse résistance à l'Église. Ainsi les campagnards de Schwytz regimbèrent contre l'autocratie du prieur de Notre-Dame-de-l'Ermite; les pâtres d'Appenzell secouèrent le joug des prieurs de Saint-Gall, et, par de nombreux combats^ méritèrent de devenir indépendants. A la même époque, des villageois de la Frise, les Stedingeois, dont nous aurons à parler plus tard, luttaient vaillamment contre les nobles et contre les clercs.
L'inquisition ne s'établit en Allemagne qu'à grand'peine et jamais complètement. Fondé par Innocent III pour achever la ruine des Albigeois, ce tribunal fut placé entre les mains des dominicains. Il avait pour mission de recher-
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cher les hérétiques, de les arrêter^ les mettre à la torture, les eondamner et les jeter ensuite dans une prison perpétuelle ou sur un bûcher.
En Espagne, l'institution sévit avec fureur, surtout à partir de 1483, lorsqu'elle eut pour chef Torquemada, tyran aussi cruel que le tzar de Russie; Ivan le Terrible. De 1481 à 1487, il fit brûler 10,000 individus vivants, 6,000 en effigie, et en fit condamner 97,000 à la {Hrison avec confiscation de leurs biens.
Le premier inquisiteur envoyé en Allemagne, Conrad de Marbourg, était animé d'un zèle semblable. Il poussa même si loin la fureur des exécutions, malgré les avertissements de quelques braves gentilshommes, que ceux-ci se décidèrent à Tassommer près de Ma]i)Ourg en 1233. Personne ne se soucia de le remplacer, et l'inquisition languit dès lors parmi nous.
Ce Conrad de Marbourg fait songer à une autre personne extraordinaire du même siècle, Elisabeth de Thuringe, dont il fat le confesseur. Chaque époque a ses contrastes; mais, le moyen âge, plus que tout autre. Un vernis uniforme n'avait pas encore effacé les inégalités sociales que Tœil de la critique a plus de peine à discerner aujourd'hui. Dirigée par Conrad, Elisabeth se distingua des femmes aimables et gaies de son temps par une austère conduite, le mépris du monde, un spiritualisme chrétien et des aspirations ascétiques vers le ciel. Quoique mariée, elle regrettait de n'avoir pu vivre en état de virginité. Devenue veuve, elle se trouva fort heureuse d'être forcée de mendier son pain avec ses eofEints. Ayant retrouvé son rang et sa fortune, elle renonça à tout pour fonder un hospice où elle soigna les lépreux jusqu'à ce qu'elle succomba sous les macérations qu'elle s'infligeait et qui lui imprimèrent l'auréole de la sainteté.
Non contente de régner sur les corps, l'Église voulut
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encore maîtriser les esprits à l'aide de la science, appelée scholastique. Cette doctrine était fondée sur le dogme immuable du christianisme dont la démonstration philosophique se, faisait au moyen des catégories d'Aristote. Il y avait là un principe évident de contradiction : d'un côté l'idée philosophique tendait au libre examen, qui est son droit et son élément vital; de Tautre, TÉglise opposait une borne immuable et fixe. C'est un spectacle navrant que de voir tant d'hommes éminents tourner dans le même cercle et essayer de donner à cette conception absurde et insensée une apparence de raison et de bon sens. Rendons à la scholastique la justice qu'elle mérite. Malgré ses allures argutîeuses, elle a préparé bien des armes spirituelles dont l'époque suivante devait faire un meilleur profit. Au moins, ces pauvres scoliastes tinrent le cerveau en éveil et le raisonnement en honneur. A la théologie chrétienne s'était mêlé un élément de spéculation, grâce à saint Augustin, le vrai frère de la scholastique et l'adversaire du scepticisme. Sa doctrine servit au neuvième et au dixième siècle à Scot Érigène et à Bérenger de Tours, qui combattirent l'explication grossière et purement physique donnée par le moine Radbert du mystère de l'Eucharistie. Après eux, Anselme de Canterbury fonda la scholastique dialectique et chercha à concilier la raison et la foi, de manière cependant à ce que celle-ci fût la reine et le guide de l'autre, progrès bien faible, mais qui devint te point de départ d'une grande activité intellectuelle. Le débat entre les savants eut lieu dans les Universités, et tout en excitant la liberté de la pensée, il mit souvent aux prises les docteurs avec l'Église. Le premier pas important que fit l'esprit humain vers son émancipation, ce fut lorsque Abélard, dont la poésie a immortalisé les amours avec Héloïse, soutint que l'on ne doit croire que ce que l'on comprend. Au siècle suivant Amalric de Béna fut plus hardi; il avança que Dieu est tout et ne fait qu'un avec la nature, qu'en lui réside toute chose. Quel-
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ques-unes de ses opinions étaient de véritables hérésies A mesure qu'on pénétrait plus avant dans les livres d'A. ristote, on y découvrait de nouvelles armes dialectiques c^ la philosophie du moyen âge atteignit à son apogée avec Albert de Souabe et Thomas d'Aquin (Aquino, près de Na* pies). Albert qui fut surtout un commentateur d'AristotOi passa chez le peuple pour un magicien, un Faust anticipé, à cause de sa science et de l'adresse de ses mains. Thomas d'Âquin fit rendre à la scholastique tout ce qu'elle pouvait donner et son livre a exercé en Allemagne une grande influence, bien qu'on Tait expliqué dans le sens mystique plutôt que dans le sens sceptique. Il était grand temps que l'esprit humain reçût une si énergique impulsion, car l'instruction était fort déchue vers cette fin du treizième siècle et complètement négligée là même où elle eut dû fleurir. Eu 1291, le prieur et les moines de Saint-Gall ne savaient plus ni lire ni écrire. Comment les écoles des monastères auraient-elles pu apprendre à la jeunesse les sept arts libéraux? Tout au plus lui enseignait-on la liturgie reUgieuse. Cependant les Universités naissantes agrandirent un peu le domaine de l'enseignement au douzième et au treizième siècle.
Ces foyers d'instruction s'allumèrent peu à peu en France en même temps qu'en Italie, à Paris, à Montpellier, à Soleme et à Bologne. L'Allemagne, bientôt, suivit leur exempte et fonda rUniversité de Prague en 1348, celle de Vienne en 1345, puis vinrent celles de Heidelberg, de Cologne, d'Erfurth, etc. N'allez pas confondre les Universités du moyen ûge avec ce qu'on désigne aujourd'hui sous ce nom et où l'ensemble des sciences est enseigné. Ces hautes écoles avaient un caractère moins encyclopédique et se contentaient le plus souvent de professer une seule science ; Salerne, la médecine; Bologne, le droit; Paris, la théologie. On donnait alors le nom d'université à toute corporation d'étudiants et de docteurs formée en vue de l'enseigne-
ment; on accoui'ait en fonle de tous les pays pour suivre les cours. La langue qu'on y parlait était le latin que chacun comprenait et dont Fusage donnait a la ville intelligente quelque chose de cosmopolite. L'enseignement se bornait d'abord à la dictée des livres classiques que l'on accompagnait de quelques remarques; les copies tenaient lieu de livres imprimés. Pour être professeur dans une Université, il fallait être pourvu d'un grade académique, et comme l'Université seule avait le droit de conféra ces grades, c'était un moyen pour elle de former, en dehors du clergé, toute une institution chargée de l'enseignement. Il y avait trois degrés ou grades de savoir, le baccalauréat, la licence et le doctorat. Pas de traitement fixe pour les professeurs qui vivaient des rétributions fournies par les élèves, ce qui permettait aux docteurs en vogue de s'enrichir rapidement. Le cours ne ^'ouvrait que lorsqu'on a^ait payé les honoraires convenus. Afin de faciliter aux étudiants pauvres l'accès des chaires, la pieuse charité des fidèles tonda des collèges et des bourses. Enfin le corps académique, protégé à la fois parles^puissances spirituelles et temporelles, fut exempté de toute chîirgeou impôt et jouit d'une juridiction personnelle qui fit de la bourgeoise universitaire une institution privilégiée, où ne régnait pas toujours la concorde, parce que les étudiants, divisés en nations différentes, se livraient trop souvent à des luttes sanglantes; le désordre et le bruit troublaient à •chaque instant l'asile de la science. Parmi les jeunes gens attirés par les privilèges académiques, im grand nombre, sans souci des études, ne songeaient qu'à traverser le pays en écoliers voyageurs, se livrant à la maraude et au pillage, gaspillant l'argent volé dans les auberges ou les mauvaises maisons et parfois môme forçant à main armée Thospitalité qu'on leur avait refusée. Une ordonnance de 1251 nous édifie sur leurs mœurs; elle décrète que les voleurs, les assassins et les enleveurs de femmes ne doivent pas être considérés comme étudiants.
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Cependant les examens étaient sérieux et le bonnet de docteur plus diffîcile à obtenir que de nos jours. A Paris, il laliait pendant douze heures, sans boire ni manger, soutenir la thèse contre tout intervenant. Le sexe faible n'était pas exclu de ces tournois oratoires et la belle Gazzadini, reçue docteur à Bologne en 1236, fit un cours public de jurisprudence devant un nombreux auditoire. Cette doctoresse portait des habits d'homme; elle avait deviné et devancé l'ère des femmes émancipées.
Quatre branches principales constituaient renseignement des Universités j la théologie, la dialectique, lajurisprudenee et la médecine, les deux premières tenues en tutelle par l'Église. Au douzième siècle, le droit commença à s'affranchir du joug imposé en revenant avec Irnerius aux institates de Justinien, espèce de code bysantino-romain dont l'esprit était trop favorable à nos princes pour qu'ils n'en autorisassent pas l'enseignement. L'Église elle-même s'accommoda de ces lois romaines qui venaient en aide au droit canon pour affermir son pouvoir. Il n'y eut que le peuple et la classe moyenne dont les libertés locales dispa- • rorent. Aussi, par instinct, les masses virent de mauvais ceil ces docteurs en droit, milites legum^ comme on les appelait, qui, avec d'autres armes que celle de la chevalerie, n'en contribuaient pas moins à son oppression. Il s'établit ainsi entre les légistes, les prêtres et les souverains une entente qui pesa sur les générations suivantes, et la justice criminelle emprunta au droit canon l'inquisition et les procès de sorcellerie.
La médecine, bornée d'abord aux premières notions des sciences naturelles et à quelques préceptes empruntés à Hippocrate et à Galien dut aux savants arabes d'accroître son domaine. Mais le préjugé religieux qui entravait la dissection des cadavres, ne put être vaincu môme par Frédéric II, protecteur des études d'anatomie, et s'opposa constamment aux progrès de cette science. De plus les
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rêveries des alchimistes et des astrologues exercèrent une influence considérable sur le moyen âge, influence qui n'a même pas encore disparu complètement. L'astronomie, la géographie, les mathématiques, la physique et la chimie ne devaient montrer leurs véritables lois qu'aux époques suivantes. Pourtant la physique du moyen âge nous a légué un précieux instrument, le compas, qu'elle avait reçu des Arabes qui le tenaient eux-mêmes des Chinois et qui fut connu en Occident vers 1190. La chimie découvrit l'eaude-vie (1) et la poudre à canon (2), bien que celle-ci n'ait pas été inconnue aux Chinois, aux Indiens et aux Arabes. Enfin la géométrie fit assez de progrès pour permettre d'élever ces monuments d'architecture grandiose qui sont encore la plus belle gloire du moyen âge.
De tous les mots auxquels s'attache de nos jours une idée de synthèse, celui d'association est l'un des plus employés. Les idéalistes y placent l'espoir d'une réforme sociale dan» le sens de la raison et de la justice; les positivistes y voient plutôt le moyen d'obtenir des résultats immédiats et pratiques de perfectionnement matériel. L'expression et l'idée sont bien vieilles déjà; car, dès le moyen âge le principe d'association et de corporation servit à grouper toutes les forces. vitales de la bourgeoisie. A la faveur de ce principe, les artistes et les ouvriers, réunis en loges maçonniques, essayèrent d'affranchir l'art de la tutelle des abbés et des prélats et voulurent lui donner pour but l'amélioration des villes et le triomphe des classes bourgeoises. Il est fort probable que la franc-maçonnerie, malgré l'antique légende qui fait remonter sa création aux âges préhistoriques, naquit au moment où les villes commencèrent à prendre de l'importance. Elle apparaît pour la première fois en Angleterre en 926 et organise une loge à York. Son établissement
(1) Trouvée par Arnold de Villeneuve, mort en 1313. («) Inventée, dit-on, par Berlhold Schwarz en 1334.
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en Allemagne et dans les Pays-Bas suivit de près, s'il est vrai qu'en 1099, un habitant d'Utrecht tua. Tévôque de cette ville, parce que <;elui-ci avait dérobé le plan sur lequel on construisait les églises.
Sous le nom de loge maçonnique, on désigna d'abord une simple réunion de maîtres et de compagnons; plus tard, ce terme s'appliqua à une corporation d'artistes et d'ouvriers associés pour bâtir une égUse importante. C'étaient, comme les universités, de petits États dans le grand. Des règles sévères déterminaient les rapports des membres entre eux et avec leur chef, l'architecte. A celui-ci était réservé, non seulement le veto dans les affaires techniques, mais encore le droit de présider le tribunal qui jugeait les affaires litigieuses. Nul n'était admis dans une loge, s'il n'avait donné des preuves de capacité et de moralité ; tout membre indigne se voyait expulsé, et chaque transgression aux lois de Tordre était immédiatement punie. Ce qui donnait au pouvoir des maître» une grande autorité, c'est que les loges étaient liées entre elles et formaient une fédération sous la suprématie d'une loge principale, soit celle de Cologne ou celle de Vienne, de Zurich ou de Strasbourg. Cette dernière, dotée de nombreux privilèges par l'empereur Rodolphe de Habsbourg, devint, sous la direction du grand architecte Ervin de Steinbach, la plus importante de toutes, et son chef fut regardé comme le plus grand maître des maçons allemands.
Quand il s'agissait de construire un édifice, les maîtres préparaient les dessins, choisissaient les artistes et fixaient le nombre d'ouvriers à employer. Ceux-ci travaillaient à la journée et avec le plus grand soin, ce qui explique le fini et la solidité des anciennes construction. Les membres des loges maçonniques se reconnaissaient au moyen de signes particuliers, par les saints ou pression de main, qu'il était sévèrement interdit de faire connaître aux profanes. Un rituel complet de cérémonies et d'usages particuliers symbo-
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lisait ridée sociale et religieuse de Tiûstitution. Tout cela formait une science secrète, représentée par des chiffres et des figures de géométrie que les maçons se transmettaient oralement les uns aux autres. Plus tard, sur l'instigation de jobst Dolzinger, qui dirigeait en 1452 la construction de la cathédrale de Strasbourg, on se décida à confier ces se* crets au papier. Tous les maçons allemands formèrent en 1459 la confédération de Ratisbonne dont les statuts furent approuvés par Mazimilien l**^, à Strasbourg, en 1498. Révisés ensuite et complétés par les maîtres à Bàle et à Strasbourg, en 1563, ces statuts furent imprimés sous le titre de Livre des Frères et distribués aux différentes loges. En dehors de cette publication, nous trouvons encore de précieux détails sur les rapports intérieurs des maçons dans un écrit conservé, depuis 1462, dans la loge de Rachlitz. La conquête de Strasbourg par les Français brisa le lien qui unissait les maçons allemands : Tinstitution à partir de ce moment s'achemina vers une prompte décadence.
En Angleterre, la maçonnerie tomba également en ruine au dix-huitième siècle, mais de ses débris se forme une nouvelle association, la confrérie des fi-ancs-maçons créée en 1717 sur le modèle des loges du moyen âge et qui ouvrit bientôt de nombreuses succursales sur le continent, en France et en Allemagne.
Grâce aux plans grandioses des architectes maçons, s'élè* vent les admirables églises que Ton désigne sous le nom de gothiques et qui sont un produit véritable du christianisme germain. Lui seul, en effet, sut idéaliser la matière et porta Tart du moyen âge à son apogée. I^e signe principal de ^a^ chitecture gothique est l'ogive, mais ce qui la distingue surtout, c'est son contraste avec Tarchitecture hellénique. Toutes deux personnifient une idée religieuse : tandis que la religion grecque fait descendre les dieux sur la terre, la religion chrétienne élève la terre vers le ciel. Le temple grec semble se serrer amoureusement contre la terre, la basi-
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liqae germaine élève vers les astres une âme qui a la nostalgie du ciel. Avec le plein cintre et les voûtes hardies, le temple germain adopta la croix latine des vieilles églises et kurs trois parties essentielles, le porche, la nef et le chœur. Puisque Tédifice était destiné à reproduire le mystère de la Rédemption, Tespace attribué au service religieux devait être en harmonie avec ce but. La porte s'ouvrait à Touest. Eq entrant sous le porche, on voyait des peintures qui le plus souvent représentaient Adam et Eve, les scènes du Paradis et la première chute. Puis on entrait dans la nef que des rangées de piliers séparaient des nefs latérales, remplies de petites chapelles. A l'extrémité orientale s'élevait, au haut de plusieurs marches, le maître- autel, théâtre du divin mystère, entouré du chœur en demi- cercle qui rappelait la voûte du ciel. L'ornementation intérieure fournissait un vaste champ à la sculpture et à la peinture dont les œuvres devaient être en harmonie avec le caractère de l'édifice. Les vitraux coloriés et les peintures sur verre ajoutaient à la magique beauté de la décoration. Il est facile, même aujourd'hui, de se figurer quel effet produisait sur l'imagination la cathédrale du moyen âge, inondée des sons harmonieux de l'orgue et remplie de nuages d'encens, lorsque les prêtres la traversaient en procession, vêtus de leurs riches costumes sacerdotaux. L'architecture gothique travaillait surtout avec amour les parties extérieures de l'édifice et la main du sculpteur fouillait les arceaux du portail. Au dessus de la façade s'élevaient des tours à base ordinairement octogone d'où s'élance une flèche fière et hardie, dont les fleurs en forme de croix ouvrent leur calice à la rosée du ciel
Les plus remarquables monuments de cet art, sont : 1* Le dôme de Cologne élevé en 1248, par maître Ghérard, ou suivant d'autres, par maître Jean en 1319; 2o la cathédrale de Strasbourg, revenue à l'Allemagne depuis peu et dont la façade, commencée par Ervin de Steinbach en 1277 ne fut
terminéb, après bien des changements de plan, qu'en 1439 par Jean Hûltz; 3<> la cathédrale de Fribourg en Brisgau dont la tour s'élève à 385 pieds de hauteur. Elle fut iermin'êe en 1300; mais le chœur ne fut achevé que plus tard. 4P Le dôme de Ratisbonne, commencé en 1275 sur les dessins d'André Egl; 5oLa gigantesque cathédrale d'Ulm que lesEssinger mirent deux siècles à construire; 6» enfin, le dôme de Saint-Etienne à Vienne, ébauché d'abord en style roman, puis approprié au genre gothique pendant le quatorzième et le quinzième siècle et que l'on mit fort longtemps à terminer, parce que l'enthousiasme qui avait présidé aux fondations de l'édifice s'était dissipé avec le temps. D'ailleurs l'architecture gothique, transformée au quinzième siècle, tomba en décadence au seizième et fit place à Fart moderne. '
Cette révolution avait frappé déjà la sculpture et la peinture et avait enlevé à ces deux arts le caractère de spiritualisme ascétique dont les créations du moyen âge portent la marque. Ce mépris des plaisirs des sens et ces élans vers le ciel furent-ils pour l'art d'heureuses sources d'inspiration? C'est là une question que je ne saurais décider. Regardez seulement d'un œil impartial ces peintures chrétiennes a«x formes grêles et éthérées ; n'ont-elles pas une forme supernaturelle que vous chercheriez inutilement dans l'art païen? Ces visages transparents dont le regard est levé au ciel révèlent l'ardent foyer qui les dévora. Toutes ces poitrines ont été serrées par une invisible contrainte. Mais ce que l'on ne saurait trop admirer parmi les productions de cet art, c'est Ja couleur splendide et chaude des vitraux ou des miniatures dessinées sur les parchemins.
^'après ce qui nous en reste, la peinture murale se bornait à orner les murs des églises de figures de saints et de scènes bibliques. Les tableaux étaient en progrès sous Tépo-
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que des Othoa et plusieurs écoles de peinture avaient été oavertes en Allemagne. Les tableaux conservés au château de Carlstein, en Bohême, bien que grossièrement dessinés, attestent le goût parfait et le brillant coloris des artistes qui les ont produits, Nicolas Wqrmser, Théodoric de Rague et un certain Kundze. Aux églises de Nuremberg, on voit des tètes de saints d'un style correct et dont Texpression répond exactement à Tidéal chrétien. Celles de Cologne fur^t décorées par deux peintres, nommés l'un Guillaume et l'autre Etienne.
La sculpture trouva aussi à s'exercer dans la décoration intérieure, dans la ciselure des vases d'église et des monuments funéraires. Parmi le nombre immense d'œuvres en ce genre, il en faut citer quelques-unes où Fart antique a fflèlé la beauté de ses formes à l'inspiration chrétienne/ entre autres la porte qui fermait au midi la cathédrale de Strasbourg. SU est Vrai, comme on le prétend, qu'elle soit sortie des mains de Sabina, fille de l'architecte Ervin, il faut ajouter le nom de cette artiste à la liste des femmes qui se sont illustrées dans la sculpture.
Un détail pourtant nous avertit de la distance où l'on était de la vraie plastique : c'est l'habitude qu'on avait de peindre les figures sculptées. En outre, les sculpteurs tombaient souvent dans la grimace et la satire pour faire parlerja pierre. Une figure en relief du portail de la chapelle Sainte-Marie à Wurtzbourg représente le jugement dernière Le pape et les prélats s'y trouvent parmi les damnés de l'enfer. D'autres fois le sculpteur a représenté les moines sous la forme d'animaux immondes. Un tableau de l'église de Pfortzhein représente un moine à tête de loup avec le cou d'une oie. Debout sur la chaire, il prêche à la communauté figurée par un troupeau d'oies qui ont ues chapelets au bec. La chaire porte cette inscription : « Je veux tant vous raconter de fables que vous me garnissiez bien les poches. » On le voit, l'art comme la littérature
Uigitizea Dy >^aOOQlC
145 hà. SOCIBTft ET LES MŒURS ALLBMAKD««
était entré dans nne voie de résistance et d'opposition. Pendant la période des Hohenstanfen, la musique, dont l'effet est de rendre plus saisissantes les cérémonies du culte, fit de grands progrès en théorie et même en pratique. De nouveaux instruments furent inventés et ceux qui existaient reçurent des perfectionnements. Maître Dorwsdorf, de Mayence, passe pour avoir construit en 1444 le premier oi^e à pédales; la séparation des tuyaux en registres distincts ne date que du seizième sièele. Franko, de Cologne, qui vivait sous Frédéric !«', inventa le chant à mesure d'où sont sortis tous les progrès de rharmonie.
, Nous en venons à un dernier produit de l'art au moyen âge, le théâtre religieux. Le christianisme, à ses débnts, se montra surtout des plus hostiles contre le théâtre; les écrits des Pères de FÉglise abondent en sorties violentes contre les représentations théâtrales qui, sous les Césars, étaient devenues en effet trop licencieuses. Au lieu des nobles et saines représentations que les Eschyle et les Sophocle offraient à la Grèce, le théâtre romain ne donnait plus que des leçons d'immoralité et de brutalité, propres seulement à flatter les instincts de cruauté et de dâ>auche. C'est ainsi que dans la pièce d'Hercule ft^rieux, le rôle principal fut un jour confié à un condanmé à mort qui, pour rendre l'illusion plus complète et mener son personnage jusqu'au bout, fut brûlé vif sur la scène. Une antre fois, dans une comédie, les actrices paraissaient nues aux yeux des spectateurs et dans les positions les plus obseènes. Faut-il s'étonner après cela que saint Chrysostôme appelle le théâtre la demeure du diable et Vécole de l'immoralité et de la débauche^ le siège de la perdition et des fournaises babyloniennes? L'Église porta contre les histrions des lois cruelles; elle les retrancha de la société civile et les traita comme des filles de joie et des entremetteurs; défense
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M faife de les admettre aax sacrements, à moins qu'ils n'eussent renoncé à leur profession. Malgré ces anathèmes, la tribu joyeuse des acteurs et nuaîciens ne^put être étouf* fée. A tous les degrés de civilisation, l'homme a besoin de distractioD et d'amusements; il recbwche ceux qui les lui procurent. Aussi ks histrions, en dépit des condanmations rdfgieuses, coi^inuèrœt à inrosp^r». U faut croire quô beaucoup de dirétîMs étaient môane plus assidus au théâtre qu'à l'église et qu'ils apportaient dans les temples' les marcrucs de leur préférence, puisque le même prédicateur s'élève contre la manie qu'ont la plupart de ses auditeurs de sautilla, geslîeuler, kver les mains au ciel, etc. Les sermons de saint Chrysostôme eurent le sort des autres défenses que l'Égliseva de tout temps dirigées contre le théâtre. Cest en vain que Ton a regardé la profession d'acteur conmie déshonorante et que, même de nos jours, on a parfois refosé à quelques-uns d'entre eux les honneurs de la sépoUore, l'Eglise dle-méme au moyen âge céda â l'engouemeot universel et introduisit les représentations jusque dans son sanctuaire. Les eéréoBonies religieuses ainsi égayées eareot plus d'attrait, et la religion en devint plus populaire. Le dbang^nent se fit peu à peu, insensiblement, par concesNODs et addition» successives. D'ailleurs, il en est ainsi de tout le enlleet de la pcnnpe qu'il déploie. Aux premiers temps du èhrisfîaiîkiiie:, le service religieux était d'une sim plîeité extrême; on se réunissait fraternellement entre soi poor célébrer la Gène. Plu» tard ce rite primitif changea de foroie; le prêtre se distingua de la communauté; il eut sa communie^ & part A mesure que les germes dramatiques contenus dans le nsystère se traduisaient par un ^ik)gue entre le prêtre, le diacre et le choeur des fidèles, ^ leprésentation se divisait en actes distincts, le Confiteor^ n«<rott, le Kyrie^ le Gloria, TÉpître, l'Évangile, le Credo, etc. L'Église étendit même le champ de rèlémcnt dramatique ea ajoutant des hymnes et des dialogues où Ton célébrai!
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la naissance du Christ, sa mort et sa résurrection. La fête de Noël, celle de l'Annonciation, celle des Rois acquirent ainsi dans les grandes églises une pompe et une Tariété dramatiaues. Pendant la semaine sainte, on représentait les scènes de la Passion telles qu'on les voit encore figurer de temps en temps en Bavière et à Oberamijaergau (1). Comme tous ces drames avaient pour objet la reproduction d'un mystère, ils en prirent le nom, et l'on appela mystères non-seulement les actes de la vie et de la mort du Christ, mais encore des faits de l'histoire ancienne ou moderne.
A mesure que les cadres du nouveau poème dramatique ^'élargissaient, il fallait employer plus de temps aux représentations, qui durèrent toute une journée ou même plusieurs jours. Un personnel de plus de cent acteurs figiffait les saints, les apôtres et les autres personnages. Souvent le sujet était pris dans la vie et les miracles de la vierge Marie, et, s'il se présentait une occasion de rire, on ne la laissait pas échapper.
Le premier mystère qui fut représenté dans notre pays est l'ceuvre d'un moine du douzième siècle, Wernher de Tegernsee. Il a pour titre le Jeu de Pâques. Au treizième siècle on a ajouté au texte latin quelques strophes en allemand. Ce fut même en cette dernière langue que l'on écrivit désormais les drames religieux destinés à représenter au peuple la Rédemption dans tout son développement. La forme poétique du vers fut généralement adoptée et la scène, admirablement décorée, offrit au spectateur une action pleine de couleur et de variété, où se jouaient des légions de saints, d'anges et de démons. Ce grand concours de personnages et la foule toujours plus nombreuse des spectateurs rendirent les églises trop étroites pour la repré-
(1) Nous avons donné la description an Jeu de la Pasmny tel qu'il se joue encore aujourd'hui à Oberammergau, dans le volume intitulé : les Prussiens en Allemagne. (Note du traducteur,)
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seotation, que l'on transporta dans les cimetières, sur la place du marché, partout où se trouvait un terrain spacieux. Le grand nombre des acteurs nécessita aussi parmi eux l'introduction des laïques, des comédiens de profession, des écoliers ambulants. Ainsi se formèrent les confréries laïques dites confréries de la Passion, qui d'un accessoire du culte firent un objet d'art et de spéculation fructueuse, à l'exemple du clergé. Mais quand on eut épuisé l'ancien et le nouveau Testament, l'amour de la nouveauté fit composer des allégories où l'on représentait les vertus et les vices dans un but d'édification, et qui eurent le nom de moralités.
Cest dans la ville impériale de Gomûnd, en Souabe, que fleurit surtout le Jeu de la Passion. Là, pas de famille qui ne fournit au moins un acteur à la pièce, et les spectateurs étaient au nombre de 15,000. La représentation du drame, divisé en vingt-quatre parties, commençait le Jeudi Saint à sept heures du soir et devait durer jusqu'à dix heures, à la lueur des torches. On la reprenait le lendemain à midi et on laprolongeait jusqu'à la nuit. S'il en faut croire la tradition, Schiller enfant y assista (1). L'impression qu'il en reçut se retrouverait dans ses drames de Jeanne d'Arc et de Marie Stuart La dernière représentation de la Passion eut lieu à Oomûnd en 1803, à la fête de Pâques.
De tout ceci nous pouvons conclure que la tragédie moderne, plus encore que l'ancienne, est d'origine religieuse. Bn Espagne, elle a plus longtemps conservé la marque de son berceau, parce que dans ce pays la fête de Noël (Autos al Nacimiento) et la Fête-Dieu (Autos Sacramentaies) étaient encore en grande vénération au dix-septième siècle et fournissaient des inspirations aux poètes tragiques.
(1) Il vécut avec ses parents à deux lieues de Oomûnd, dans le ^wgdeLorch, de 1765 à 1768.
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Armes et équipement, manière de combattre. — Droit et justice; Code des Saxons et des Soaabes. — Chaos des lois au moyen âge. — Système monétaire et finances. —Justice correctionnelle; le jugement de Dieu et la question. — Brutalité dans la procédure et l'exécution des jugements. — Sainte-Vehme; bannisse* ment. — Cartels; trè?e de Dieu; asiles.
L'organisation militaire, pendant tout le moyen âge se conserva telle que Favaient créée les empereurs saxons et carlovingiens. Elle avait pour base la féodalité et le devoir imposé aux vassaux de suivre leur souverain à la guerre. Le commandement supérieur était aux mains du roi ou de l'empereur; après eux, marchaient les grands dignitaires à la tète de leurs vassaux, puis les capitaines auxquels les chevaliers étaient soumis, enfin les pages, et les valets placés sous les ordres des chevaliers. Le contingent fourni par les chapitres, était mené au combat par les avoués nobles, quelquefois par les prélats eux-mêmes. Ainsi l'ordre teutonique qui, au retour des croisades, avait soumis la Prusse à ses armes, était commandé par son grand maître.
Tacite nous apprend que dès le temps des vieux Germains
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les étendards servaient à distinguer et à rallier les divers corps d'armée. Peu à peu on attacha à ce signe des idées d'honneur national et de patrie; l'aigle noir sur champ d'or devint pour les Allemands ce qu'était Toriflamme pour les Français, le Danebrog pour les Danois, le Caroccio pour les habitants de Milan.
L'armée était composée de cavaliers et de fantassins ; ces derniers devinrent plus nombreux à mesure que les villes organisèrent leur force militaire et que les mercenaires s'introduisirent dans les camps. Mais la cavalerie resta la force principale, le noyau autour duquel se groupait le reste de l'armée. Le soldat avait pour armes défensives le casque, la cuirasse, la cotte de mailles et le bouclier; le casque du noble était d'or ou d'argent; il protégait la tête et la nuque, et sa visière, en s'abaissant, défendait le visage. Sous la cuirasse, faite d'abord d'écaillesd e fer et plus tard de fer battu, OQ portait une veste de cuir piquée de laine. La cotte de mailles remplaçait la cuirasse. Par dessus on portait l'habit de guerre ou capote avec une écharpe qui descendait de l'épaule droite sur la hanche gauche et servait de signe de reconnaissance. Plus tard l'uniforme s'introduisit et les soldats de chaque escadron eurent ime capote de même couleur. Nous voyons Frédéric III partir pour Rome accompagné de mille cavaliers en uniforme rouge, et les mercenaires des villes adoptèrent ce costume dès le quinzième siècle.
Le bouclier était de bois, rond ou ovale, plus arrondi du ^ que du haut, formant ordinairement relief, ferré aux bords et recouvert de cuir bouilli. Avec le progrès du luxe dans les vêtements grandit la richesse dans l'équipement des hommes et le harnachement des chevaux. L'uniforme ^6 l'infanterie plus simple et plus léger, consistait en une cnirasse et un casque. Pour armes offensives on avait l'arc ^n l'arbalète et les javelots, la lame de l'épée à deux mains .^t à deux tranchants avec la poignée en croix, enûn des haches d'armes, des massues, des piques et des hallebardes.
Peu de tactique et de stratégie dans les combats. Si la charge de cavaJerie ne décidait pas la victoire, on luttait corps à corps, une compagnie contre l'autre ; la force et le courage triomphaient. Souvent dans les grandes batailles, les cavaliers ,sans avoir reçu de blessures, périssaient étouffés dans la mêlée sous leur pesante armure, surtout s'ils avaient perdu leur cheval ou mis pied à terre, comme cela arriva à Sempach. Cette manière de combattre rendait les retraites meurtrières et les historiens parlent d'un grand nombre de morts pour la moindre rencontre. Peut-être avait-on déjà l'habitude que nous voyons conservée dans les bulletins russes du Caucase, où pour cent ennemis de tués on cite à peine un seul mort dans l'armée victorieuse.
En marchant à l'ennemi, on entonnait un chant de guerre qu'accompagnait le son des cors et des trompettes. 11 était honorable d'attaquer le premier et cette précipitation coûta souvent la victoire. Nul moyen d'ailleurs de combiner l'action de l'infanterie aVec celle de la cavalerie qui la méprisait sottement. Pour se mettre à l'abri des coups, on. avait les burgs ou châteaux-forts et les villes fortifiées par l'art ou la nature. Parfois on s'abritait derrière des camps retranchés ou des barricades de chariots. Ce dernier moyen de défense fut surtout employé par Jean Ziska, le grand capitaine des Hussites. On prenait les places à l'assaut ou au moyen de machines à projectiles, ou encore après avoir battu les murs en brèche avec des béliers. Au moyen de tours mobiles on jetait des ponts sur les remparts. Parmi les machines qui servaient à lancer des flèches grosses comme des poutres ou d'énormes quartiers de rochers, nous citerons les balistes, les bombsurdes, etc. Afin de forcer la place à se rendre, on coupait les aqueducs qui lui fournissaient l'eau. De leur côté, les assiégés lançaient du haut des murs sur les assaillants des pierres, des poutres, de l'eau ou de la résine bouillante et faisaient des sorties pour détruire le matériel de siège. Au quatorzième siècle, l'emploi de la
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poudre vint transforma l'art de la guerre; s'il faut en croire la tradition, ce forent les Arabes d'Espagne qui s'en servirent les premiers au siège d'Alicante, en 1331. La nouvelle invention pénétra aussitôt en Allemagne, et, dès 1360, Francfort et d'autres villes fabriquaient des armes à feu en fer ou en cuivre. Bientôt même on fondit des mortiers et plusieurs princes eurent un parc d'artillerie. Au siège de Neuss, en 1475, Charles de Bourgogne amena jusqu'à trente-cinq pièces. Si l'emploi des armes à feu ne fut inauguré qu'à la bataille de Crécy (1346), du moins le voyons-nous usité en Prusse peu de temps après. Ce n'était d'abord qu'une arme grossière difficile à manier; cependant l'usage du pistolet remonte en Allemagne à 1388.
Quant au transport du matériel, il avait été organisé sous Charlemagne, mais assez grossièrement, et la discipline laissait fort à désirer, malgré les rigueurs sanglantes dont on usait envers les maraudeurs.
Est-il besoin d'ajouter qu'au moyen âge, la guerre se fit presque toujours avec la plus grande barbarie? Incendies, meurtres, pillage, destruction des moissons et des fruits, tel était l'ordinaire accompagnement de la lutte. En fait de cruauté, la guerre de Trente ans dépasse tout ce qu'on peut s'imaginer; mais déjà lors de la grande guerre que fit le comte palatin Ruprechet, on brûla vifs soixante prisonniers dans un four. ,
L'introduction des armes à feu, en changeant la tactique, fit perdre à la noblesse son importance sur les champs de bataille. Peu à peu l'infanterie se substitua au rôle prédominant de la cavalerie et l'armée féodale fut remplacée par des troupes soldées ou mercenaires. La révolution commença sous Frédéric Barberousse, Philippe- Auguste et Henri II d'Angleterre. En Italie les villes opposèrent des soldats i gages aux troupes des Hohenstaufen. Frédéric II lui-même, au grand scandale des âmes pieuses, prit des Sarrasins à sa solde. Bientôt des bandes organisées (con-
dottiéri, grandes compagnies), commandées par d'illustres chefs, vendirent leurs services au plus offrant; les Suisses et les lansquenets devinrent ainsi les mercenaires de l'Allemagne. Enfin, au seizième siècle, le recrutement présida à la formation des armées modernes et l'art militaire du moyen âge fut éclipsé.
A côté de la force, il y avait pourtant le droit, primé il est vrai par sa rivale plus encore que de nos jours. L'Allemagne eut de bonne heure le soin de recueillir les lois et documents nationaux, pour les opposer à la législation étrangère qu'on lui avait imposée. Une ordonnance de Rodolphe de Habsbourg introduisit la langue nationale dans la rédaction du code et fut mise en pratique par les villes à partir du treizième siècle. Vers le môme temps, on rédigea les deux recueils qui ont été la source de notre législation : le Code de la Saxe, du chevalier Eike voh Repgow, et le Code de la Souabe, d'un prêtre de rAllemagne du Nord. Ceux de la Franconie et de l'Autriche vinrent plus tard. Mais toutes ces législations se combattaient et une véritable anarchie présidait à l'administration de la justice. En vain Charlemagne avait voulu y introduire l'ordre et l'unité; dès que sa puissante épée ne fut plus là pour défendre ses Capitulaires, les coutumes locales reparurent partout ; chaque tribu reprit son droit particulier. Souvent les usages d'un bourg étaient contraires à ceux du bourg voisin; nous voyons encore de nos jours les tristes effets de cet héritage judiciaire. Ainsi dans le canton de Zurich, dont l'étendue n'est que 32 milles carrés, il y a vingt-cinq droits d'héritage différents.
La transmission des biens dans les familles avait lieu comme aujourd'hui, des ascendants aux descendants^ mais les mâles étaient privilégiés. Si la propriété venait du mari, la femme était obligée de l'abandonner trente jours après
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le décès de celui-ci et n'avait que le douaire qu'il lui avait accordé. En général, les femmes n'héritaient que du mobilier, du petit bétail ou des bêtes à plumes; leurs frères, sur l'héritago paternel, ne leur donnaient qu'une somme insignifiante. Aux enfants naturels, la loi n'accordait rien ; elle ûe réservait que des aliments aux nains, aux hermaphrodites et aux estropiés. La fortune de celui dont les fils étaient morts, passaient à ses petits-fils, sans que les enfants de ses filles y eussent aucune part. Le prêtre séculier partageait avec ses frères ou sœurs du même lit, enfin ses plus proches parents. L'âge de la majorité était en certains lieux, celui de la puberté; ailleurs, il variait entre dix-huit et viûgt-et-un ans. Dans les relations entre époux, les préceptes de l'Église faisaient loi ; il en était de même pour les créances, surtout depuis que les villes eurent adopté des codes hypothécaires. Celui qui ne payait pas ses dettes pouvait être jeté en prison par son créancier ou même soumis à des travaux domestiques. Pourtant s'il trouvait caution, le crédit lui était continué comme cela se pratique encore.
Aux inconvénients qui résultaient de tant de lois contradictoires s'ajoutait la diversité des monnaies, des poids et des mesures. Le décret de Ottokar de Bohême nous fait connaître quelle était la façon primitive de peser et de mesurer les denrées. La largeur de quatre grains d'orge équivalait à l'épaisseur d'un doigt; dix doigts formaient un pied. Le gobelet représentait pour les solides, et le quart pour les liquides, la quantité qui pouvait tenir dans les deux mains, l'once ne représentait que la moitié de cette quantité.
Outre les rois et les empereurs qui avaient droit de battre monnaie, ce privilège avait été accordé à une foule de princes laïques ou religieux. En de certaines villes, il était exercé par des bourgeois influents. Mais partout la fabrication resta grossière jusqu'aux Hohenstaufen , surtout
pour la monnaie inférieure. On se contentait de découper des pièces rondes ou carrées, d'un poids déterminé, sur une lame d'argent ou de cuivre, que Ton marquait au moyen d'un coin de bois. Plus tard les pièces d'une certaine valeur, sorties de la monnaie d'Aix-la-Chapelle, portaient d'un c6té le bustA de Charlemagne, de l'autre, celui de Barberousse* Il n'y eut pas de plus belles pièces que les Augustales de Frédéric II, ni. de plus commodes et d'un usage plus fréquent que les ducats de Venise. Impossible d'évaluer exactement les monnaies de cette époque, à cause du grand nombre d'étalons monétaires, et de leurs continuelles variations. Le rapport même entre l'or et l'argent changeait d'un pays à l'autre; ici il était de 1 à 10, là de 1 à 12; ailleurs l'écart était plus grand encore. Le fréqucQt retrait, les refontes, les altérations, rendaient la confusion si grande qu'il est fort difficile d'indiquer le prix véritable des denrées ou de la main d'oeuvre. Même difficulté pour ce qui regarde les contributions qui pesaieot sur le bourgeois et plus encore sur le paysan, la noblesse et le clergé en étant exempts. 1^'impôt grevait tout, le fonds d'abord, sous le nom de dîme, de fermage, de redevance de bétail et de fruits, puis les héritages, les personnes, les feux, le mobilier, les objets de consommation parmi lesquel le sel fournissait le revenu le plus important. Les droits énormes de douane et d'octroi paralysaient le conunerce et l'industrie.
Revenons à la juridiction criminelle qui, nous l'avons dit plus haut, se déroba mieux que le code civil à l'inQuencc du droit romain. Les tribunaux avaient pour chef suprême l'empereur qui déléguait son autorité % des seigneurs et môme à des prélats. La Cour impériale était présidée pur un comte palatin qui choisissait les échcvins ou magistrats chargés de distribuer la justice dans les tribu-
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naux d'ordre inférieur ou de simple police. Il y avait dans chaque Cour criminelle un représentant du pouvoir impérial.
Nous lisons dans le code de la Souabe les conditions exigées pour remplir les fonctions de juge : il fallait n'être ni parjure, ni banni, ni excommunié, ni juif, ni hérétique, ni païen, ni bâtard, ni estropié, ni aveugle, ni sourd, ni idiot, avoir plus de vingt-et-un ans et moins de quatre- TJngts. L'échevin avait droit à un schelling par séance; il était assisté d'un huissier chargé de citer les parties. Celui qui ne se rendait pas à la citation était, la premier^ fois, puni de la proscription simple, la seconde, au bout de six semaines, de la proscription supérieure, et la troisième, au bout d'un an, il était mis au ban de l'empire. On avait recours au serment pour certifier l'innocence ou la culpabilité, mais on ne le pouvait exiger que des individus âgés de plus de dix-sept ans. Le témoignage du serviteur contre son maître n'était admis que pour le cas de lèse-majesté. Les juifs, lorsqu'ils prêtaient serment, devait se tenir debout sur une peau de porc et poser la main sur la Genèse. Il est â croire que la bonne foi et la loyauté du moyen âge ont une réputation usurpée, car les ordonnances contre le parjure sont nombreuses et sévères.
Une forme de procédure dont l'origine se perd dans les forêts germaniques^ est le jugement de Dieu que l'Église trouva si ancré dans les croyances populaires qu'elle l'accepta en Tentourant de pratiques religieuses. Ce jugement consistait dans le duel qui s'est perpétué jusqu'à nous, ainsi que dans les épreuves du feu et de l'eau. A l'épreuve du feu, il fallait mettre les pieds sur un fer rouge ou le tenir à lamain, usage qui existait encore, en 1445, dan5^ la province du Rhin. Selon que la main ou le pied étaient brûlés ou respectés du feu, l'accusé était déclaré coupable ou innocent. Parfois même on l'obligeait de traverser en chemise un brasier ardent. Voici, d'après la chronique impériale, h
quelle épreuve fut soumise Richarde, épouse de Charles le Gros. « Vêtue d'une chemise enduite de cire à laquelle on mit le feu devant et derrière, elle courut un instant. La chemise fut brûlée et la cire arrosa le pavé, sans que la femme fût atteinte et Ton prononça deo gratias, »
Dans répreuve de Teau, Taccusô devait retirer avec la main une pierre ou un anneau du fond d'une chaudière. D'autres fois on le jetait dans un bassin d'eau froide. S'il surnageait, il était déclaré coupable; innocent, dès qu'il allait au fond. C'est probablement un reste de superstition païenne, qui attribue à l'eau la propriété de rejeter ce qui est impur.
Comme les sorciers au seizième et au dix-septième siècle, furent surtout soumis à ce traitement, il reçut le nom de preuve de sorcier.
Le jugement par la croix forçait les accusateurs et les accusés à se tenir immobiles, les bras en l'air, devant une crois; tant pis pour celui qui laissait tomber ses bras ou faiblissait. On se tirait plus facilement de l'épreuve de la bouchée, où il suffisait, pour prouver son innocence, de manger facilement le morceau de pain bénit ou de fromage que l'on vous plaçait dans la bouche. Pour les cas de meurtre, l'individu soupçonné touchait le cadavre du mort étendu sur la bière, et si la blessure reconmiençait à saigner, il était déclaré coupable. La chronique suisse de Diebold 'Schilling (I), nous en fournit un exemple. Un paysan, Jean Spiess, fut accusé d'avoir étranglé sa fenmie. Soumis à l'épreuve, pendant deux heures, il tint deux doigts de la main droite sur le cadavre. Au bout de ce temps, le sang coula, et le meurtrier avoua son crime.
Il est évident que la ruse et la fourberie modifièrent souvent les résultats du jugement de Dieu. Gottfried, de Strasbourg, dans le joli poème de Tristan, où il nous décrit com-
(1) Publiée pour la première fois eu 1801.
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ment la blonde Iseult se tira adroitement d'une épreuve de ce genre, nous laisse entrevoir que, dès le treizième siècle, on ne prenait plus au sérieux cette vieille coutume.
Pour les accusés mal famés, le jugement de Dieu était remplacé par la torture, dont les raffinements furent poussés & la cruauté la plus révoltante dans les procès de Tinquisition, au seizième siècle. Jamais tyrans et despostes n'infentèrent des épreuves d'une plus sauvage barbarie. Il est vrai que les princes avaient à se défendre contre la félonie et la trahison, mais la brutalité du châtiment dépassa la grandeur du crime.
En général, les lois pénales étaient remarquables par leur laconisme. Le code criminel de Saltzbourg disait : « Le kxa. monayeur sera brûlé ou bouilli sans jugement; le paijnre aura la langue arrachée; quiconque trahit ou empoisonne son maître doit être brûlé; le serviteur qui couche avec la femme, la fille ou la sœur de son maître est pendu ou décapité; celui qui viole une vierge ou une femme aura la tète tranchée. » Ce dernier supplice était surtout appliqué aux crimes d'immoralité; on frappait de la hache les vilains, et les nobles de Tépée. Dans le grandduché de Hesse, on enfonçait une pierre dans la poitrine àe celai qui avait violé une femme, et là personne outragée frappait les trois premiers coups.
Il y avait plus de honte à être pendu que décapité; aussi réservait-on la corde pour les voleurs de nuit, tandis que les voleurs de jour avaient la tète tranchée. Les femmes ne forent pendues que très-rarement; on brûlait les sorcières, les empoisonneuses, les voleuses en état de récidive et les infanticides. Ce dernier crime était alors si rare, que le trihunal de Francfort-sur-Mein n'en eut qu'une seule à juger pendant tout le quinzième siècle. La coupable fut condamnée à é^ noyée, puis graciée sur la prière des autres femmes. A Nuremberg, il n'y en eut aucun pendant le quinzième siècle, six pendant le seizième et trente-trois
pendant le dix-septième. Dans cette ville, les adultères étaient enterrés vivants, châtiment que Ton infligea aussi quelquefois aux religieuses infidèles à leur vœu de chasteté. La peine du bûcher frappait les hérétiques, les sorciers, les spoliateurs d'une église, les profanateurs de tombeaux, les incendiaires; celle de Thuile bouillante était pour les parricides; les traîtres à la patrie étaient écartelés. Le supplice de la roue était souvent appUqué; il y eut même dans TAllemagne du Nord une machine qui ressemblait fort à la guillotine. Enfin les exécutions de toute sorte furent nombreuses; il y en eut à Augsbourg six cent trente de Tannée 1350 à 1750; quatre cent onze à Lubeck, de 1371 à 1460 et huit ;cent soixante à Francfort, de 1366 à 1700.
Quand la justice criminelle ne condamnait pas les coupables à mort, eUe les faisait battre de verges ou aveugler, leur coupait le nez ou les oreilles, les doigts de la main ou du pied, leur arrachait la langue ou les marquait d'un fer rouge. Quand elle ne les privait pas de leurs membres, elle leur infligeait des peines déshonorantes, tantôt le pilori tantôt l'obligation de paraître en public une épée nue oa une corde au cou; tantôt elle obligeait les princes coupables à porter im chien sur leurs bras ; elle enterrait les hérétiques et les suicidés près des chemins de croix. Elle avait même des supplices ridicules et d'une gaieté brutale; la fenmie qui avait battu son mari traversait la ville à reculons sur un âne; celui qui volait des légumes, celui qui trichait au jeu, le domestique médisant, la femme querelleuse avaient la tête plongée à plusieurs reprises dans un baquet d'eau. Quelquefois, le coupable, enduit de résine, était roulé dans la plume.
A une justice aussi barbare, il fallait des prisons terribles. La plupart étaient de vrais centres de la mort et de la peste et nos tu paisibles Allemands » y avaient accumulé les mêmes tortures qu'Ezzelin en Italie, et Louis XI en France.
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Il nous faut dire aussi quelques mots de ce fameux trihnnal vehmique, auquel les romans de chevalerie, ainsi que les poésies de Goethe et d'Henri de Kleist, attribuent un caractère si redoutable. L'histoire impartiale n'admet point ces fictions; elle avoue que pendant deux siècles le myst^ [entoure les jugements, mais ils n'eurent jamais lieu la nuit ni dans des souterrains ; les accusés n'étaient poiot soumis aux tortures ni condamnés aux peines atroces que l'on a imaginées. Si la Westphalie, où la sainte-vehme fut le plus en vigueur, a reçu le nom de terre rouge, elle le doit à la couleur de son sol et non au sang versé par ce tribunal.
L'institution remonterait, dit-on, à Charlemagne, qui raurait établie pour surveiller les Saxons insoumis; ce qu'il y a de certain, c'est que la cour vehmique emprunta sa juridiction aux lois carlovingiennes. Le comte qui la présidait en Westphahe eut longtemps à sévir contre les propriétaires et les paysans affranchis qui avaient conservé leurs privilèges. Son titre de délégué de l'empereur lui permettait d'étendre son autorité au delà des frontières et le pouvoir terrible qu'il exerçait était justifié par l'état d'anarchie, les meurtres, les pillages, les duels sanguinaires que la justice ordinaire du pays était impuissante à réprimer. Il y avait même si peu de sécurité sur les routes que les messagers impériaux mettaient deux mois pour venir de Constance en Westphalie. Faut-il s'étonner que dans un pareil état^ les honnêtes gens aient été heureux de voir le tribunal vehmique opposer une digue à l'anarchie et se soient fait initier en foule à ses mystères î Ils avaient compris que l'action de la justice, en s'exerçant dans le mystère et l'ombre, en aurait plus d'effet et ils juraient volontiers de garder un secret qui leur était salutaire. Lorsque l'accusé faisait défaut, sa condamnation était tenue secrète jusqu'à ce qu'elle fût exécutée. C'était un honneur que de faire partie de la vehme et l'on ne s'en cachait pas. Voici de quelle façon les membres
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étaient reçus. « Le comte vebmiqae confie* la tète couverte, au nouveau venu le sens des mots corde, pierre^ herbe^ vert; puis il leur transmet la parole sacramentelle et leur appr^iid le salut des juges. Un écheyin qui rencontre un de ses conûrëres lui. pose la main droite sur l'épaule gauche en disant que le bonheur descende là où scfnt les juges vekmiques. » Les initiés juraient de ne confier ces paroles mystérieuse ni à leurs femmes ni à leurs enfants ni à qui que ce fût; si quelqu'un vidait ce serment, ses confrères le saisissaient, et, après lui avoir arraché la langue, le pendaient plus haut que le plus vil des voleurs.
Tout homme libre et honorable pouvait faire partie du tribunal; il était convoqué par une lettre que lui seul devait ouvrir ; mais on ne respecta pas toujours le secret des missives et, grâce aux indiscrétions, nous avons appris bien des détails sur cette organisation judiciaire. En Westphalie il y eut plus de cent tribunaux. Suivant la tradition germanique, ils se tenaient sous un poirier, sous un chêne ou sous un tilleul. L'accusation était soutenue par un échevin qui siégeait parmi les juges. Ceux-ci devaient être au nombre de sept au moins pour quelejugement fût valable.Ils étaient présidés par un comte ou même par un simple chevalier, devant lequel, sur une table, se trouvaient une épée nue et une corde faite débranches de saule. Comme on ne jugeait que des crimes, la peine prononcée était toujours celle de la mort. Quelquefois, cependant, on décidait des questions litigieuse^. Quand Taccusé était présent, l'exécution suivait immédiatement la sentence; quand il faisait défaut, on lui accordait quinze jours pour se présenter; passé ce terme, le président l'appelait quatre fois par son nom et demandait s'il n'y avait là personne pour le défendre, puis après avoir consulté le tribunal, il prononçait la terrible sentence : « L'homme accusé est dépouillé par moi de la paix, du dtoit et de la liberté institués par Charlemagne; qu'il soit banni, indigne, déshonoré, que son cou appartienne à
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Ja corde, son oadayre aux oiseaux de Tair I que son Àme mi au pouvoir du Dieu du ciel, qu'il ne possède plus lien, que sa femme soit veuve, ses enfants orphelins I i»
Cette sent^ce avait les mêmes effets que la mise au ban de l'Empire. Celui contre qui elle était portée était hors la loi, chacun pouvait le tu^, sa vie et ses biens lui étaient enlevés, il était défendu de lui donner asile ou protection, sonspeiae d'être mis soi-même hors la loi. Les décisions de la Tdune étalait plus rei^[>ectées et plus rigoureusemeni exécutées que celle du tribunal de l'Empire, grâce à son organisation ocealle, au pouvoir étendu et rapide dont eBedisposaU. Chaeim des juges pouvait saisir le coupable I tonte hewe et en tout lieu, et le pendre au premier arbre dn cbemin. L'accusateur muni de l'acte du jugement requénitqm bon lui semblait pour l'exécution à laquelle néannioiiB devaient assister trois échevins. Une entaille au couteau fûte à l'arbre qui avait servi de gibet était comme la signature du tribunal. Un initié avait plus de chances qu'un antre d'être acquitté ; il lui suffisait d'être soutenu par vingt confrères pour qu'on le remit aussitôt en liberté. Au lieu de comparaître en public, il était jugé en secret après trois citations à quinze jours de distance, et n'était condamné à ou>rt que s'il persistait à faire défaut.
Comme l'assignation directe eût pu faire courir des dangers, on se contentait de l'afficher sur les murs de la ville on demeurait l'accusé et on enlevait trois petits morceaux de la porte principale. La condition qui faisait suivre le jugement de l'exécution immédiate du coupable ne laissait pas que d'amener des abus. Ainsi le duc Ulric de Wur- ^CDiberg, pour se justifier d'avoir assassiné le chevalier Bans de Hutten, prétendit avoir agi en qualité de juge Tehmique.
Peu à peu la puissance arbitraire dont ce tribunal disposait ^pandit en Allemagne une terreur générale; nul n'olait plus élever la voix contre lui. Avec ses mille échevins ré^
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pandus dans l'Empire, il en imposait aux spadassins les plus déterminés, aux brigands les plus féroces. Un modeste comte faisait comparaître devant lui les princes les plus puissants. En 1434, Albert Swynde assigna Henri le Riche, duc de Bavière, et huit cents échevins assistèrent au jugement. Frédéric III fut cité pour défendre son corps et son honneur. Le clergé, les femmes et les juifs échappaient seuls à cette justice; tout le reste y était soumis. Bourgeois et chevaliers^ les seigneurs les plus nobles briguaient Thonneur d'être échevins. Un empereur même, Sigismond, se fit recevoir en 1429 à la vehme de Dortmund. Cependant Tarbritaire fut poussé au point que, sans autre forme de procès et sans donner d'assignation à Taccusé, ce tribunal le condamnait, pourvu que Taccusateur et six témoins eussent attesté sa culpabilité par serment. Un tel abus souleva une résistance universelle, et les villes, les princes et les rois dépouillèrent la vehme de son autorité. Au seizième siècle l'introduction de la nouvelle organisation judiciaire lui porta im coup mortel. II y a pourtant encore parmi les fermiers de la Westphalie des gens qui ont prêté le fameux serment et qui gardent religieusement le secret.
Puisque la justice au moyen âge eut besoin pour se faire respecter, de s'entourer de mystère, il ne faut pas s'étonner de la brutalité avec laquelle on recourut au droit de la force et aux combats singuliers. L'empereur lui-même approuva qu'on se fit justice quand on ne pouvait l'obtenir des tribunaux, et se contenta de régulariser ce nouveau genre de procédure. Quiconque voulait combattre son adversaire devait le prévenir trois jours à ravance ;• défense fut faite d'attaquer les femmes en couches, les malades, les pèlerins, les commerçants, les cultivateurs, les voituriers. L'Église fit aussi de grands efforts pour réprimer cette coutume barbare, elle institua la trêve de Dieu, en vertu de laquelle il était interdit de se battre du mercredi soir au lundi matin et à certains jours de Tannée. Déjà pareille défense existait,
L^ART MILITAIRE ET LA JURISPRUDENCE
Tacite nous rapprend, dans le culte païen de Nerthus. La cloche annonçait tous les mercredis soir Touverture de la trêve, et celui qui refusait de l'écouter était excommunié, puis mis bientôt au ban de l'Empire, s'il n'avait pas fait amende honorable.
Malgré toutes ces prescriptions, le mal était grand encore, foute d'une police énergique. « Le pillage n'est pas une honte», disait-on proverbialement. Un prélat italien du quinzième siècle ajoutait : « Toute l'Allemagne n'est qu'une caTeme de brigands dont le plus célèbre est celui qui commet le plus de forfaits. y> Il fallut trouver de nouveaux remèdes, et l'on imagina d'accorder le droit d'asile aux églises et aux couvents, privilège que l'on étendit aux cimetières, à certains quartiers et même à des villes entières. Ce n'était d'abord qu'un refuge ouvert à l'innocence et digne d'éloges; mais les fripons et les malfaiteurs en profitèrent à leur toup, et ce droit sacré servit parfois à sauver les plus grands scélérats des mains de la justice. Il était réservé à notre siècle de faire disparaître un tel abus qui, chassé de partout,
s'était en dernier lieu réfugié dans les h6tel> d'am oassade.
tSigDification du mot bourgeds, — Orgaoisatioa des dans les ^Ues ; exemple de leur développement. — Esprit d'opposition de la bourgeoisie ; fédération des villes ; la Hanse. — Description d'une ville allemande an moyen âge : maisons, costumes et vie sociale; Yieime aa qoinsième siècle. — Bains, maison de refoge pour les femmes, hôpitaux. — Réjouissances pu* bliques. — Industrie, inventions, conmierce, instruction. — Histoire; le chant des maîtres. — Littérature ; fortune publicpie» —État de l'agriculture; misère des paysans.— Chants populaires.
Lorsque Ulphilas, au quatrième siècle, introduisit le mot itourgeois dans la langue allemande, il ne prévoyait pas la vaste signification que ce mot devait prendre avec le temps» ni la grande lutte que la bourgeoisie soutiendrait contre les seigneurs, lutte qui dure encore et ne parait pas près de finir. Cet auteur ne songeait qu'à traduire les notions des Grecs, et, conmie dans notre langue Borg ou Burg correspond à PoliSy il en forma le mot Bourgeois» La racine première de Borg étant le verbe bergerie se garantir, comprenait déjà poiu» a'nsi dire tout le développement de la bourgeoi-
8ie, et lui traçait sa voie. Le principal souci de cette classe, en effet, fat toujours de défendre ce qu'elle avait mis à l'abri, sa personne et ses droits, d'empêcher qu'on n'empiétât sur sa propriété, en attendant qu'elle prit dans l'État Timportance qui lui revenait.
La bourgeoisie des villes occupe une place d'honneur dans l'histoire du droit et de la diplomatie allemande; c'est elle qui brise le joug de fer que la féodalité avait imposé à l'Europe et qui, à côté de la noblesse et du clergé, continua un troisième ordre d'où sont sorties les nations modernes. Elle fut le véritable agent de civilisation de notre pays, où la culture intellectuelle grandit avec les villes.
Ce développement des villes eut lieu en même temps en Italie, en France et en Allemagne. L'Italie pourtant eut la priorité, parce que le progrès y trouvait un appui dans les anciens munidpes romains. En Allemagne les principales villes sortirent dès le treizième siècle, les unes des châteaux royaux, les autres des abbayes. La domesticité des maisons royales, les vassaux des princes et des abbés formèrent le noyau de la bourgeoisie, bientôt accru par l'adjonction des chcvali«rs libres, des propriétaires campagnards et des ouvriers. Le danger et l'intérêt commun unirent entre eux ces premiers membres de la commune qui formèrent une organisation solide et divisée en degrés hiérarchiques. L'idée moderne d'égalité resta inconnue au moyen âge, et pendant longtemps la population fut divisée en castes. Les vassaux delà couronne ou des seigneurs, les burgen^es ou patriôens, les chevaliers et gentilhommes étafent seuls en pos- «ession des droits politiques que les artisans et les cultivateurs n'obtinr«it que plus tard. Tant que l'on eut à lutter hors des murs pour conquérir et consolider l'indépendance, il n'y eut pas à l'intérieur de rivalité entre les patriciens et la basse bourgeoisie.
Divisées dès leur origine en villes de l'empire et en villes de provinces, les commîmes relevaient de la juridiction,
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soit de l'empereur, soit d'un prince séculier ou ecclésiastique, et avaient pour magistrats des prévôts ou baillis appelés Burggraf. Celles de l'empire prenaient part aux diètes, les autres aux assemblées des seigneurs territoriaux; unies les unes et les autres, elles obtinrent de leur suzerain par achat, les droits de justice, de monnayage et de marché, qu'elles confièrent à des conseillers élus que présidait le bourgmestre. Ce premier pas les mena insensiblement, à mesure que la puissance impériale s'affaiblit, tandis qu'elles mêmes accroissaient leur population et leur richesse, à se constituer en petites républiques ou communes libres. En face de l'élément aristocratique s'éleva l'élémeol démocratique, formé par les différentes corporations qui refusèrent de payer un impôt, établi d'abord pour garantir la profession, et qui avait fini par prendre un caractère politique. Ces corporations de métiers furent chargées de la défense militaire des remparts, et leurs maîtres ou anciens s'exposaient, à leur tête, à tous les dangers de la guerre. Elles avaient des hôtels particuliers pour la danse, la d(àlibération des affaires et les festins, un drapeau et des armes au maniement desquelles on consacrait les heures de loisir. Grâce à leur nombre, elles secouèrent le joug des patriciens, repoussèrent les agressions des brigands féodaux, obtinrent le droit de boiu'geoisie, l'accès aux emplois, parvinrent même dans beaucoup de villes à supplanter les nobles et à remplacer la constitution aristocratique par une constitution démocratique. Il n'y eut que quelques communes, celte de Nuremberg, par exemple, qui conservèrent le régime patricien jusqu'au temps de la Réforme.
Voilà comment le peuple passe peu à peu de l'état de servage à une autonomie républicaine, tandis que l'idée de réforme s'introduit dans le domaine reUgieux. Partout on vise à s'affranchir et la liberté arbore son drapeau révolutionnaire contre l'immobilité et l'oppression du moyen âge. Il y aurait ingratitude de notre part de ne pas
reconnaître que le mouvement et le signal nous vinrent d'au delà des Alpes. En Italie, le souvenir de l'antique vie républicaine ne s'était jamais éteint et il refleurit avec éclat, loi^sque la lutte entre le pape et l'empereur permit aux villes de prendre entre les deux adversaires une position favorable. L'héroïque résistance que les communes lombardes opposèrent au despotisme des Hohenstaufen eut son contre-coup en Allemagne : des Lombards exilés se fixèrent dans les villes suisses ; un généreux élève d'Abélard, le martyr Arnold de Brescia, vint prêcher à Z^nch la liberté politique et la liberté religieuse.
A l'endroit où la Limmat sort du lac de Zurich s'élevait; à l'époque carlovingienne, un château royal flanqué d'une église que desservaient les prêtres d'une abbaye. En 853, deux filles de Louis le Germanique fondèrent sur l'autre rive, un couvent de femmes auquel le roi donna un grand nombre de biens fonds et qui devint bientôt un des plus considérables de l'Allemagne. C'est de là qu'est sortie Zurich que vous trouverez désignée comme eivitas (ville) et entourée de murs dès 929. L'abbesse du couvent de Notre-Dame nommait le maire ou bailli de la ville, et avait les droits de justice et de monnayage. Quand, vers 1097, laThurgovie et Zurich passèrent au duché de Zœhringen, il y eut un temps d'arrêt dans le développement de la ville naissante qui ne reprit son importance qu'à l'introduction de la maison ducale. Arnold de Brescia y exerça, de 1140 à 1145, une grande influence reUgieuse et politique. Plus tard elle fut administrée par un collège de magistrats qui n'était au début que le conseil de l'abbesse, mais qui s'affi*anchit peu à peu de cette tutelle pour devemr une autorité purement civile, choisie par les chevaliers et la bourgeoisie. Après l'extinctioD des Zœhringen, Zurich passa au rang de ville de l'empire, et Frédéric II eut la courtoisie d'en confier l'administration à un Zurichois. Lorsque cet empereur mourut^ la commune était en pleine vie de prospérité et la bour-
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geoisie commençait à y contrebalancer l'influence aristo- <aratique. Cependant, ne se sentant pas encore puissante, «lie réclama la protection de Rodolphe de Habsbourg qui, élu bientôt roi d'Allemagne, confirma k Zurich ses privi* léges de ville immédiate de Temiâre. Albert, fils de ce prince, se montra égalem^ii favorable et les Zurichoit prirent une part active à la vengeance que Ton tira des a»* «assinsde ce roi.
Il est vrai que les démêlés entre Frédéric d'Autriche et Louis de Bavière qui se di^utaient la couronne firent courir à Zurich quelques dangers heureusement évités; la ville, iombée au pouvoir du premier, acquit au commencement -du quatorzième siècle, par la réforme constitutionnelle de , Brunn, assez de liberté civile et d'indép^dance pour n'a« voir plus rien à craindre. A ce moment le besoin d'émancipation s'était éveillé chez les ouvriers, et les corporations réclamèrent leur part & l'administration de la ville. Elles trouvèrent un appui important dans le chevalier Rudolf £rimn qui leur fit obtenir la constitution équitable de 1386. Malgré l'opposition des familles aristocratiques, il donna k Tadministration communale la forme suivante : toute la •bourgeoisie fut divisée esi deux classes, les eonstables et les corporations; la eonstablerie qui comprenait tout ce qu'il y avait de riches et de conmierçants, fournit treize •conseillers municipaux, de six mois en six mois; un nombre -égal fut pris dans les corporations d'ouvriers et ces vingt-six magistrats formèrent un conseil présidé par le maire. Bien •que ce ne fftt pas là une constitution absolument démocratique, eUe n'en assura pas moins & Zurich une prospériH <2roi88ante. Il est à remarquer d'ailleurs, que l'influence de l'aristocratie se soutint mieux dans l'Allemagne du Sud que dans le nord, contrairement à ce que nous voyons aujourd'hui. Car tandis que dans l'ouest-sud la démo<9atie triomphe, au nord l'esprit de soumission va grandissant sous l'action toute-puissante du dergé.
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Cette bourgeoisie du moyen âge savait, au besoin, résister môme à Tautorité de l'Église. Ainsi la plupart des ville» allemandes défendirent le drapeau impérial contre la papauté, bravant l'interdit et l'excommunication. Elles agirent avec plus de patriotisme que la noblesse qui cherchait dans ces luttes le moyen d'affaiblir l'empire.
Zurich ayant été punie de son dévouement à Vïédéric II par une excommunication que lança contre elle Innocent IV, le clergé cessa tout service religieux, punition terrible à cette époque. Les Zurichois, sur le conseil de l'empereur, menacèrent les prêtres d'expulsion et de confiscation de leurs biens. Luttant aussi bien contre la noblesse que contre l'Église, les bourgeois savaient défendre leurs convois de marchandises des attaques tentées par les seigneurs qui infestaient les grands chemins, et ils se montraient fort jaloux de ^garder leurs privilèges dans l'intérieur de la cité. En 1267, il y eut à Bâle pendant les fêtes du carnaval, un grand concours de gentilhommes qui s'abandonnèrent vis-à-vis du beau sexe à des séductions qui passaient les bornes d'une honnête galanterie. Les bourgeois indignés se levèrent en masse et tombant sur ces galants faiseurs de scandale, en blessèrent un grand nombre, t Quelques-uns, dit la chronique, furent tués sur les genoux des belles demoiselles, n
15*associatIon avait produit des effets trop heureux à Tintérieur des villes pour ne pas se répandre au dehors. Bientôt les cités s'unirent entre elles, comme avaient fait leurs habitants, pour garantir leur indépendance réciproque. Puisque la police impériale était impuissante f- protéger le commerce et l'industrie et que la décadence des Hohenstaufen peuplait les grands chemins de brigands, force fut bîen aux communes de se garantir mutuellement contre les seigneurs de Vétrier et contre tout despotisme, clérical ou
séculier. Ce fut Torigine des célèbres ligues des villes allemandes. Si leur fédération crût formé un véritable faisceau national, il est probable que Thistoire de notre pays eût été différente; mais Tantagonisme du nord contre le sud ne le permit pas. Les villes du Sud ne s'unirent étroitement que vers le quatorzième siècle : en 1327, Mayence, Worms, Spire, Strasbourg, Bâle, Fribourg en Brisgau, Zurich, Berne, Soleure, etc., firent entre elles, puis avec Uri, Unterwalden et Schwitz, ensuite avec les comtés de Kybourg et de Montfort, enfin avec Tévéque de Constance, une alliance pour la garantie de la paix nationale. Les villes du Rhin, de la Franconie et de la Souabe en formèrent une autre plus importante encore, qui reçut le baptême de sang et de feu dans la guerre de 1388, où les nobles armés contre les bourgeois, firent subir à TAllemagne du Sud toutes les horreurs d'une guerre du moyen âge.
Bien que les communes pussent fournir de nombreux contingents armés, et que d'Augsbourg et de Strasbourg sortissent jusqu'à 40,000 combattants, la bourgeoisie ne savait pas encore diriger ces masses sur les champs de bataille. Il lui fallut sacrifier beaucoup d'hommes et d'argent. Heureusement que les seigneurs, écrasés par les montagnards suisses, n'eurent pas assez de force pour restaurer la féodalité.
Au nord, la Confédération de la Hanse existait depuis longtemps. Elle dut prendre naissance en Flandre, car ce mot est flamand et signifie impôt. Quoi qu'il en soit, elle s'étendit bientôt dans tout le nord de l'Allemagne et même en Scandinavie. Les fondements de cette puissance civique furent jetés en 1241 par la fédération de Hambourg et de Lubeck auxquelles Brunswick et Brème s'adjoignirent six ans plus tard. Lubeck fut le lieu principal de la ligue hanséatique ; c'est là que tous les trois ans se tenait la Diète et que se trouvaient les archives de l'Union. Autour de cette ligue imposante, l'exploit le plus glorieux et le plus pratique
de la bourgeoisie allemande, vinrent peu à pea se grouper quatre-vingt-cinq villes, divisées en quati*e cercles, présidés ±acun par une ville : Lubeck, Brunswick, CJologne et Dantzig. L'acte de confédération signé à Cologne, en 1364» donna à le. ligue sa vraie constitution : développement du commerce et de l'industrie au dedans et au dehors, établissement de grands comptoirs à Londres, Bruges et Novogorod, concentration sévère du droit dans les villes hansëatiques, conservation et accroissement des libertés bourgeoises, tel était le but de la Hanse. 11 fut atteint et même dépassé. Par ses armes et son commerce, la Confédération régna sur tout le Nord, mit la Norwége sous sa dépendance, ainsi que la Suède et le Danemarck et disposa des couronnes. En même temps qu'elle réprimait à l'intôrieur les excès de la chevalerie, son pavillon balayait la mer des pirates et des flibustiers; ses soins civilisatem*s traçaient des routes et creusaient des canaux. N'oublions pas cependant que l'égoîsme dii négoce présidait à ces entreprises, comme il fait aujourd'hui à celles du peuple le plus eommerçant du monde.
L'aspect des villes allemandes ne changea guère du treizième jusqu'au quinzième siècle, époque où l'emploi des armes à feu nécessita des forti^cations. La ville était entourée d'un fossé défendu par des tourelles et des bastions, derrière lesquels se trouvaient le rempart et le mur d'enceinte, ce dernier couronné de créneaux le long desquels s'élevaient par intervalle des tours rondes ou carrées que séparaient des portes formidables à pont-levis. A l'intérieur, les constructions, d'abord faites en bois, en terre glaise, en joncs et paille, demandèrent peu à peu des matériaux plus solides. Les ravages de l'incendie, p!us que l'amour du beau, forcèrent les bourgeois à employer la pierre et les briques. Toutefois ces objets étaient si chers <pi'en beaucoup de lieux on les réserva pour les édifices Publi.îB. Comme les Grecs et les Romains, la bourgeoisie du
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moyen âge aimait à construire des monuments d'un grand style et d'une grande richesse, tandis qu'elle n'avait pour se loger que des demeures inconmiodes et d'un goût qui nous parait mesquin. A Francfort-sur-le-Mein, ville des plus importantes cependant, on ne vit jusqu'au quatorzième siècle que des toits de chaume et de planches percés d'un trou pour laisser passer la fumée. On comprend que les incendies fussent fréquents et dangereux, d'autant plus que les pompes étant à peu près inconnues, on ne se servait que de seaux pour les éteindre. La première pompe à feu dont il soit fait mention est celle d'Augsbourg, en 1518.
Pourtant les progrès de la civilisation amenèrent bientôt de grands changements dans les maisons particulières et les riches commerçants se firent bâtir de ûers palais patriciens, embellis de tout le luxe du quatorzième et du seizième siècles, dont les caves se garnirent de vins généreux,, tandis que les corporations d'ouvriers continuaient à boire la bière dans leurs hôtelleries. Dès lors les villes prirent un aspect convenable et propre; on débarrassa les rues des tas de fumier qui se trouvaient devant les maisons et on commença à les parer. Cette dernière réforme, adoptée à Paris dès 1185, ne s'introduit en Allemagne qu'au quatorzième siècle.
Il n'était pas question d'alignement ni de régularité; chaque ville formait un labyrinthe de rues étroites et humides, telles que Ton peut en voir encore dans les quartiers où les Juifs étaient parqués. Il n'y eut que Cologne et Strasbourg où les règlements de police empêchèrent d'entasser étages sur étages et pourvurent à la libre circulation de^l'air.
Toute maison bourgeoise s'ouvrait par un large corridor où s'entassaient les marchandises, puis on montait un escalier spacieux pour pénétrer dans des appartemepts d'ordinaire assez étroits.
Si l'on veut se rendre compte de la transformation qui
s'opéra à la Renaissance, il n'y a qu'à jeter les yeux sur Zurich au commencement du quinzième siècle. Presque toutes les maisons, l'hôtel de ville lui-même, sont en bois «t les fenêtres en drap ne seront que plus tard remplacées par le verre. Ce n'est qu'en 1430 que l'on amène, au moyen de drains, les eaux d'une source et que l'on construit la première fontaine. Mais dès la seconde moitié du quinzième siècle, la scène change. Le maire Hanns Waldmann a profité des guerres de Bourgogne pour introduire de notables améliorations. Plusieurs édifices ayant été construits en pierres de taille, on a des appartements différents pour l'hiver et pour l'été, des salons, des pérystyles meublés avec luxe et dont les murs intérieurs sont revêtus de boiseries.
Voici, d'après une peinture du temps, quel était alors le costume des bourgeois : une redingote fermée au cou, sans manches et sans boutons descend jusqu'aux pieds; les femmes la portent large et traînante ou relevée par une ceinture. La tête est nue excepté chez les messieurs d'un rang élevé qui portent un chapeau ou une casquette. La chevelure des femmes tombe en boucles sur les épaules, couvertes comme celles des hommes d'un large manteau. Pendant le deuil, le front est ceint d'un bandeau de toile. Ni bijoux ni pierreries. Les souliers sont pointus et plus longs que le pied.
Bientôt ce costume simple fut remplacé par de riches vêtements et les bourgeoises rivalisèrent d'élégance et de recherche avec les dames nobles. Dès 1220, elles portaient à Mayence des robes à queue, au mépris des sermons que les prédicateurs débitaient contre cet ornement. Gottfried Hagen, de Cologne, parle même de chapeaux à plumes de paon en usage chez les riches bourgeois. Le noir dominait déjà dans la tenue de la magistrature.
De nombreux témoignages attestent les progrès que fit en peu de temps l'architecture. On cite comme type de jolie
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ville, N'uremberg, doat nous admirons encore les élégantes tourelles, les pignons crénelés et les balcons. Aux yeux des Ualiens, la plus gracieuse était Cologne; après elle, venaient Mayence, Aix, Worms, Strasbourg, Bâle, etc. Si nous en croyons un célèbre auteur français, Montaigne, Augsbourg, au seizième siècle, était plus belle que Paris. Le fin méridional Silvius Piccolomini, qui devmt le pape Silvestre 111, ne tarit pas en éloges sur les richesses et 1& beauté des villes allemandes, mais c'est sans doute une illusion de son imagination italienne qui le fs^t s'écrier : a Y a-t-il un hôtel allemand où le service ne soit en argent ? Rencontrerez-vous une bourgeoise qui ne soit pas étincelante d'or et de pierreries ? » Pour ce qui regarde les hôtels, il nous est difficile de l'en croire \ nous savons trop bien dans quel état de délabrement se trouvaient la plupart d'entre eux. La description qu'il nous a laissée de Vienne au quinzième siècle est confirmée par Bonfini, qui visita cette ville en 1490 et qui s'exprime ainsi : « La ville forme une demi-lune pré» du Danube; le mur d'enceinte a près de cinq mille pas et des remparts doubles; elle est comme un palais au milieu «d^ ses faubourgs, dont plusieurs rivalisent d'étendue et de beauté avec elle. Chaque maison a quelque chose d'intéressant à voir ; partout de doubles cours, de grands salons et de confortables chambres d'hiver. Les chambres d'amis ont des lambris et les poêles n'y manquent pas. A toutes les fenêtres on voit des carreaux peints et défendus par des grillages en fer contre IcF voleurs. Sous le sol se trouvent les pharmacies, les dépôts de marchandises, les magasins d'épiceries et des logements à louer. Les appartements d'été sont peuplés de tant d'oiseaux qu'en traversant les rues Ton peut se croire au milieu d'un bois. Rien de plus animé que les places et les rues. Avant la guerre, on comptait 50,000 âmes, sans les enfants, et 7,000 étudiants. Le rendez-vous des commerçants, est très-vaste et il s'y gagne beaucoup d'argent. Les
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environs de Vienne forment un magnifique jardin couronnô de vignes et d'arbres fruitiers et parsemé de belles maisons de campagne. »
Quel dommage qu'une si jolie médaille eût son revers I Enée Silvius avoue que la probité et les bonnes mœurs étaient fort négligées ; la paix publique était souvent troublée : (( Nuit et jour, dit-il, on se bat dans les rues comme sur un champ de bataille. Tantôt ce sont les ouvriers contre les étudiants, tantôt les nobles contre les bourgeois ou même les bourgeois entre eux; Une fête religieuse ne se termine point sans coups, blessures, meurtres et assassinats; dans les tavernes et les auberges pullulent de filles de joie. Adonné aux plaisirs matériels, le peuple dépense le dimanche ce qu'il a gagné dans la semaine. Le nombre des filles publiques est considérable et peu de femmes se contentent d'un seul homme. Quand un ^oble fait la cour à mie belle bourgeoise, le mari de celle-ci lui sert à boire et a soin de le laisser seul en société avec sa femme. De riches et vieux négociants épousent des jeunes filles qui, aussitôt veuves, s'empressent de donner leur main aux domestiques avec lesquels elles étaient auparavant adultères. »
On prétend même que beaucoup d'entre elles se débar* rassaient de leurs maris par le poison ; il est certain que des bourgeois furent assassinés impunément pour avoir contrarié les relations de leurs femmes ou de leurs filles avec des gentilhommes.
Bien qull ne faille pas imputer de telles mœurs à toutes les villes allemandes de cette époque, une partie du moins de ces excès était générale. Le bien-être avait amené avec lui l'amour des plaisirs qui dégénéraient trop souvent en orgies; les hommes se gorgeaient de liqueurs et se plongeaient dans la débauche. Aux danses lascives dont
nous avons parlé, se joignit parfois l'usage d'entrer en danse moitié nu et de lâcher de faire tomber sa danseuse dans une posture indécente. En vain l'autorité poursuivit le désordre ; elle ne parvint pas à extirper la corruption. Il y avait, dans plusieurs villes, des bains publics où les gens de tout sexe, de tout âge et de toute condition se rencontraient complètement nus, au mépris de la simple pudeur. L'immoralité s'étalait surtout dans les villes thermales, comme nous le voyons par la description que nous fait l'italien Poggio de ce qui se passait à Bade en Argovie en 1417. Des capitaines, des honmies d'Etat, des négociants, des clercs, y venaient de fort loin pour jouir de tous les raffinements de la débauche. Le matin les bains présentaient un spectacle animé ; ceux qui ne se baignaient pas regardaient, du haut de la galerie, les baigneurs et les baigneuses qui mangeaient et jouaient sur des tables flottantes. t)e belles filles leur demandaient Taumône en découvrant des charmes tentateurs. Après le repos de midi, on continuait à boire tant que Testomac pouvait le supporter, jusqu'à ce que le son des instruments donnât le signal de la danse.
Les lois terribles portées contre le crime de viol prouvent combien les passions étaient efirénêes; on fut même obligé de tolérer la prostitution et les entremetteuses, tandis que jusque-là. ces dernières étaient enterrées vivantes. Le nom ignoble donné aux maisons de débauche n'avait pas d'abord une signification aussi odieuse et venait du saxon Borda qui désigne une maisonnette. Les filles vouées à la prostitution subissaient des traitements opposés suivant les villes; ici elles avaient le bourreau pour surveillant, et leur corps, après la mort, était jeté à la voirie; là, elles avaient droit de bourgeoisie et pouvaient, les jours de fêtes, paraître en public parées de fieurs. Elles avaient même le droit de chasser de la ville celles qui ne faisaient point parde leur corporation. D'ordinaire on les obligeait à por-
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tep un costume particulier : à Leipsig, par exemple, elles avaient un manteau jaune, à Brandebourg bleu, à Berne et à Zurich des coiffures rouges, à Augsbourg une raie verte au voile. La veille des jours fériés et des dimanches, leurs maisons étaient fermées par mesure d*ordre public. Elles devaient Tétre toujours aux hommes mariés, aux clercs et aux juifs, mais la défense n'était sérieuse que contre ces derniers qui furent parfois, pour Tavoir violée, punis de la peine capitale. De même on condanmait à mort les chrétiens qui avaient eu conmierce avec une juive. Il est bien entendu que l'accès de ces maisons était interdit aux femmes mariées et qu'elles n'en étaient que plus curieuses de savoir ce qui s'y passait. En 1476 de riches bourgeoises de Lubeck se rendirent la nuit sous un déguisement dans l'on de ces taudis pour s'y livrer aux mêmes excès que Messaline. Enfin l'autorité municipale porta la sollicitude en quelques villes, jusqu'à s'inquiéter des mets que l'on servait à ces créatures et des sommes qu'elles pouvaient devoir à leurs hôteliers.
I^ vrd service rendu par le vice k la morale publique fat de diminuer le nombre des infanticides. Nous trouvons à Nuremberg y au commencement du seizième siècle, une loaison d'enfants trouvés, institution qui existait en Italie depuis le huitième siècle. Il n'y en avait cependant pas à Francfort, mais nous envoyons à Fribourg en Brigau et h ^ au quatorzième siècle. Celle de cette dernière ville comptait même, au seizième siècle, plus de deux cents enfants trouvés.
I^ filles de joie afQuaient à toutes les fêtes et réunions. Eu 1394, pendant le parlement de Francfort, il en arriva ^) en 1814, 1,500 femmes vagabondes s'empressèrent d'accourir à Constance.
^suppression des maisons publiques coïncide aveo ^apparition de la syphilis qui tout d'abord causa en Europe ^ ravages épouvantables. Les médecins ne sachant com-
ment la combattre, demandèrent aux magistrats de fermer les foyers d'infection, et le zèle religieux de la Réforme venant à leur aide, on supprima peu à peu tous ces tristes restes de la corruption du moyen âge. Dès le treizièijie siècle, le catholicisme avait ouvert des asiles au repentir des pécheresses.
11 faut avouer que le moyen âge, au milieu de tant de barbaries, fit preuve d'un grand fonds de charité . Pendant les années de disette, on créa pour les pauvres des maisons où ils trouvaient toutes sortes de provisions; les malades furent soignés dans de vastes hôpitaux par des confréries instituées dans les villes à cet effet, les lépreux internés dans des locaux isolés d'où la contagion ne pût se répandre, les voyageurs pauvres et les pèlerins trouvaient un refuge hospitalier dans des gites préparés tout exprès. Il y eut même quelques excès dans les pratiques de charité, ce qui fit de la mendicité une véritable profession, qu'il fallut interdire. Strasbourg est la première ville qui sévit contre les mendiants; son arrêté date de 1523.
Pour aider à la police sanitaire, on créa des pharmacies distinctes des épiceries avec lesquelles on les confondait jusqu'alors. En 1436 fut établie la première inspection médicale de ces établissements; Venise était le marché où ils s'approvisionnaient. Il y eut même quelques essais de jardins zoologiqnes, mode que l'on a reprise de notre temps. Berne avait dès lors sa fosse aux ours et aux cerfs. Les fêtes de Mai étaient célébrées dans beaucoup de villes d'Allemagne d'une façon charmante, et l'on s'y parait de fleurs et de branches vertes. Les garçons nommaient an roi qui choisissait parmi les demoiselles une reine de Mai. Sous leur conduite on allait chercher dans la forêt l'arbre de Mai, que l'on plantait au milieu de la place et autour duquel jeunes et vieux dansaient jusqu'à la nuit. Une autre agréable solennité était la fête du tir où l'on disputait le prix de l'arbalète, et plus tard des armes à feu; où l'on
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s'amusait aux jeux de hasard, aux courses de chevaux. Voici, d'après un vieil écrivain, le tableau de Tune de ces réunions : « En 1470, la ville d'Augsbourg avait organisé une fête de tir qui attira quatre cent soixante-six tireurS| parmi lesquels deux princes de Bavière, Othon, prince de Henneberg, trois comtes de Montfort et un d'Œtingeni quatre chevaliers et beaucoup de gentils hommes. Il y avait quarante lots dont le principal était une coupe en argent de cent florins; Urban Schweitzer de Dunkel-Spuhl la remporta avec douze coups francs. On organisa divers autres jeux et combats dont le prix de 45 florins fut remporté par Volfgang, duc de Bavière, puis une loterie de 36,664 billets dont le gros lot, 40 florins, fut gagné par Augustin Koch dé Gmund. La ville oflrit l'hospitalité à tous les tireurs sous de grandes tentes installées à cet effet. » Les frais de cette fête s'élevèrent à 2,208 florins.
Souvent les cercles bourgeois organisaient des tournois auxquels ils conviaient la noblesse et qui se terminaient par un bal somptueux où ils dansaient ensemble. Les empereurs et les rois ne dédaignaient pas d'y paraître. Les lûariages étaient aussi mie occasion de fêtes magnifiques^ particuHèrement à Augsbourg où brillaient les Fugger, ces Kothschild du seizième siècle. Un simple artisan, le boulanger Veit, invita deux cent soixante -dix personnes à la noce de sa fille et fit dresser soixante tables. On y fit pendant six jours une telle débauche de viandes et de vins que le septième plusieurs convives tombèrent morts. Il n'y eut pas jusqu'aux funérailles qui ne devinrent une occasion de festoyer, couiume qui s'est conservée dans quelques localités Httales et qui a l'inconvénient de faire entendre des cris de joie dans une maison affligée par le deuil. Un auteur du moyen âge, Frank, dans son Livre du monde^ édité en 15d4| nous initie aux rites funèbres. « Le cimetière se trouve d'ordinaire à côté de l'église. Quand une personne touche ^ ws derniers moments, le prêtre lui porte le vatique.
Après le décès, on sonne toutes les cloches pour prévenir les parents de se trouver à renterrement. La famille vient à l'offrande avec du vin, de la farine, du pain ou de Targent suivant l'usage du pays. Pendant l'offrande, le prêtre chante et se tait quand elle est finie. Les amis reconduisent les héritiers qui ont fait préparer un festin, où Ton célèbre les louanges du mort et son voyage dans l'autre monde. » Cet auteur nous apprend encore que le cadavre des riches bourgeois, des seigneurs et des princes était enveloppé d'une robe de moine, afin de leur faciliter l'entrée du ciel.
, Après la décadence de la chevalerie, le culte des arts et de la littérature passa des nobles aux bourgeois qui y appliquèrent leur bon sens pratique. Il n'y eut que rarchitecture à laquelle l'exaltation religieuse conserva une forme idéale et romantique. Le voyageur qui passe devant ces grandioses monun^nts, élevés par nos ancêtres, ne peut s'empêcher de rendre justice aux sentiments d'union et de persévérance qui les a soutenus, en même temps qu'il admire le génie nécessaire pour édifier de telles œuvres. Il est vrai que la bourgeoisie de notre pays et celle des Pays- Bas était regardée, vers la guerre de Trente Ans, comme la plus industrieuse et la plus active. Les ouvriers allemands étaient redierchés dans le monde entier pour leur adresse aux travaux des mines, à la fabrication des armes blanches, à la teinture des étoffes. Des écrivains français ont vanté leur génie inventif, laborieux et patient et ont nommé notre pays la patrie des machines. On y éleva jusqu'à l'art l'industrie «des bijoux, surtout à Cologne; on perfectionna les armes à feu, les montres, les moulins, la boussole» surtout la peinture à Thuile et les vitraux, la gravure sur acier, la taille des diamants. C'est chez nous que fut inventé l'orgue, œt instrument puissant qui reproduit la pensée par mille
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éiàosetqui a fait faire à l'harmoiile de si grands progrès depuis trois siècles.
Dès 1320, nous trouvons sur les bords du Rhin des usines où Fon Mnrique le papier avec des chiffons, et déjà la gravure sur bois prépare le chemin à ^imprimerie. Un citoyen de Mayence, Jean Guttenberg, h)ngtemps domicilié à Strasbourg, a le premier Tingénieiise idée d'appliquer la stylographie à. la reproduction des livres. Il parvint, en 1454, à graver des lettres isolées sur des caractères en bois, de manière à former les mots, et il imprime la Vulgate lorsque, avec le concours de Torfèvre Faust et du fondeur Schœfifer, il a remplacé dans les caractères le bois par le métal. Ce grand inventeur n'a pas échappé à Tingratitude qui attend ITionraie de génie, et il a passé par toutes les souffrances et les humiliations. Il ne cessa point cependant de perfectionner son art, qui, selon l'esprit de corporation qui régnait au moyen âge, fut d'abord pratiqué en secret. Les ouvriers d'imprimerie de Mayence, dispersés en 1462 par les troubles de la guerre, portèrent l'invention au dehors.
Pour faire progresser le commerce et l'industrie, il faut domier du développement à la culture intellectuelle; aussi voyons -nous les villes allemandes créer des établissements pour l'instruction de la classe bourgeoise. L'exemple nous vint encore d'au delà des Alpes. Milan, Florence Bologne , etc. , avaient des écoles célèbres depuis la seconde moitié du douzième siècle. Les plus anciennes en Allemagne furent celles de Lubeck, Hamboiirg, Stettin, Vienne et Cologne. On y enseignait la lecture, l'écriture et les principes de la religion. Mais le clergé, qui avait eu jusque-là le monopole de la calligraphie, si lucratif avant l'invention <icGuttenberg, leur suscita des obstacles dont la bourgeoisie triompha. Ce furent des moines, des étudiants vagaixwJds qui, moyennant salaire, furent chargés de donner l'instruction primaire, en même temps que se formaient des écoles supériBTtres où le principal maître ou recteur en-
seigoait le latin, tandis que son second professait récriture, la lecture, le chant, la religion.
L'Allemagne n'a pas eu de Froissart pour lui laisser un brillant tableau des faits d'armes et tournois chevaleresques. Nos chroniqueurs n'ont décrit que des épisodes locaux et particuliers. Il y a cependant deux de leurs ouvrages qui sont utiles à l'histoire de la civilisation; ce sont la Chronique alsacienne et strasbourgcoise^ de Jacob Twenger, de Kœnigshofen, et la Chronique de LimbourÇy du clerc Gensbein.
Tandis que la prose se prêtait aux correspondances du commerce, aux récits de l'histoire et aux actes diplomatiques des chancelleries, la poésie, échappée des mains brutales des chevaliers, prenait une allure bourgeoise dans le Meistergesang, chant des maîtres. Réunis en corporation comme les artisans, d'après l'exemple que Frauenlob leur avait, le premier, donné à Mayence, les poètes bourgeois se multiplièrent par tout le pays et reçurent les faveurs de l'empereur Charles IV. D'importantes sociétés de chant se fondaient aussi à Mayence, Francfort, Strasbourg, Nuremberg, Augsbourg et Ulm. Elles suivaient une règle poétique, désignée sous le nom de tabulatur. L'après-midi des dimanches se passait à chanter à l'église ou à l'hôteil de ville, et malgré les horreurs de la guerre de Trente Ans, les chants se continuèrent jusques vers la fin du dix-huitième siècle. En 1770, ils furent entendus à Nuremberg pour la dernière fois ; mais le Meistergesang ne s'éteignit à Ulm qu'en 1839 pour se fondre dans la société chorale de cette ville.
A la découverte de l'imprimerie, la littérature reçut une impulsion vigoureuse. Tant que l'on écrivit siirle papyrus, les manuscrits eurent la forme de rôle; puis vint l'usage du; parchemin, et l'on commença à les relier en livres. Quand! on voulait se distinguer, on employait un parchemin teint' en pourpre et une encre dorée ou argentée ; l'encre ordi-, naire était fabriquée avec de la noix de galle, du vitriol fit.
da Tin. L'illustration des manuscrits exigeait beaucoup de soins et d'industrie. Dans les maisons princières, les abbayes et les maisons riches, il se fabriqua des chefs-d'œuvre de calligraphie et de peinture en miniature. La reliure aussi fit de grands progrès et visa & Fornementation. La librairie comme les bibliothèques, dont les universités furent le berceau, prirent une extension plus grande, grâce au papier de coton et de lin qui multiplia les manuscrits. Cette invention, qui avait été apportée de la Chine en Occident par les Arabes, passa de l'Espagne en France et de Tltalie en Allemagne. Les premiers moulins à papier parurent près du Rhin (1320), entre Cologne et Mayence ; on en construisit en 1370 à Nuremberg, en 1405 à Ratisbonne et à Bàle en 1440.
Jetons maintenant un regard sur la fortune de la bourgeoisie. Avant que le revenu des mines d'Amérique n'eût centuplé la circulation monétaire, l'argent comptant était wre, il représentait une valeur beaucoup plus élevée que de nos jours. Dans une ville florissante comme Augsbourg, c'était être riche que de posséder deux ou trois cents florins de revenu. Le mobilier était fort modeste, et les patriciens d'alors n'avaient pas en ce genre plus de luxe que les prolétaires d'aujourd'hui. Un inventaire de 1469 attribue à ime maison patricienne 4 lits, 4 nappes, 7 essuie-mains, un seau, 2 grands et 7 petits plats en étain, 3 cannettes, 2 chandeliers en métal jaune, 10 plats en faïence, 7 assiet- ^) et le resté à l'avenant. Dans la plupart des villes du , Sud, la monnaie était évaluée en livres, parce qu'on la pe- >^t; il fallait 240 liards pour faire une livre d'argent. Une ^yre de liards valait 40 de nos kreutzers, deux livres et demie valaient un marc d'argent.
Le prix de la main-d'œuvre était différent suivant les P&ys; un journalier gagnait ici 7 liards, là 18; un ouvrier^
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outre la nourriture^ recevait tantôt 6 liards, taotât K)o«l5. Un étudiant d'Ërfurt, en 1443, paya à xm tailteor I^^bos (le gros vaut 12 eentimœ) pour façon de iiiestes, manteaaet pantalon, et donna à l'ouvrier 3 hards de pourboiieuLe même payait 3 gros une paire de souli^s. En 1335, on vendit à Bàle des maisons pour 3 livres, mais en 14û0^6t 1430 elles attaignaient 60 livres. Pendant le fiatneuz coBeile de Constance (1400-1418), la livre de bœuf valait 3 pfennigs (3 centimes). En 1450, on payait à Bayreuth la mesure de seigle 21 pfennigs, l'orge 18, l'avoine 13. En 1488, à Schweinfurt, une oie contait 8 pfennigs, la tonse de harengs 6 florins, la livre de sucre 4 liviies et 8 pfennigs.
Â mesure que le prix des denrées augmenta, l'agricBlture fut mieux pratiquée. L'étendue de terre cultivées s^tait fort accrue depuis les Carlovingiens, bien qu'il y eût encore de vastes forêts remplies d'ours et de loups. Le blé était au premier rang de& produits et las pâturages prenaient plus d'importance avec les développements du eonameree. On cultivait aussi le. lin, la navette, le pavot, les plantes à teinture et les épices comme l'anis, le safran, la réglisse, etc. Autour des villes on produisait de grandes quantités de houblon. La vigne prospéra, surtout sur les bords du Rbis> du Mein et du Neekar et le vigneron du moyen âge ie montra aussi expert que edui de nos jours; quant au bétoi], il paissait en liberté pendant la belle saison dans les pâturages et les forêts communales; cependant l'éducation des elmvauK demandait beauaoup de soin, vu le haut prix que la chevalerie avait ctonné à ce noble animal. L'énorme consommation de cierges pour le culte exigeait un grand nombre de ruches, bien qu'on employa aussi à cette fabrication le miel des abeilles sauiKages. Le prix toujours croissant du bols, surtout des bois de eonstruotion, donna de l'impeBtance à la culture des forôts et fit nommer des gardes penr veiller à ieur conservation.
Il semblerait tout naturel que la condition des paystf^
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m fût améliorée wêA les pM>giè6 et.la prospérité descankpagiffîs^nxaifi ils vireot.au eontraire leurs charges auginenter atDsifqiie leur misèm par les exigences toujours plus graades^t les privilègesexoriûtaiits de la noblesse, duxslerg^ et de la boiiKgeoisie. Tandis que ces trois ordnes gagnaient àiMUfÊB jour phis d'aisance et de liba^ le paysan seul reslût éffasé sous le peîds d'un lourd esclavage. Lie servage, iveduit logique etibacfaa» de la féodalité, devint de plus en plus djjc, surtout après la déeadence des Hohenstauién.. Chaque seigneur s'efforça de réduire en servitude les pay- «msvlibres de sodiidialrict etbi^iitôt iln'y eut plus que des serfe. Gettexiasse malheuBsuse s'était recrutée d'abord par la guerre, tous les prisonniers i4>partttiaient de droit an «ôaqamir, eux et leurs descendants ; plus tard elle s'aocruA <les paysans qui ne payaient pas leurs redevances, des en<dettes, a£Eeuaciés ou perséeutés^qui» pour avoir du pain ou un peu de sécurité, venaient librement se soumettre au joug d'oa seigneur puissant. Enfin, beaucoup furent réduits à cet étet par la violence, lorsque l'empire n'eut plus assez de ft>iDe pour protéger lesigens de la campagne.
Le sfflf était avec ses biens et sa famille la chose duâô^ gnem^qui en usait suivant scm eiq^rioe et:pouvait le vendœ comme un vil bétail. Dans les luttes des seigneurs entre eux, ohaenn voulant faire le plus de mal à son voisin, on détruisait les cabanes, on ravageait les champs, on égorgeait les pa]^8ans. Même en temps de paix, les dîmes et sedevances étaient si nombreuses, si écrasantes que l'on se demande ce qui restait au cultivateur. Aussi dans les années de disette, la feonine emportait ces infortunés par milliers comme le friHd de novembre fait des mouches. Ce n'était pas assez de l'oppression matérielle, Torgueil féodal inventa encore des tourments moraux pour étouffer dans leur cœur toute étin- <^ de sentiment et de dignité. Leur mariage dépendait de Ift volonté du seigneur ou de son intendant et il follaitpayer œ eonsentement. Combien de fois cette nécessité dut^elle
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être fatale à la vertu des jeunes filles serves! Il y eut même un droit plus odieux, quoique des auteurs aient voulu en contester Texistence, lejtis primœnocHs qui nous est attesté d'une manière irrécusable par deux documents conservés dans les archives de Zurich I Ces chroniques, Tune de 1538, l'autre de 1543, disent expressément que les serfs, lors de leur mariage, doivent laisser la première nuit Tintendant près de leur femme. Il est vrai qu'elles indiquent en même temps la somme avec laquelle on pouvait se racheter de cette servitude .
En Bavière et en Autriche, certaines communes avaient gardé plus d'indépendance, partant plus de bien-être. Le Minnesinger Rithard ne tarit pas au sujet de l'aisance et 4e la fierté de ces paysans qui jouaient volontiers au chevalier et n'allaient à la danse que l'épée au côté, ce qui transformait souvent ces plaisirs en rixes meurtrières. Un jour même on vit en Autriche, trente-deux paysans succomber dans une lutte. Les coquettes de village, affublées de robes à' queue, avec des fleurs dans les cheveux et un petit miroir au cou se mêlaient à des paysans pleins de fatuité qui, la veille, s'étaient fait friser et boucler la chevelure. Les uns et les autres s'asseyaient à des tables qui pliaient sous les plats de viande, et au dessert le vin coulait à flots. En faisant la part de l'exagération poétique, il résulte de ces récits que l'habitant des campagnes vivait dans l'aisance et se rendait gaiment aux foires et aux fêtes sur des bidets vigoureux.
On rencontre plus de noblesse vers la frontière du Nord, chez les paysans de Steding et de Ditmar qui gardaient intacte leur vieille fierté germanique.
Sous la conduite d'Ëdemann Jurgen, ils s'emparèrent en 1144 de la forteresse de Boekelnbourg et mirent à mort le propriétaire dont la femme ^avait prétendu qu'ils devaient porter le joug comirs les bœufs. Battus par l'archevêque de
Brème, Henri le Lion, ils prirent leur revanche en 1227 et eonqnirent la liberté de fonder le long de la mer du Nord QDe bande de territoire indépendante qui s'étendit jusqu'en Hollande et se souda à la libre bourgeoisie hanséatique. Ceux de Steding n'eurent pas une fortune aussi heureuse. Ils s'étaient débarrassés des gentilshommes qui les opprimaient, mais le pape Grégoire IX, trop crédule aux calomnies de l'archevêque Gerhart de Brème, les excommunia comme hérétiques, et Frédéric II les mit au ban de l'empire. Une croisade fut dirigée contre eux par le comte d'Oldenbourg qui y périt avec deux cents chevaliers (1233). L'année suivante une nouveUe et plus nombreuse expédition envahit leur territoire. Ces hardis paysans, quoique mal armés, affrontèrent bravement la mort, combattant un contre quatre, sous la conduite de leurs capitaines Bolek, Tammo et Ditmar. Bravoure et désespoir inutiles I Six mille d'entre eux tombèrent sur le champ de bataille; le reste se réfugia chez leurs voisins libres, les Rustringeois.
Jusque vers la findu treizième siècle, les paysans des Alpes, Schwytz,Uri et Unterwalden étaient restés indépendants. A cette époque, la maison de Habsbourg ayant voulu les soumettre, ils renouvelèrent leur vieille confédération de 1291 et arrêtèrent en 1308 les empiétements de l'Autriche. Sur ces faits historiques on a brodé la légende de Guillaume Tell et du serment du Grutli, mais ce qui est certain, c^est que les confédérés défendirent à Morgarten (1315) leur liberté contre les Habsbourg; qu'à Sempach (1386) ils firent expier les crimes de la féodalité à six cent cinquante-six comtes, barons et chevaliers; que la bourgeoisie de Berne, avec le secou^^s des Waldstœtte, humilia, en 1361, près de Laupen, l'orgueil de la noblesse ; que les paysans de Glaris vainqueurs, en 1388, secouèrent le joug impérial; que les pâtres d'Appenzell, par leurs deux victoires de Speicher et de Stoss (1403 et 1405), s'af&anchirent de leurs seigneurs laïques et religieux ; que la Confédération, enfin, établit
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ioUdement son existence républieaine par les triomphes Bemportés à Grandson, Morat (i476) et Nancy (1477), ssir ue éoB princes les plus puissante de l'époque, Ghadesle Téso^ taire, duc de Bom^gne.
En môme temps que la bourgeoine et le peu|^ des cai»pagnes acqu^nient en beaucoup de conteées une indépcBr dance que n'araient connue ni la noblesse ni le clergé, le sentiment démocratique se zépandait partout,^ favorisé par les révoltes des Hus^tes, par la lutte de» yUïbb oonâm le» brigands féodaux, par les sueoès des corporati<mB sur le» patriciens et par les victoires des Dttmariens au nord et des Confédérés au sud. Bientôt il devait entrer profonde^ ment dans les mœurs et se manifester par la littératai»; aux poèmes chevaleresques allaient succéder la dianson^po* pulaire; une poésie nouvelle va jaillir eta Allemagne d'oie source vraiment nationale. Les premières chansons remaF quables furent celles qui célébraient le triomphe des Suisses sur les chevaliers; avec la Réforme, cette branohe poétique se ramifia en tous sens; le paysan dianta derrière sa charrue les peines et les plaisirs du travail de la tem, le meunier accompagna d*un gai refrain le bruit de son moulin, le soldat trompa avec des chants de guerre Tennoi des marches et des gardes, les jeunes filles et les jeunes goM roucoulèrent leur tendresse en de sentimentales romances, Touvrier compagnon salua d'un couplet son départ et son arrivée, le pèlerin aborda le sanctuaire de ses dévotion» avec de pieuses mélodies, tous, bergers, vignerons, pècheu» ou mineurs exhalèrent leurs sentiments en refrains triste» ou joyeux. Dans tous ces chants, le peuple ne fit que répéter les inspirations que les poètes avaient puisées dans les tes» dances de l'époque.
Si la chanson allemande n'a pas atteint à la hauteur poé** tique des ballades Scandinaves ni des romances espagnole»! elle a du moins une qualité qui la place à un rang distingué, je veux dire son universalité.
coDe-D'aiiL n&niospEOTiP
Après avoir décrit les mœurs de nos ancêtres, il me resto« pour terminer cette première partie de mon livre, à tracer rapidement l'histoire politique de l'Empire depuis la chute des Hohenstaufen jusqu'à Maximilien I*'.
Pendant cette période, FAllemagne perdit la prépondérance qu'elle exerçait sur l'Europe ; elle ne devait la ^etrouver qu'en ces derniers temps, à la suite de la guerre contre la France (1870-1871). Du jour où Frédéric II, miné par le chagrin, mourut à Firenzuola (1250), notre pays cessa d'être une puissance de première ordre, tant sa des- ^ée politique était liée à celle de la dynastie. Bien qu'on i^e doive pas trop admirer les Hohenstaufen, qui firent P^r sur nous une étroite aristocratie, il n'en est pas moins yai que l'Allemagne prit avec eux le pas sur les autres ^ts de l'Europe et qu'on ne saluait pas en vain ces empereurs du titre de prs^otentissimttë et semper Augmtus, Mal- ^nreusement, tout cela disparut avec le dernier d'entre «^ el fut remplacé par le despotisme des princes territo- ^U que ne put empêcher l'organisation de la boui^geoki^i
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faute d'esprit national et d'un génie capable de le cons^ tituer.
Nous avons dit plus hant quelle fut Taffireuse anarchie qui remplit l'interrègne de 1250 à 1273. Nos princes colportaient au dehors la couronne impériale, comme l'ont fait à l'intérieur nos bons bourgeois en 1848. En se décidant en faveur du comte Rodolphe de Habsbourg, ils songèrent moins à donner un chef à l'Empire qu'à se choisir un préfet de police qui maintint Tordre et leur permit de recouvrer leurs revenus compromis par le désarrpi de Tagriculture et du commerce. Ils ne s'étaient pas trompés dans leur choix; Rodolphe, petit souverain sans importance, n'essaya point de relever la puissance impériale; il se contenta du rôle plus modeste de pacificateur et de père économe; ce fut le Louis-Philippe de son temps. 11 fit admirablement la police du pays, et ses exécutions furent si nombreuses que les gibets pliaient sous le poids des chevaliers brigands. Son expédition contre Ottokar de Bohème n'eut d'autre but que de créer en Autriche de beaux apanages à ses fils. Adolphe de Nassau, qui fut élu après lui (1291), voulut marcher sur ses traces, mais il s'y prit mal et perdit à la bataille de Goellheim la couronne et la vie. On lui avait opposé un fils de Rodolphe-Albert d'Autriche, prince dur et cruel, qui n'eut pas le temps de jouer le rôle d'un Louis XI et périt à Windish, près de la Reuss (1308), au moment même où il se préparait à ravir aux paysans leur dernière liberté. Son successeur, Henri VII, comte de Luxembourg, après avoir conquis la Bohême, ne sut pas résister au décevant appât de la couronne impériale romaine. Il franchit les Alpes, fut reçu par les Gibelins à bras ouverts et salué par Dante comme le libérateur de l'Italie; mais à la suite de nombreux comblais il mourut à Buonconvento. Les électeurs se partagèrent alors en deux camps et nommèrent, les uns Louis de Bavière, les autres Frédéric le Beau d'Autriche, qui tomba à Mûhldorf entre les mains
CODP-D'OBIL RÉTROSPECTIF 193
de son rival. Louis fut le dernier prince qui essaya de soustraire sa couronne à la suzeraineté pontificale ; il fut appuyé dans cette prétention par les princes électeurs de Reuss (1338), mais il ne put infliger au pape lliumiliatioii que Philippe le Bel avait fait subir à Boniface YIII. On lui opposa même un concurrent, Charles IV de Bohême. Celui-ci n'arriva qu'en 1347, après la mort de Louis, et fut bientôt après reconnu comme roi. C'était un adroit et fin diplomate, qui promulgua la Bulle d'Or, base du droit public en Allemagne. La guerre des villes nous a montré combien son administration et celle de son fils Yenceslas étaient impuissantes et brutales. Yenceslas^ chassé du trône en 1400 fat remplacé par Robert, prince loyal, mais trop faible. Après lui, Sigismond de Luxembourg consacra son règne (1410-1437) à de vaines tentatives pour régler la question religieuse. Depuis que le Saint-Siège avait été transféré à Avignon, les cardinaux, divisés en plusieurs factions, nommaient des papes différents; en 1308, il y en avait trois qui se lançaient réciproquement Tanathème. Ces désordres ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Le professeur de Prague Jean Huss et l'Anglais Wiclef prêchèrent ouvertement contre la papauté, le clergé et les couvents et réclamèrent le retour à l'esprit de l'Evangile. Jean Huss, cité devant le concile de Constance, y fut condamné à être brûlé vif, malgré le sauf-conduit que lui avait donné Sigismond. Les flanmies de son bûcher allumèrent dans le cœur de ses disciples une ardeur féroce. Sous les ordres de Ziska et des deux Procope, ils combattirent Sigismond, ravagèrent la Saxe, le Brandebourg et la Bavière et ne signèrent la paix qu'en 1433.
Le morcellement de l'Empire commence avec Sigismond qui céda le Brandebourg aux Hohenzollern et le duché de Bourgogn^à une dynastie étrangère. La femme de ce prince. Barbe de Cillis, le punit par ses infidélités des galantes aventures dont il aimait lui-même à se vanter. Avec lui
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finit la biaiiche mâle de lAixeml>oiir^; ii a pour sucoessetir 8oa gendre, Albert d'Autriche, dont le règne fat inâgn^uit et qui laissa la couronne à Frédéric IILSous ce dernier, la puissance impériale tomba an plus bas, méprisée des princes et des villes qui se gouvernaient à leur gré» tandis que les frontiôres étaient menacées par les Tures de Mttrad !•» (1361-1389).
Le fils et successeur de Frédéric, MaximiMen I*', cobddri sous le nom de dernier dievaiier^ vit tous ses plans échouer d'une façon tragi-comique; il A'eut de bonheur que dan& son mariage avec ^héritiàre de Boiugogne, Feiix iUistri» nube. N'ayant conservé de l'empire romain que les vains hochets du couronnement, il fut constamment battu par les Suisses et obligé de reconnaître, à laipaiz de Bàle (1409), l'indépendance de leur Confédération.
Nous laissons l'Allemagne, à la fin du moyen âge, dans l'impuissance et le morcellement. Les forces qui animaient ce grand corps sont puisées; il faut,, pour redoiffîer la vie à des institutions moribondes, qu'il s'ouvre de nou« veaux horizons. Après un seonmeil de plus de mille ans, les chefs-d'œuvre de l'antiquité reparalU^nt au jeur, le soufQe de la liberté et de la libre discussion va dissiper le voile tendu devant les intelligences; une ère nouvelle s'annonce, ère de combats et de déchirements, mais aussi d'af&anchissemeiit et d'émancipation.
DEUXIE.ME PARTIE
iPOQUS DB LA RBFORia
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Tendances à la Réforme dans TÉ^lise : affaiblissement de la «c(Âft»cique. — Réveil des études classiques. — Dante, Pétrarque fit B(»Gcace. — Maoiiiavti. ^ Eléments d'opposition en Allemagne : humanistes, satires populaires et lettres des obscuramtistes.
La vie des peuples, comme celle de rindividu, est un e£* fort incessant du corps et de l'esprit vers un renouvellement infini. Celui qui a la force morale de marcher en avant sans retourner la tête et les yeux, fixés sur Tavenir sort viotorieux de la lutte, avec des forces nouvelles, tandis que celui qui faiblit dans la marche et ramène son. regard vem un passé odieux ou chéri, qui est absocbé ,par les soucis du présent et n'a pas foi dans ravenir, se voit abandonné delà Fortune et succombe^ faute d^énacgie. Mais les na tores fortes puisent dans leur défaite même le courage d'attendre une meilleure occasion et de la saisir. C'est la loi que l'histoire nous démontre à chacune de ses pages at que la Réforme va nous prouver jusqu'à l'évidanoe.
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La corruption s'était glissée dans l'Eglise et elle était si avancée que ses partisans les plus convaincus réclamaient eux-mêmes une réforme générale et prompte. C'est dans ce but que se réunirent les conciles de Pise (1408), de Constance (1414-1418) et de Bàle (1431-1449). Mais on échoua devant rol)stination de quelques prélats qui ne voulaient point sacrifier leur autorité.
Cependant l'esprit humain ne pouvait se laisser plus longtemps retenir dans l'étroite prison de la scolastique ; le simple bon sens s'insurgeait contre une discipline au nom de laquelle on discutait éternellement des questions aussi oiseuses que celles-ci : « Dieu a t-il le pouvoir de faire qu'une chose faite n'ait pas été faite ? Pourquoi Adam a-t-il mangé dans le paradis une pomme plutôt qu'une poire ? Où commence un tas? Combien d'anges tiendraient-ils sur la pointe d'une aiguille ? Dans quelle langue le serpent at-il parlé à Eve ?» etc. Les troubadours du Midi et les hérétiques avaient déjà conspué ces niaiseries et s'étaient élevés contre l'avarice et l'immoralité des clergés. En Italie même l'opposition se fit jour, grÀce aux trois grands poètes qui venaient de créer la littérature de leur pays, Dante, Pétrarque^ Boccace. Le flambeau de l'antiquité vint dissiper les ténèbres de l'ignorance et donner à lEurope une nouvelle vie intellectuelle.
Dès le quatorzième siècle commence le culte de l'antiquité classique en même temps que la littérature nationale en Italie. Dans sa Divine Comédie, le Dante se fait guider par Virgile dans les cercles de l'Enfer où il a placé tous les tyrans, première protestation contre l'abus de la force brutale. Après lui Boccace écrit son Décaméron, satire remplie de grâce et de joyeuse harmonie qui dérida le peuple, les princes et la grave curie elle-même, sans amener pourtant la moindre réforme, car l'indifférence et la frivolité ne sauraient être des agents de moralisation. Le Pulci, auteur d'un poôme de chevalerie héroï-comique, le Grand Morgant,
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tournait en dérision les mystères chrétiens ; un peu plus tard le génie de Machiavel obtenait de faire jouer à la cour de Rome sa comédie de la Mandragore^ dans laquelle un prêtre hypocrite prêche ouvertement l'adultère. On en riait et le pape applaudissait lui-même aux saillies du poète qui, rival heureux de Plante et de Térence, prouvait qu'il connaissait aussi bien le cœur des femmes que les ressources delà dialectique. Mais il ne fallait pas que la pensée quittât ces jeux d'esprit pour réclamer des réformes; après Arnold de Brescia, Jérôme Savonarole fut brûlé en 1498 et cent ans plus tard (1600) Giordano Bruno subit le même sort.
Plus sérieuse que Fltalie, rAllemagne adopta les idées de régénération et en fît Tâme de sa vie, ouvrant décidément la lutte contre Rome. Il y avait longtemps que notre pays était en guerre avec rautorité pontificale; aucune de nos grandes dynasties n'avait négligé de la combattre et l'esprit d'opposition s'était fait jour dans la littérature, ainsi que nous l'avons vu dans les poésies de Walther von der Vogelweide. Au quinzième et au seizième siècles, le besoin de rénovation devint plus violent; l'humanité se sentait mal à l'aise dans cet obscurantisme étroit; elle cherchait Tair, la lumière et le mouvement; partout fomentait la ré- Tolte contre l'ordre de choses établies. Pendant ce temps les découvertes géographiques de Barthélémy Diaz, de Vasco de Gama et de Christophe Colomb reculaient les frontières du monde connu, ouvraient au commerce de nouvelles routes et montraient à l'activité humaine les miracles qu'elle peut accomplir. Tandis que les nations du Midi se lançaient dans la voie des aventures et des conquêtes lointaines, la nation germanique s'appliqua à préparer son émancipation»
Trois éléments essentiels concourent au mouvement de la Réforme, l'opposition religieuse, le sentiment populaire
et la politique nationale. I/élément religieux^ avait sa souKce dans le mystidsne du moyen âge; et il cmitîniiait la icadition des Vaudois éL des Hussites à lacpicUe les prédksations des frèpos Mcnrayes donnaient une portée qpius granxie. Aux Pays-Bas, le prieur Jean de Goeb (mort i»i 1473) déclara qoe la Bible est la seule sourw autkemiqoe en ~Biatière de foL Appuyé sor ce prindpe, l'Alkisand ieas^ de Wesely son eont^nporain, r^ette raotoritè du pa|ie et s'élève ciHitre les oérémonies et les indulgences, ne éfédaignant pas de faire appela la jo^alité narqnuise du peuple, comme lorsqu'il disait que saint Pierre n'avait sas» duote ordonné le maigre qu'afîn de mieux vendre son poisson. Jean Geiler de Kayserberg (14401509) qui prè^a d^aboid à Bâle, puis à Strasbourg, le soitit dans cette voie ^ ôt pénétrer, grâce à la chaleur et à la clartô de sa parote, les idées de réforme dans les masses populaires. Son ami, le pauvre Suisse Félix ficmmeriin, qui moFurut «i prison, travaiUa comme lui à la régénération de l'Église. Il avait lait ses études en Italie et en avait rapporté, le goût des humanités qui ne s'éteignit jamais en Allemagne, nais qui se ranima lorsque la philologie s'appliqua à l'Évangile comme à la source uniqne de la foi. Cette étude des vieilles langues, entreprise d'abord pourfoumlr des arguments contre la seolastique, fut bientôt pratiquée pour elle-même et les savants, appliqués à deviner le génie de l'antiquité, puisèrent dans ces recherches une résignation qui remtplit l«ir âme d'une calme félicité.
Par un hasard singulier, ce fut un Italien, un oonr^son de la cour de Rome, qui devait plus tard combattre la résonne du haut de la diaire pontificale, qui encouragea en Allemagne l'étude des humanités. Aeneas-'Syli^us Picc(^ mini, prélat distingué par son érudition, mais sans fermeté dans le caractère, ne cessa, au concile de Bâle, d'exciter aux études classiques le groupe d'Allemands qu'il avait réunis autour de lui. Devenu secrétaire de Frédéric III, il alluma
das iùjers de lttmi^?e à Vianne, à Prague, dîuas toutes le» ^iUtts qu'il visita. Un. de aes^ amis, qui fut ensuite un de se» adwrsaires les plus redoutables, letFranoonien Grégoire de Hebubourg, fonda à Nuremberg une ôeole de littérature et lutta jusqu'à sa mort (1472) pour affranchir l'Allemagne de Rome et de la t^zaonie des, prinœs. On comprit bientôt que le seul moyen de sortir de la barbarie ^ait de ré* paodre l'inslruction; partout où les études prirent moinfii, la -m intellectuelle se kianslorma: complètement
Les principaux instigsteurs du mouvement furent Rodolphe Agricola, qui, appelé en 1482 à Heidelberg, donna BD6 impulsion nouvelle à l'université de cette ville;- Jean Beuchlin de Pfortzheim (1455-1521), qui , à Wirtemberg, enseigna avec sueeès le grec ^ le latiuiet même les premiers âôm^ts de l'hébreu ;, Conrad Celtes (né en 1459), poôte eouronné de lauriers par Frédéric III, qui répandit le goût flte la littérature ancienne, fonda à Heidelberg la première société littéraireetencouragea- le» éditions clasâques.
Sous leur inspiralioB, d^ êeaàts surgirent dans toutes les contrées de l' Allemagne. A Nuremberg, ce fut un riche patricien Vilibald Pirkheimer, qui prépara les voies à la réforme, à Wurtzbourg, le savant abbé Jean Trithème. Une^ule dihumanitfes disthigufe se formèrent à ces écoles^ . et, parmi eux, Erasme de Rotterdam (1466-1436), le savant émule de Reuchlin,'-on les a appelés t les deux yeux deVAlkmagne. » Érasme, qui mieux qu'aucun de ses compatriotes 8'identiâa avec la.langiœ et les idées de l'airtiquité classique, sans songer, il est vrai, àlestoumer contre le christialâsme, comme les hmxmnistes italiens. 11 se plaisait dans mie ^i:nirienne indifférence, content d'avoir efûeuré les abus avecl'arme duridioule sans vouloir y porter une main réformatrice. C'est dans oe sens quiil écrivit en 1501 son Enchireidion militis christiani. Mais lui qui aimait tant la critiqae et la polémique en philosophie et en littérature i'efeaya de voir que l'on ébranlait les fondements de l'édi-
fice religieux. Le bruit de la Réforme troublait son loisir studieux. Trop délicat pour se mêler aux passions de la foule, il laissa passer le tumulte, enfermé dans son cabinet, et d'ami timide devint ennemi déclaré de la nouvelle doctrine.
Tout autre fut Ulric deHutten, généreux descendant d'une famille noble qui naquit près de la source de la Kintzig, le 21 aia*il 1488. Il devina d'un regard prophétique la force que l'Allemagne allait puiser dans la Réforme et lui consacra sa vie entière, malgré les obstacles , les persécutions et l'envie. « Je l'ai osé, » telle fut sa devise.
Notre grand réformateur Zwingle, né en 1484 à Wildhaus, lui ressemble beaucoup. C'était lïh esprit plus cultivé, plus noble que Luther et qui ouvrit son intelligence aux grandes idées libérales du christianisme. Respectant les droits de la raison, il n'enfermait pas la nature du chrétien dans une lÀche souffrance, mais lui imposait les devoirs de l'honmie et du citoyen. Lui-même se fit tuer courageusement esi défendant ses principes républicains à la bataille de Cappel (1531).
L'opposition contre l'ordre établi se développait en même temps dans les classes populaires.
Cependant les vieux professeurs des universités restaient fidèles à leurs arguments scholastiques et ne se donnaient pas la peine dépenser par eux-mêmes, intéressés d'ailleurs à la défense d'un système qui les faisait vivre. A Ingolstadt c'était le maître en discussion, Jean Eck qui donnait le ton; h Cologne, le professeur Hogstraten. Les moines de tous les ordres cherchaient à s'opposer aux novateurs. Mais les hamanistes, loin de se laisser intimider, lancèrent pamphlets sur pamphlets.
Un professeur de littérature de Tubingue, Henri BebeL déjà connu par de piquantes satires contre le vieux sys-
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tème publia en 1506 dans ses facéties, écrites en latin tout an recueil d'anecdotes populaires contre le clergé.
Je venx en citer une seule, afin de montrer quel était alors l'esprit du peuple allemand. Un jour, les religieuses d'un couvent, pour récompenser un franciscain des beaux sermons qu'il leur avait faits lui permirent de coucher dans le dortoir de la communauté. Mais voilà que la nuit on l'entend s'écrier à plusieurs reprises, non! je ne le ferai po^. Interrogé par les nonnes sur le sens de ces paroles, il répond qu'une voix du ciel lui ordonne de recevoir auprès de lui la plus jeune d'entre elles et qu'il naîtra de leur union un évèque. On lui amena aussitôt la plus jeune des religieuses qui ne céda pas facilement. Au bout de neuf mois, elle donna le jour à une petite fille; le joyeux moine répondit que le ciel avait voulu la punir de sa résistance.
Ces historiettes ne sont pas toujours si inoffensives et s'attaquent parfois aux personnes divines elles-mêmes, sans beaucoup d'esprit, il est vrai.
On ne pouvait laisser passer de telles attaques sans y répondre, et la guerre littéraire s'alluma de toutes parts. Les clercs furent parfois maladroits; à Strasbourg, ils se donnèrent le ridicule de citer devant le pape l'humaniste Vimpfeling, pour avoir soutenu que saint Augustin n'avait pas porté de froc. La lutte de Reuchlin contre les Dominicains de Cologne fut plus sérieuse, bien qu'elle s'appuyât sur un objet de mince importance. Un juif converti, Pfefiferkom, avait demandé à l'empereur. Maximilien que l'on brûlât tous les livres hébreux autres que la Bible. Reuchlin, con* suite là-dessus, confondit le juif renégat et les fanatiques de Cologne qui le soutenaient. On échangea force pamphlets de part et d'autre, jusqu'à ce que Hogstraten, en sa qualité de grand-inquisiteur, accusa Reuchlin de sorcellerie et le cita devant la cour de Mayence. Tous les gens d'esprit, et ils étaient nombreux alors en Allemagne, élevèrent la voix en faveur de Reuchlin. On publia surtout contre les moines.
en 1516, une satire célèbre, les lettres des Obscurantistes (1} que Ton attribue à la collaboration de Hutten, de Pierre Eberbach, de Krotus et dlHerman de Nuenar. Elles provoquèrent un fou rire dans toute rAllemagne, succès qu'elles méritaient par leur forme burlesque. Biles sont censées adressées à un théologien de Cologne, Ortain Gratias et écrites dans un wai latin de cuisine. Après ce pamphlet, Pirkeimer adieva la déroute des scholastes par la vigoureuse logique de son Apologie de Betichlin, bientôt suivie du Triomphe de Heuchlin.
(1) EfiiUdœ virorum obscwrorwn.
RéFORME, RÉVOLUTION ET RéACTION
État politique de r£urope au commencement de cette période. — Tentative infructueuse de réforme politique. — Luther : théologie luthérienne. — Heureux débuts de la Réforme : Luther et Charles-Quint. — Tendances révolutionnaires de la chevalerie et des paysans; chute de la Hanse. — Politique luthérienne. — Régénération du catholicisme : Jésuites. — Guerre de Trente Ans.
Voici quelle était à ce moment la situation politique de l'Burope. L'Italie, bien que morcelée, offrait toujours une ri<Ée proie aux conquérants étrangers. Encore belle dans sa raine, elle charmait le monde civilisé par Téclat de la littérature et des^arts et régnait sur les masses par l'autonté pontificale. Le Saint-Siège était alors occupé par un Médicis, Léon X, qui orna les galeries du Vatican des peintmea nragniSques de Raphaél. Le reste de la péninsule était govmné par des princes qui répondaient tous au portrait idéal tracé par MacdnaTel, de son pinceau diabolique. Au iHXd, dominaieQt les républiques rivales de Gênes et de Venise dirigées, surttmt la dernière, par une aristocratie babUe dans les roses de la diplomaetie.
fin Espagne, après la prise de Grenade, la main de fer ^ b royauté, secontlée par les trîbmmuz de llnquisitioD,
réunissait les provinces en un seul État. La nation, privée de ses libertés intérieures, se portait vers les conquêtes transatlantiques, attirée par le charme des aventures héroïques.
La noblesse française voyait briser son pouvoir féodal par le peu scrupuleux Louis XI et allait fournir la cour des successeurs de ce prince de serviles et immoraux courtisans. L'unité menarchique, complétée par la réunion de la Bretagne et de la Bourgogne, permettra bientôt à François !«' d'aspirer à la couronne impériale et de tenter la conquête de Tltalie.
En Angleterre, les communes, voyant la féodalité normande ruinée par la guerre des Deux-Roses, s'unirent d'abord à la bourgeoisie sous les Tudors, puis à la royauté contre la noblesse, jusqu'à ce qu'elles furent assez fortes, sous les Stuarts, pour tenir tête à la noblesse et à la royauté. Dans les États Scandinaves, les éléments contraires cherchaient à se fondre dans l'union de Calmar qui devait se dissoudre bientôt, quoique le prince Danois Charles II l'eût cimentée du sang de l'aristocratie suédoise. La Pologne, sous Jagellon, continuait à être en proie à cette aristocratique anarchie qui la mènera à sa ruine; la Russie achevait, sous Iwan, de secouer le joug des Mongols. Au sud-est de l'Europe la corruption byzantine finissait avec la prise de Constantlnople par les Turcs qui, guidés par leurs vaillants chefs, passaient le Danube et faisaient expier à la chrétienté la guerre des Croisades, en ravageant la Hongrie qu'affaiblissait l'oligarchie des magnats.
Nous avons vu dans la première partie à quel degré d'affaiblissement l'Allemagne était tombée depuis la chute des Hohenstaufen et le morcellement du pays en petits États jaloux les uns des autres. Les hommes intelligents comprenaient que tout le mal venait du manque d'unité et de h rivalité des princes : « Malheur à vous, princes allemand^ disait Grégoire de Hambourg, malheur à vous, auteurs de *^*~ injustes qui employez contre l'empire le langage des
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sophistes et corrompez le peuple afia de vous asseoir sur sa nuque comme des tyrans despotiques ! Aveugle et folle Allemagne, qui repousse un seul empereur pour te soumettre à un millier de seigneurs 1 » Mais cet appel n'était pas entendu; c'est à peine si, vers la fin du quinzième siècle, commence à poindre la pensée de réformer la Constitution. La petite noblesse j songe, puis les bourgeois et les paysans. L'idée trouva même un défenseur dans la haute aristocratie, ce fut l'électeur de Mayence, l'archevêque Berthold de Henueberg, qui fit accorder aux villes le droit d'assister aux assemblées de l'empire (1495) et d'établir ime contribution générale pour alimenter le trésor de l'État. Tout allemand fdt taxé à im millième de sa fortune comme impôt annuel. Les familles pauvres se réunissaient par groupes de vingt personnes dont chacun payait un gulden par an. Cet impôt était destiné à payer une armée active. Le rêve de Berthold eût été d'établir dès lors une monarchie constitutionnelle; il crut y parvenir en obtenant de la diète un décret qui convoquait le parlement au 1*' février de chaque année, pour statuer sur l'emploi du trésor impérial, qui lui donnait le droit de décider de la paix ou de la guerre, et qui déclarait que toutes les conquêtes appartiendraient à l'empire. Mais ces nouveautés excitèrent moins d'enthousiasme que d'effroi; elles blessaient trop d'intérêts et soulevaient trop d'opposition pour que Maximilien, plus chevalier lui-même que démocrate, et qui, malgré de brillantes qualités, n'avait nullement l'énergie d'un réformateur, ne fit pas échouer le» plans de Berthold. Celui-ci mourut en 1504, emportant avec lui tout espoir d'une réforme politique en Allemagne.
Telle était la situation de l'Europe, lorsque, le 31 octobre 1517, Luther afficha aux portes del'église deWittemberg ses quatre-vingt-quinze propositions contre les indulgences et ceux qui en faisaient trafic.
Marthin Luther, né à Eisleben de paysans saxons, dans la
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nuit du 10 au 11 n<y?embr6 1488, ét&H doué d'une rare té» fiacité. Tombé à la suite d'une maladie dans une mélanoo^ lie farouche, il se décida à prendre le froc, résolution <|ni pèsera sur sa vie et gênera 0es allures. En sa qualité de moine, il resta étranger au mouvement de renrâssanee IH^ téraire, n'eut jamais de goût pour la poésie ni la libre piil^ losophie helléniques, et, quoiqu'il n'entendit rien à la peli^ ^que, s'en mêla beaucoup trop pour le malheur des Allemands. Il n'était et ne voulait êtte ^'un théologien, attaché à la lettre des textes, mais avec une persévérance, une énerve, une conviction indomptables. Grâce à des circonstances ^vorables, il réussit là où tant d'espritsplus éminents avaient échoué. La foule suit plus volontiers la médiocrité habile qiii se met à sa portée, que le génie fougueux dont les vues la dépassent. Luther assailli, comme la plupart de ses con-^ temporains, de doutes religieux, crut trouver un solide point d'appui à sa croyance dans la doctrine de saint Aa- ^stin sur le péché originel de Fhomme et sa justification par la grâce. On connaît cette théorie d'après laquelle Thomme, corrompu par la tache originelle, e^ condamné à faire le mal , et ne peut arriver à la félicité éternelle qae par la grâce divine qu'il obtiendra, non par ses œuvres, mais par sa foi en Jésus-Christ et en la Rédemption. Imbtt de ces opinions, Luther ne put s'empêcher de fîôtrir le <!ommerce des indulgences; il fut entraîné par l'ardeur de la lutte à attaquer la hiérarchie sacerdotale, Tautoritê du pape, l'adoration des saints (1), le célibat des prêtres; il ne s'arrêta qu'au texte de la Bible. On ne comprit pas d abord toute la portée de sod attaque; les humanistes la prirent rpour une pure dispute scbolastique, et Hutten se réjouissait de voir les moines se manger entre eux. Ce ne fut que plus tard, en I519, que Tàffaire prit un tour sérieux, lors*
(1) L'auteur allemand paraît ignorer que le catholicisme nWon l^at les saints, mais les vénèrt^ ce qui n'est pas la môme chose.
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qae, <lans la. controverse de Leâpaig, Luther défendit se» opimans contre Eck, et SQrt<»it lorsqu'il publia ses deux l^Kxâiares : A lanobleise chrétienne et De la€aptik)Ué ée Baby» hne, où il traitait la papauté d'éUl^iascoieAt du diable. Sa oaHse devint alors nalioMde; le vieux levain de la haine sÉi^nande contre Romelermenta de toutes parts. Le» oesurs hMtirent d'enthou^asmeen onéondant la moine de Witteuiherg invectiver réteraelle ennemie en: langue v«dgaire. Ce sera la gloire du réformateur d^avoir écrit ses livres dans le ptos pur allemand; il leur donna ainsi uae immense popu- Itrité. En Tiûn Eck obtint contre lui en 1520, une buile d'excommunication ; Luther la bpAla publiquement en prô* seDce de Fum^ersité de Witten^erg et toute la nation ap^ phmdit à sa révolte. Dès ce jour rAllemagne était déli* Tfée de Rome si le souverain Feût voulu. On conqiiait peur cet heureux coup sur le petit^ls^de MaximiMen, le jeune Charles-Quint, dont on espérait une réforme politique et religieuse. HutCen déplo3^ une infatigable activité pour préparer Topinion publique et aplanir les voies À rempereur ; il lança un pamphlet véhément contre les abus^ de la papauté : « J'ai commencé , y di8iit41, par écrire en ktin, mais à présent j'écris à la patrie. Dissipons à la iu« mière de la venté la fumée qui aveugle notre nation. Cou rage, pieux AHemands, les armes ne manqueront pas si nos paroles de paix n'atteignent pas le but. »
La force des dioses déçut bientôt ces fières< espéiaiuïes. Gbarles-Quint ne se montra pas à la hauteur d'une telle situation; Espagnol croisé de Bourguignon, il n'aimait ni l'Allemagne ni sa langue, et n'avait aueune sympathie pour la cause qui faisait battre le coeur du pays dont il portait la eouronne. Il avait d'ailleurs besoin du pape à cause de se& dSérends avec François I«r au sujet de l'Italie; il se {uro- BOQça contre le mouvement. L'électeur de Saxe obtint po«irt»tde lui qu'il entendit Luther avant de le frapper. Celuici reçut un sauf-conduit pour se rendre à la diète de Worms^
Comme on lui fait craindre le sort de Jean Huss : « J'irai, s'écria-t-il, y eut-il autant de diables qull y a de tuiles sur les toits. » Pendant le voyage , il composa le cantique : « Une citadelle est notre Dieu I » qui devint le chant de combat des protestants. Deux jours durant, le 17 et le 18 avril 1521, le pauvre moine défendit sa doctrine avec courage : « Qu'on me réfute avec rÉcriture*Sainte, disait-il, sinon je ne me rétracte pas. Me voici, puisqu'on Ta voulu, et que Dieu me vienne en aide ! » Son énergie ne put triompher de la politique de Charles-Quint ni Tempécher d'être mis au bau de l'empire. A son retour, il fut enlevé par les ordres de Téleoteur et conduit au château de la Wartbourg d'où il lança sur FAllemange sa traduction de la Bible en langue vulgaire et son pamphlet contre le célibat des prêtres, deux écrits dont l'effet fut prodigieux. Dés lors notre pays se divisa en deux camps ennemis; des princes et des villes adoptérent la réforme; les autres restèrent fidèles à Rome. La petite noblesse et les paysans voulurent faire de cette querelle théologique ime révolution politique et sociale. L'aristocratie se voyait menacée par le rapide accroissement de la puissance impériale. Un de ses représentants, le chevalier Franck de Sickingen, amî de Hutten, organisa dans son château d'Ebernbourg le premier rite évangélique et tenta contre Téleoteur de Trêves, en 1522, un coup d'État qui eût pu réussir, si Luther avait consenti à lui prêter le secours de sa popularité. Mais soit qu'il ne voulut pas sortir de la question religieuse, soit qu'il se méfiait de la chevalerie, il refusa. Sickingen livré à ses seules forces périt en défendant son château de Landstuhl contre les princes alliés du Palatinat, de Trêves et de Hesse (1522). Quelques mois après, Hutten qui s'était enfui en Suisse, mourait à trente-cinq ans, renié par le lâche Érasme, dans un asile que Zwing^e lui avait ménagé près du lac de Zurich. Ainsi se brisa le plus noble cœur qui eût jamais battu dans une poitrine d'homme.
RBFORMK, REVOLUTION ET RÉACTION
Cependant Tentreprise avortée aux mains de la noblesse, allait être reprise par les paysans, qui, écrasés d'impositions et en butte à toutes les injustices, avaient ouvert l'oreille avec enthousiasme aux idées d'égalité et de fraternité que t la nouvelle doctrine. Ils n'avaient pas attendu ment pour se soulever. Ceux de Wurtzbourg en ceux d'Alsace en 1502, et ceux de Wurtemberg en avaient arboré l'emblème de YAtliance du soulier; 525, leur révolte se généralisa et prit un caractère na- . Ils s'adressèrent à Luther et crurent pouvoir compter lui. Mais ce théologien était d'avis que si l'honmie de idition ordinaire n'est pas chargé de fardeau, il devient pétulant; il approuvait hautement le servage et prot une profonde horreur pour les moyens violents, quand ils sont employés par l'inférieur contre son périeur. Loin de répondre à l'appel des paysans, il leur nseiUa de s'adresser à la concience des princes pour obtedes adoucissements à leur sort. De tels avis n'étaient as faits pour apaiser la querelle et le feu qui couvait sous cendre fut bientôt attisé par un utopiste, Thomas Mund'Altstaedt, dont le regard, bien qu'offusqué par des s apocalytiques, avait sondé partout les profondes nces, les aspirations secrètes du pauvre. Il avait au véritable amour pour le peuple, et son plus grand .'ignorer l'art de la guerre; il expia ses erreurs par Après lui le soin de diriger la révolte échut à Hipler, autour duquel se groupèrent Balthazar, er, le pasteur Schappeler, Georges Metzler, et quelprésentants de la chevalerie, tels que Florian Geier et Goetz de Berlichingen. Au printemps de 1525, les paysans publièrent un manifeste plein de sagesse et de modération, <iaiis lequel ils réclamaient une complète réforme politique 6t sociale, le droit de nommer leurs pasteurs et de les révoquer au besoin, l'abolition des dîmes, la suppression du *firvage et des privilèges nobiliaires de chasse et de pêche,
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]& restitutionpaiODOOiniiiunes des forêts et des champs qu'on • iear aTait inJHStemait onleyôs. Leur conclusion porte bien la marque de Fespiit r^gieux de l'époque; ils y dissuent içu'ilfl ne rerendiqueraient pas Texéeutioa de tout aitiale dont on leur prouverait que le sens ne se tax>uy«it pas dans i'ÉcritiH^-Sainte. Ils ne faisaient donc pas appel à la forée brutale,, et ce ne fiit qu'^i désespoir de cause qu'ils prirent les satnes. (kàoe À l'idée de réfonne religieuse qui leur servait de di«peaU) les commenc^nents de leur réTolte forent assez heureux. Mais le terrible jugem^it qu'ils ût&ii subir au eomte de Helten^ein et à quatorze gentil^ifOmmes, reto^ma contre eux l'opinion publique. Luther,, abandonnant kl neutralité, lança son furieux pamphlet : C(m^re les bandei de paysans brigands et assassins, où il disait : « Il faudra se jeter sur eux, les égorger en public ou en seeret comme des chiens enragés. » I^es princes n'avaient nul bemin éb ces cruelles excitations; déjà ils s'armaient en masse e« amenaient leur artillerie, tandis que les payans laissaient échapper le moment favorable, et au li^i de s'organiser, de discipliner leuxs troupes, de se donner un chef dont l'autorité en imposât à la foule tumultueute, rédigeaient une constitution de l'empire I On se croirait en 1848. Cette première tentati^ de réforme constitutionnelle excite, au point de vue historique, un certain intérêt, et prouve ehes les paysans beaucoup de patriotisme et d'intelligeuioe pour leur temps; mais que pouvaient la justice et le droit contie les canons et les mercenaires des princes? Les champs de bataille de Frankenhausen, de Wurtzboui^ et de K<»nig9hofen se couvrirent des cadavres des révoltés. Ce qui avait survécu périt dans les supplices, et la démocratie allemande ainsi que la réforme, perdirent le meilleur de leur sève. Luther craignant pour son œuvre le contre-eoup de cette défaite, s'empressa de démontrer que le mouvement révo*lutionnaire n'avait rien de commun avec sa doctrine, et que la liberté évangélique, préchée par lui, ne visait nulles
ment àla liberté politique et tooisde. Il iasista sur le dogma cànêUen de la souwlssiaa à. rantorité établie, justifia même le despotisme comme imposé par le caprice diviu. Dana ua de ses sermons, il allait jusqu'à dir« : « Quand on dit 2 et & font 7, il est juste qu^ la raison racoepte; mais si l'autorité dit : 2 et 5 font 8, il faut le croire, malgré la raison*)» S'-adressantea,U524 À ceux qui étaient j^isoaniers, U les engageait à sui^^ter avec résignation leur captivité et à ne pas essayer d'en soctir. Telles furent les paliaodiee qui lu» assurèrent la faveur de ranstoeratia allemande*
On peut dire que Tautocratiades princes a pris sa source dans le luthérianisme , quoiqu'elle ne se soit organisée qu'après Riehelieu et Louis XIV qui servirent de modèle* Combien ils devaient se réjouir d'exU»ndre professer dea doctrines aussi énervantes que celles-ci : a Uu chrétien doit souffrir sans se plaindre; il doit ne tenir à rien dans ce monde, le trésor du ciel lui suffit. -«-.Le chrétien doit se laisser écraser palienament; pour lui la gloire sur cette terre est dans le martyre. » Si vous ajoutez à eela que lea princes avaient par le pillage des biens du cleegé considéra^ hiement accru leurs terres et leur trésor^ ,vou3 compsendcez. plus faxiilement pourquoi ils adoptèrent le» idées nour velies.
Luther, de son côté , commençait à affirmer le carae» tke intglérant et despotique de sa théolo^, traitant de de ttifle fou et devUain'mmewr quiconque déclinerait, comme Karlstadt, son infaillibilité. Au colloque de Marbourg, eu 1529, vaincu par la puissante dialei^que de Zwingle, le réformateur de la Suisse, il repouesa l'interpi^tation rationlelle que celui-ci donnait de la sainte Cène, et lui dit ; t Vous n'iétes pas pénéM du véritable esprit ! » Tous le» petits papes, nés de son inspiratîMi, se montrèrent intolérants comme lui et également serviles vis à vis les grands delà terre. Aussi l'honnête Sébastien Franck ne pouvait-il s'empêcher d'écrire dans la préfaee de son fitore<tmûMf»Z
« Autrefois on jouissait d'une liberté bien plus grande pour flétrir les vices des princes et des seigneurs. Aujourd'hui à on ne les flatte pas, on est traité de rebelle, n
Quelle pitié ! Voilà donc où avait abouti ce mouYement dont les esprits généreux attendaient la renaissance de l'Allemagne f
Cependant le luthérianîsme se répandait et s'établissait peu à peu, profitant des embarras qui empêchaient l'empereur de le réprimer. Les démêlés que depuis 1526 Charles- Quint avait avec le pape, le rendirent même coulant sur la question religieuse. A la diète de Spire (1526), il consentit en attendant un concile général, à laisser les choses dans le statu quo. Mais en 1529, effrayé des progrès que faisaient les nouveaux religionnaires, il les mit hors la loi. Cinq princes et quatorze villes protestèrent contre cette décisioD, qui leur valut le nom de protestants.
En 1530, après avoir imposé la paix en vainqueur an pape et au roi de France, Charles-Quint vint en Allemagne avec l'intention de faire cesser la division de l'Église et d'écraser les protestants. Leur CredOf rédigé par Mélanchton et approuvé par Luther à Augsbourg, ne l'aurait point arrêté, msds il recula devant la ligue signée par les États prêtestants à Smalcalde en 1531, et qui s'était rapidement étendue du nord au sud. Après un infructeux essai de conciliation à Ratisbonne en 1541, et la convocation à Trente d'un concile œcuménique auquel les dissidents refusèrent d'adhérer, il fallut avoir recours au sort des armes.
Forcé de fuir d'Inspruck devant la ligue surexcitée et commandée par l'électeur de Saxe, l'empereur signa 1& paix de Passau (1552), favorable aux protestants, et surtout aux princes. Les malheurs du siècle suivant nous montreront quels devaient être les fruits amers de cette transaction^
Pendant toutes ces dissensions , le catholicisme aval*
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tâché de se régêaérer sans abolir la hiérarchie sacerdotale, et en se pliant aux transformations que réclamait l'esprit du temps. Le produit le plus important de cette tentatlTC, fat l'institution des Jésuites qui prit naissance en Espagne. Fondée par Ignace de Loyola, la société de Jésus devint bientôt entre les mains des papes le bouclier le plus solide qu'ils opposèrent aux attaques des luthériens. Les décrets ducon* cile de Trente déclaraient à Thérésie une guerre sans trêve ni merci, que dirigèrent les Jésuites, appuyé sur la puissance espagnole. Malgré l'insuccès de l'expédition que Philippe II lança contre l'Angleterre et l'avènement au trôna de France d'Henri de Béam, ils poursuivirent leur œuvre qui visait à faire du globe un seul État gouverné p>ar le pape, qui n'eût été lui-même qu'un instrument docile entre les mains de l'Ordre. Ils combattirent le libre examen, aidèrent l'autorité à retenir les peuples sous sa dépendance, attirèrent à leur cause les grands, les riches et les gens d'esprit à la faveur d'une morale qui, par ses restrictions et ses cas de conscience, flattait les vices et absolvait les dimes, et gagnèrent même la reconnaissance des pauvres en leur procurant les moyens de subvenir à leurs besoins matériels.
Leur organisation était admirable. Aucun général ne commanda jamais à une légion d'hommes plus soumis, mieux disciplinés; aucune armée ne fut conduite avec un art plus savant. Le jésuite pouvait, dans l'intérêt de son ordre, être diplomate^ savant, artiste, guerrier, marchand, professeur, tantôt ligué avec les rois contre le peuple, tantôt avec le peuple contre les rois. Ils entassaient d'une main avare les trésors qu'ils répandaient ensuite avec libéralité. Ils traversaient les mers, franchissaient les déserts, affrontaient mille dangers pour aller prêcher l'Évangile aux Indiens, aux Chinois, aux Japonais, et cueillir aveo enthousiasme la palme du martyre; d'autres, à la tête des armées, dirigeaient la croisade contre les hérétiques; d'aa-
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très maniaient dans rAmèrique du sud la cognée du bùcÉeron et la bêche du planteur, fondant un État nouveau dans les foDÔts inextricables. Tout servait à leurs desseins. Un jésuite savait passer des nuits courbés sar de vieux manuscrits, glisser avec une gracieuse aisance sur le parquet des palais, respirer Tair empesté des la£areths, visiter m sortant du cabinet d(^ d'un souverain, le bouge infeit d'un lépreux, et au retour d'une exécution où quelque sorcière avait été brûlée, débiter dans un cercle de eourUsans des propos fins et spirituels. Il prenait tous les r^es, endossait toutes les opinions, était partout chez lui, n'ayant plus ni patrie, ni famille, ni amis, ne voyant que le bien ée Tordre pour lequel il mourait avec bonheur. Non, jamais l'esprit humain n'inventa d'instrument mieux perfectionËé. La réaction catholique s'exerça dans les contrées du sudouest de l'Europe poidànt la seconde moitié du seidèoae siècle, et ne pénétra qu'un peu plus tard ;eni Allemagne, où les protestants se divisaient en luthériens et en calvinistes. Elle n'y fit pas d'abord de grands progrès, grâce à la tolérance des empereurs Ferdinand et Maximilien II. La awrt prématurée de ce dernier (157«) prince doux et. éelairô, fW un malheur d'autant plus grand qu'il eut pour suocesseors ses deux fils incapables, le sombre et mélancolique Rodolphe et le sinistre Mathias. Sous leur règne, la lutte s'aceentua entre les deux partis religieux ; les protestants nouèreni des intrigues avec la France et favorisèrent la réunion à oe pays des villes impériales :Metz, Toul et Verdun. A TunioD (1608) qu'ils avaient formée sous les auspices de l'électeur palatin, Maximilien de Bavière, opposa la ligue catholique (16C)9), et toutes deux firent appel à l'étranger. Entre l'Union, soutenue par la France, le Danemark et la Suède, et la ligue, qui avait pour elle le pape et les Espagnols, éclata la guerre de Trente Ans (1618), terminée par la paix de Westphalie, qui abaissa l'Allemagne et en fit le champ ^ bataille des ambitions européennes.
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Cette paix, imposée par l'étranger, réglait la constitution de Tempire, reconnaissait l'indépendance de la Suisse et des Provinces-Unies, réduisait l'empereur à la puissance executive, rendait la souveraineté à la diète et conférait à tous les États la faculté de faire des alliances, soit entre eux, soit avec les puissances étrangères, pourvue qu'elles ne fussent pas dirigées contre l'empereur, ni contre l'empire. La paix religieuse d'Augsbourg était confirmée et étendue aux calvinistes, les protestants entraient au conseil aulique. Bref, tout avait été réglé de manière à briser l'unité intérieure et à livrer l'AUemagne à la division. Pendant ce temps, les Pays-Bas obtenaient l'indépendance et la liberté républicaine, l'Angleterre jetait, sous Cromwel, les solides ibndemeats de sa grandeur, et envoyait par delà TOcéan MB troupes à la conquête du Nouveau-Monde.
Les résultats désastreux du traité de Westpballe ne tardèrent pas à se produire. L'avide ambition de Louis XIV, profitant de rimpuissance où l'Allemagne était réduite, s'empara de Strasbourg et ravagea nos provinces du Rhin, tandis qu'à l'est l'apparition menaçante des Turcs nous forgeait à mendier le secours de Sobieski et de ses héroïques Polonais. Les princes allemands imitèrent à Tenvi le faste et le despotisme de la cour de Versailles; une nuée de tjrranneattx prodigues épuisa les États secondaires. A tous ces fléaux il faut ajouter l'intol^anoe religieose et l'avilissement des trois classes : les nobles se firent courtisans, les bourgeois s'atrophièrent dans le pédantisme, les paysans perdirent toute énergie. Une bureaucratie aussi brute )<$ pour ses inférieurs qu'elle était rampante devant ses supérieure engendra peu à peu ce viee inconnu jusque-là de notre nation, et que l'on a eu raison de flétrir du nom de servilité.
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Agricalture ; chasse et gibier. — Culture de la vigne ; éducation des arbres fruitiers. — Importation des plantes exotiques ; pomme de terre, tabac, café et thé. — Jardins botaniques, potagers et d'agrément. — Industrie et commerce ; vie domestique et sociale. — Un gentilhomme du seizième siècle; intérieur d'une maisoD patricienne et rurale. — Magnificence des Fugger. — Réjouissances publiques. — État des paysans; mendiants et frères Mérodes. — Chants populaires. — Relations de voyages; hôtels allemands au seizième siècle. ^ Presse et journalisme; caleodriei*s, brochures scientifiques et littéraires.
L'agriculture, source première et base de toute ciTilisation, fit, pendant la seconde moitié du seizième siècle,- des progrès rapides. Elle profita de la secousse intellectuelle que la Réforme avait imprimée à la nation entière et les classes élevé^^ s'occupèrent mieux qu'elles ne l'avaient fait jusque-là des soins à donner aux champs et aux forêts. Oràce à l'idée chrétienne plus largement comprise, on reconnut que le paysan, était un homme aussi et capable, à ce titré, d'éducation morale. On ouvrit des écoles primaires, bientôt supprimées, il est vrai, par la guerre des paysans. L'intérêt même amena les nobles à plus d'humanité; obligés par leurs besoins toujours croissants à des dépenses de plus en plus grandes, ils voulurent tirer de leurs terres
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dfi plus gros revenus, et Texpérience leur ayant prouvé qae le fermage était un mode d'exploitation plus fructueux, ils transformèrent leurs serfs en fermiers temporaires ou héréditaires. En même temps la culture des domaines dont on avait dépouillé TÉglise dans les contrées devenues protestantes était confiée à des colons qui étaient employés aussi au défrichement des forêts. Des brochures sur les travaux agricoles étaient publiées (les Sept livres de Fagri' culture parurent en 1580) et des lois réglaieùt à nouveau la matière. Des princes ne dédaignèrent pas de protéger ce mouvement d'émancipation; la femme d'Auguste de Saxe mit elle-même la main à l'œuvre et se distingua dans l'engraissement du bétail. Consultée sur ce sujet par l'empereur Mazimilien, elle lui apprit qu'il fallait donner aux bètes à manger et à boire toutes les deux heures. Toutefois l'Allemagne ne fit pas daas l'agriculture d'aussi grands progrès que le nord de l'Italie où l'on cultivait le trèfle et où l'on pratiquait l'excellente méthode des assolements. Les fureurs de la guerre de Trente Ans étouffèrent les germes du progrès naissant et, lors du traité de Westphalie, la misère était devenue si grande qu'il y avait dans les villages plus de loups que de paysans. Il fallut que le peuple allemand, avec la ténacité persévérante qui le caractérise, reprit l'œuvre détruite et redonnât aux chsîmps leur verte parure. Appauvrie par cette longue lutte, la noblesse témoigna plus d'estime au cultivateur qui la faisait vivre et, à la faveur de cette entente, la vie agricole refleurit vers la fin du dix-septième siècle. On introduisit le trèfle dans le Palatinat en 1665, on inventa la machine à semer, on perfectionna les instruments aratoires et Télève du bétail, bien que la classe aisée s'intéressât encore trop aux animaux sauvages. La vieille passion des Germains pour la chasse avait alors de quoi se satisfaire et de sévères lois contre le braconnage protégeaient sur ce point les privilèges de Taristocratie. En 1517 le duc Ubrich de Wittemberg ordonnait
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que Toii œvàt les yeux aux braeoittkrg, et, en I537« ï«- 4dieTèqae de Sattzbetirg ûi coudre «a paysaa ipd &wt tué on de ses eerfe dans la peau de ranimai et le li¥raea p4tore à ses chiens.
La grande diasse était akHrs celle des ours, des daiss, des sangliers, des coqs de bruyère; la cbasse nàoyeane avait pour etie les dievreoils, les maroasdns et ks loops la petite diasse, les renards, lièvres, mnlote, castors, k»- Ires, bécasses, perdrix, etc. Les onrs, les castors, les lynx et les loups étaient encore f(«t nombreux. Ainsi, tia 1680, on prit en trois ans plus de cent vingt castors près d'^m, sur les bords du DaMibe. Le dernier ours tué duis ÏJûkmagne x>ropfein»t dite la fut en 1686, ea Itoiinga. De nos jours cet animal trouve encore pendant Tbiver tm reloge dans les montagnes imsées des Prisons. Les bouquetms disparurent des contrées alpines dès 1060 et ne furent conservés que dans les jardins de zoologie.
Le nonabre des animaux sauvages dwiaiwia oonâdôniblement, par suite de rinunense abattis qui s'en fit an sdzième^ède. Dans le seul éleot(»ra^ de Saxe, on détruisit 800,000 pièces sous le. règne de lean-Frédéric, qm taaiie sa main 208 ours, 200 lynx et 3,583 loups. Mais dès les fiemières années du dix^septième siècle, le gibier était éwesa si rare qu'on payait «m cerf 7 florins, tandk qu'un boni n'en valait que 5 (1). Il «^ vrai que la gverr^de Trente iaSt en arrêtant les progrès de l'agrieidtore, £av(»iM 4e aooveau la multipIi(cation des bétes sauvages. C'est la lâgBe qui souffrit le plus de cet état de dioses. Elle avait, m moyen âge, atteint un grand développement et les provinces rtiénanes exportaient plus de vins que la Fia&oe elle-même. Ha guerre lui ait si funeste que dans le Wurkii' berg seul il en disparut plus de 40,000 arpents. Qoaod la paix eut été si^ée, on se mit à ref^auter, et la» liAs ^
(i) Le florin vaut s fr. 14 cent
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Keckar jouiroat bientôt d'une rotation égale à ceux du ¥kkk et de la Moselle. Nicodëine Frischlin les dianta en. .15^ preuve qu'on sarrait déjà les i^>prècier à leur Taleur. £a 1582, Jean Basdi, de Tienne, fit imprimer im traité de. ^fitifialtore où, entre autres originalités, se trouve eette re-* mtkt contée les famées du vin : n Avant de boire du vin^ muge des racines de we&iamef ou bois un bon coup de -M, et tu ne te griseras pas si Yite* Le lierre a la yerti^ ^'empêcher la migraine le lendemain d'une ivtesse. »
IQm était alors le-centre du commerce des vins de l'Aile - .m^OB du Sud; unseul marché en amenait jusqu'à 300 chasM» et parfois la Tente allait jusqu'à 800 tcmneaux p«r jour» la fieaude ne tarda pas à se glisser dans la fabricatias; non-seoleneot on rendait potables par des mélanges ks vinaigres de Bfarc, mais dans le Sud on mêlait au vin tant de cidre que la fabncation de ce dernier liquide fut interc^te. La bière aasai faisait une concurrence fdus dcu^eleose que rimpoctaiicm des -visa itidiens et français ; il fallut en limiter la production par des édits. A Reutlingen on poQ&se même l'intolérance j^stqu'à la proscrire absolument. ^ n'est là qu'un fait isolé de mépris contre la boisson na- ^Oûàïe (bière vient de rang^-eaxon bete, orge). Le livre le 1^ ancien que je rssicontre sur ce sujet parut à Erfùrt sous <^ titre : « Cinq livres du don noble et divin, de l'art admii^le et prédeux de fabriquer la bière par Henri-Kum ^^QttistiQm, docteur 4m éa^çôà. »
La eultnre des Druite ne fat pas négligée non plus et reçut hseneouragements d'Auguste de Saxe et du grand élec- ^ de Brandebourg. Dans le duché de Brunswick on récitait ^ 1591 des coings, des pèches, des prunes, des cert- ^1 des poires et des pommes. En 1620 il parut à Nurem- ^^ nn hvre sur les vergers qui comptait 115 sortes de posâmes, lio de poires, 13 de cmses et 19 de prunes. Aux I^'^^^ts nationaux se joignirent bioitôt les plantes et les ^btes apportés de l'étranger; lesarrasin nous vint darAsie»
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la graine œillette fut introduite par les émigrés des Pays* Bas qui fuyaient la tyrannie du duc d'Albe; le mais apporté en Europe par Colomb ne fut connu en Allemagne qu'en 1650. Conmie il nous vint par Tltalie, on lui donna le nom de blé italien. C'est à l'Amérique aussi que nous devons la ponune de terre, qui, apportée par le botaniste Closius, ne se répandit que peu à peu et pénétra seulement en 164^ dans la Hesse-Darmstadt, la Westphalie et la Saxe, en 1647 dans le Brunsvick, en 1650 à Berlin, en 1716 à Bamberg et dans le Palatinat. Les paysans l'appelaient « racine du diable »» t€ fusaient de la cultiver et s'opposaient même par la force i son acclimatation. Eu Poméranie il fallut que le gouvernement employât les baïonnettes pour les décider à accepter cette plante bienfaisante. Le tabac qui, lui aussi, nous vient de l'Amérique, fut sans doute importé chez nous par les soldats de Charles-Quint et fit de rapides progrès à la faveur des jouissances sensuelles et imaginaires qu'il procure. On le fuma d'abord comme un remède auquel on attribuait mille vertus, s'il faut en croire un traité de botanique publié en 1656. On y lit, en effet: « Le tabac fait éternuer et dormir, purifie le palais et débarrasse la tète, guérit les douleurs et la fatigue, apaise les maux de dents oi les Xîrampes de matrice, préserve de la peste, chasse la gale, prévient la gangrène, ferme les ulcères, les hernies et les plaies. » L'opinion contraire ne manquait pas non plus de partisans. Le roi anglais Jacques !«' écrivit plusieurs livres contre les fumeurs, et le clergé allemand lança ses foudres contre ceux qui « de leur bouche faisaient la cheminée du diable. » Un édit sévère de 1661 ajoutait aux dix conmiandements cette onzième prescription : « Tu ne fumeras pas. » Mais ces défenses ne tinrent pas longten^>s; l'État qui avait trouvé dans la culture de cette plante de grandes ressources financières en favorisa le développement. Elle fut récoltée en . Bavière dès 1681, dans le Palatinat et la Hesse vers 1697. Originaire de l'Arabie heureuse, le café passa de là eo
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Egypte d'où le commerce l'apporta à Constantinople ; an ambassadeur de Mohamet IV l'introduisit à la cour de Louis XIV. Le médecin voyageur Rauwolf en a parlé le premier chez nous en 1582. Plus tard (16^7), Adam Oléarius racontant son voyage à la cour du calife d'Ardebil, dit de ce prince: <t Le tabac était une très-grande jouissance pour loi; il l'aspirait au moyen de grands tubes en verre tout en buTant d'une infusion chaude de Cahowé, qui doit être un remède contre la luxure. » Le premier café s'ouvrit à Londres en 1652, à Marseille en 1671, à Vienne en 1683, à Ratisbonne et à Nuremberg en 1686, à Hambourg en 1687, à Ângsbourg en 1713.
Le thé vint de Chine en Allemagne apporté par le médedn de Brandebourg Bontekœ, si fanatique de cette boisson qu'il soutint dans une brochure qu'il fallait, pour se bien porter, en absorber 100 à 200 tasses par jour. En même temps les plantes médicinales exotiques étaient cultivées dans les jardins botaniques. Celui de Kœnigsberg fut créé en 1551, celui de Leipsig en 1580, celui de Breslau en 1587, celui d'Heidelberg en 1597 et celui de Wittemberg en 1711.
Dans les jardins potagers, on rencontrait au commencecément du dix-septième siècle, des choux, des navets, des betteraves, des radis, du cresson, des citrouilles, des céleris, des oignons et des choux-fleurs ; dans les jardins d'agrément, lesyeuxetrodorat étaient charmés par l'anémone, la violette, la rose, la jacinthe, le lys, l'œillet, le pavot, etc. Le goût des fleurs qui nous était venu d'Italie fut vicié par la manie hollandaise des tulipes, puis vint la régularité monotone des jardins français, avec leurs allées droites, leurs plateshandes géométriques et leurs bosquets sans ombre ornés de froides statues mythologiques. Une importation plus heureuse fut celle des oiseaux de luxe, des chats d'Angora, des poissons dorés. Les oiseaux des Canaries se multiplièrent rapidement et devinrent pour certains cantons du T3rrol l'objet d'un trafic sérieux.
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ÀTec les progrès de fagricuititre, on doit an sel2lèiiie siècle un progrès parallèle dans les Renées et les inventim» mécaniques qni favorisa les tfaranx des mines, les arts et la navigation. Bientôt, il est vrai, la découverte des Inctes et «elle de r Amérique déplacèrent le monopole du commeMCi Ce fut une perte que l'Allemagne essaya de réparer en oo»» vrant de nouvelles routes à ses produits.
Quant à la vie sociale, elle ne se transforma qu'an moment où les mœurs de la cour de France y pénétrèrent Nous pouvons cependant prendre idée des mœurs qui régnaient alors par le dialogue de Hûtten intitulé : Lei
Le Soleil et Phaéton contemplent l'AUemagne du haut des cieva. Les regards de Phaéton s'étant arrêtés sur la diète qui se tint à Aogsboui^ em 1518, il demande à son père «e que signifie cette réunion. Le Soleil répond qu'elle «st destinée à conseilla les princes et les peuples allemands.
€lkaéton. Oh! quel conseil! Est-ce donc l'habitude eo temps de paix que l'on délibère en état d'ivresse oomme pend£uit la guerre et le combat?
Le SoieiL Assurément. Vois comme ceux qui ne sont pa& ivres et qui vaquent aux afiaUres sont méprisés de leuis compatriotes et traités d'étrangers*
Phetéton, Dieu! qiiel bcuit4 quel vacarme, quelle orgie I »
Et plus loin il ajoute :
« Je vois des hommes et des femmes qui se baignent ensemble; sans doute ce n'est pas en tout honneur.
Le SoleU, Mais si.
Fkaéton. ^ les vois qui s'embrassent.
Le SoleiL Certainement.
Fkaèton* Et qui s'enlacent joyeusement.
Le SoleiL Ils s'entendent probablement pour passer la nuit ensemble. s>
Le noble allemand qui ne se transforma pas en courtisas
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ftmçBàs reste loii^:teBq;is Mieore niarqué de la rouiUe du mojea à^e. Il ^ivaildMEk&toa eMteaa-fott» se MTraat au brigaBdagee&il'iwof^iem. Lefransaks dm quitt£ièmesièelesi>ni r«Biplies <k ses tm4es ex^lo^Sr E& U»20 Thomai d'Absperg^ sejeta, tvaKreusemeat si» le eomte JoacMm d'Oettingea; ea l&ll le eoiate Fétix de W^rdeafoerg assassina Aftdré ém Seimebepg. On paarrait citer des ceaiaiitô^de faits pareils*; parfois l'orgie se terminait par une catastrophe épouvantaàle comme û arriva à Waldenitonrg -em 1570. Une société jejense s'était imaginé^ pour lé^r gai^nent le carnaval, de ss masquer, les damesen aages^ les ittessieurs en démons. Le dégHiseinent s'était fak avec du ehaarrve et de la ré»ne. Uaeétineelle étan^ tombée sur u» de ces dangereux costor mes, la flanune se oommoniqua ra{n<isiBait aux autres^ Devx des masques restant enr le carreau et plusieurs au-' très forent borribiement brûlés. Les Mémoires de Gœtz de B«rlicfaingen qui datent de la Réforme, témoignent encore d'une vie franchenieni gaie dans la diatalerie, mais le jour* nal de Hans de Sidi^weiai^ieny qui e^ de la seconde moitié di sdâème siècle^ nous introduit dans une société noble otitout resi^re une paavreté mesquine^ une grossièreté l»rutaie. C^ioiqu'il fût «i peu eo«iPtiaaBy il [débute par une pro* fesnen de foi complète, ce qui prouve combien la tbéolo^e préœeuput les protestants et s'était ^aparé de toutes les ima^^tioi» (1).
Yoiei en quels termes Sebireinidien nous décrit Texistenoe d'im nc^le allemand: a Quand j'eus atteint Tàge de neuf ai8,f allai cbez un malice clerc du village pendant deux ans pour a{^rendre à lire et k é<^ive. Au retour de Técole je gardais les oies. Page à la cour de liegnitz, j'ai reçu en
(1) Nous pourrions encore citer comme preuve de cette préoccupation, le gentilhomme de Klotz, qui, condamné par le tribunal ecclésiastique à se tenir pendant trois dimanches à la porte de Téglise, en habit de pénitent, pour un meurtre commis dans un accès de colère, s*exécuta malgré les cris d^indSgnation de la haute société.
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deux ans sept thalers (1) environ de mes parents. » A douze ans, son père rhabilla de futaine ponr la première fois; à quatorze, on l'envoie à Técole supérieure de Goldberg ayec deux thalers qui lui paraissent une fortune, vingt-deux groschen (2) pour les livres et un béret en velours. % En 1567 mon père m'acheta ma première épée qu'il paya 34 groschen. Trois ans plus tard, je me mis à faire la cour aux jeunes filles. De retour chez moi en 1570, je surveillai le moulin et la pêcherie et je réglai les comptes des gens de la maison et des batteurs de blé. » En 1573, il suit le duc de liegnitz à la cour de Mecklembourg. « A ce voyage, j'acquis une grande renommée par la grande quantité de bcHsson que j'absorbais, d Un siècle plus tard, c'était encore une gloire de boire beaucoup, et nous voyons un grand chambellan de Brandebourg engloutir à son repas dix-huit mesures de vin. Les dames elles-mêmes ne dédaignaient pas le bonvin, tandis que celles de la cour d'Elisabeth d'Angleterre déjeûnaient avec des harengs et de la bière.
Veut-on savoir quelle était la sobriété dont on usait à la cour d'Ernest le Pieux, l'une des plus polies pourtant de l'Allemagne? Le règlement de cette cour en son neuvième paragraphe disait: « Notre épouse aura pour son déjeûner et son dîner autant de vin et de bière qu'il lui plaira ; pour les demoiselles nobles, elles auront chacune quatre mesures de bière à déjeûner et trois à dîner. » Pendant tout le seizième siècle, à c6té des buveurs célèbres se distinguèrent des buveuses non moins renommées, entre autres la com- * tesse Anna de Holberg, abbesse de Quedlinbourg et la princesse Anna de Saxe, fille de l'électeur Maurice.
Schweinichen décrit de la sorte l'épilogue d'une fête à la
(1) Le thaler vaut 3 fr. 75 cent.
(8) Le groschen ou gros vaut environ 6 centimes.
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cour de Meklembourg. « Les jeunes gens indigènes dispa* mrent peu à peu de la salle de bal avec les jeunes filles. Nous n'étions plus que deux couples quand une nouvelle danse commença ; après quelques tours, celui-ci disparut aussi dans une chambre voisine. Je le suivis. Jugez de ma surprise en voyant dans un lit deux jeunes gens et deux jeunes filles. Le couple qui me précédait se jeta également dans le lit.
» Je demandai à ma danseuse ce que nous devions faire. Elle me répondit que, selon la coutume mecklembourgeoise, je devais venir me coucher auprès d'elle. Je ne me laissai pas longtemps prier : dépouillé de mon manteau et de mes vêtements, je la rejoignis dans le lit, où nous continuâmes de causer comme en plein jour. Ils appellent ceDi « dormir ensemble en toute fidélité et tout honneur. 9
Quand les plaisirs fortifiants de lâchasse et ceux plus sensuels de la danse ne suffisaient pas à tuer Tennui, on avait recours aux cartes. L'art de les imprimer était trouvé dès le quatorzième siècle, et le lansquenet est d'invention allemande. Nous devons aux Maures le jeu le plus compliqué de cette époque, l'hombre, qui, introduit en France par François I*', à son retour de captivité, ne passa en Allemagne qu'au dix-septième siècle.
Un coup d'oeil jeté sur la maison de Schomberg dans le Palatinat, va nous apprendre quel était l'intérieur d'une maison noble au seizième siècle. Déjà l'antique simplicité est remplacée par le luxe moderne; tandis que le vieux Schomberg n'avait, en fait d'argenterie, qu'une cruche, six gobelets, deux salières et huit cueillers, la vaisselle d'argent de son fils pèsera 632 marcs. Le premier n'avait de bijoux que deux chaînes en or et six bagues, le second en possédait un tel nombre que la liste des perles tenait seule deux pages. Le père était vêtu surtout de laine, avec quelques vestes de soie et culottes de velours; le fils avait vingt-deux habits officiels complets. De modeste qu'elle était, l'écurie a pris des pro-
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portions princières; les appartements ont recouvert leur primitive boisene de tentures en cuir doré le long desquelles se prélassent des fBiuteuils de velours. Dans labiMiothèque dn père on trouve dix-neuf volumes, parmi lesquels une Bible, un Tite-Live, les oeuvres de Luther et de Méianchtonet quelr ques chroniques; celle du fils renferme les traductions françaises des classiques anciens, les essais de Montaigne, des ouvrages de stratégie, des bibles anglaises ou italiffluies et beaucoup de grammaires de langues étrangères.
Le luxe de la noblesse rurale était pourtant éclipsé par celui des patriciens des villes libres de TEmpire auxquels le commerce procurait d'immenses richesses, avant que la guerre de Trente Ans n'eût tari la source deleur prosp^té. Une des institutions commerciales les plus importantes de cette époque fut celle de la Bourse dont on suit la trace jusqu'au quatorzième siècle. La ville de Brugges étant le rendezvous le plus fréquenté des commerçants, on y choisit one vaste plasce pour traiter les affaires. Sur cette place s'élevait la maison Van der Beurs qui avait pour annoiries trois bourses d'argent, ce qui fit donner ce nom générique de Bourse aux centres de l^afic. L'uns des plus célèbres fut celle de Hambourg, fondée en 1558.
La ville d' Augsbourg brillait alors au premier rang pour la richesse et le luxe; las Fogger y tenaient le haut du payé. C'est dans l'intérieur de ces maisons de commerçants que la vieille bourgeoisie allemande atteignit à l'apogée de sa position sociale, comme elle avait eu son plus haut point éft puissance politique au temps de la Hanse. Un témoin oculaire nou^ en décrit la magnificence en ces termes dans not lettre de 1531. « Quel luxe dans la makon d'Anti^e Fugger; située sur le MaiHshé au vin! eMe est presque partout voâtée^ et soutenue par des pUieats en marbre. Que dire des sallst immenses, des chambres et du cabinet du maître qui res« pkfidit avec ses plafonds dorés et ses ornements? Il est contigû à une chapelle dédiée à saint Sébastien, dont hts
chaises sont de bois préékux et artistem^it travaillé, dont le dedans et le deliors sont ornés de peintures excellentes. La maison de Raymond Fugger, dans la rae de la Sellerie au Trèfle, est également royale et s'ouvre de tons côtés stuf des jar<Mns atagnifiques où se rencontrent tontes les plantes d'Italie, ainsi qu'une superbe salle de bains. Lies jardins du roi de France, à BkMs et à Tours, me paraissent moins beaux. Les portes à Fintérieiir se répondent et font communiquer une eiiarnubre à l'autre. Le premier étage contient plus d'antiquités que n'en possède aucun iMro|H^é|aii^ italieB<w » Plus tard, Hs^is de Scànreiniehen, qui vint à Augsbourg avec son pauvre diable de duc,^fut admis à visiter ces splen* deurs : « Monsieur Fugger, dit-il, fit à sa seigneurie ducale 1«8 honneurs de sa maison, qui est si v»sie que pendant la diète, l'empereur put y loger avec toute sa maiscm. Il lui fit voir une tourelle remplie de bij0ux, de pierres précieuses, de monnaies étrangères et de lingots d'or de la grosseur d'mietête d'bomme. Ce trésor valait ptas d'un million. Dans uoe armoire se trouvaient 200,000 florins de duea,ts et de couronnes. Le sommet de la tourelle était coirvert de beaAix éeus jusqu'au milieu du toit. On dit qae M. Fugger aurait àè quoi acheter un ^npire. »
La plupart de ces patriciens possédaient enr outre des maisons de campagae dont les salles étaient ornées de fresques magnifiques , de cheminées italiei^es , de vitraux peints, de tapis somptoeux. L'arg^atetie ciselée elles verres de cristal brillaient dans les principaux appartemenis. Cave et coiâne étaient luxueusement pourvues et les û^yrs ainsi que la musique égayaient les fêtes de famille. Les jeux ne manfRiti^it pas non plus que les courses et les tournois. Pendant i'biver de magnifiques traîneaux sillonnaient les nues et le carnaval devemût la saison des plaisirs pour tout le mondé.
Cependant vers le milieu du dix-septième »ède la fortune publique déclina rapidement. Augsbourg fut si cruellement éprouvée par la guenre que sa population diminua de plu*
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de 60,000 habitants. L'industrie et le commerce dépérissant, les gens riches furent réduits à la mendicité et la misère devint générale. Il en fut de même des autres villes. €e n'est qu'en 1650 que la bourgeoisie se releva un peu de ses pertes, sans parvenir à retrouver ni la puissance de la Hanse ni l'opulence des Fugger.
A la paix de WestphaUe, les villes de Cologne et de Berlin, la capitale actuelle de la Prusse, ne comptaient guère que douze cents maisons, la plupart en bois. Les porcs se promenaient encore dans les rues et les courtisans ne pouvaient se rendre à la cour que sur des échasses à travers la boue. L'exemple de Berlin nous montre avec quelle rapidité s'accroissent les résidences royales; en 1657 elle comptait déjà 20><XX) habitants. Le grand électeur y fit percer des rues qu'il embellit d'édifices publics et qu'il ordonna de balayer et dépaver. En 1360 l'éclairage y fut introduit, ce qui n'eut lieu pour Dresde qu'en 1705. Augsbourg eut des pompes à feu dès 1553.
Cependant la cabane du paysan allemand ^tait en proie à une triste misère cpie le héros d'un roman de mœurs, Simplkissimus, nous expose en ces termes : « Mon père avait un palais tel qu'aucun roi n'en possédait de semblable. Il était peint avec de la terre glaise, l'ardoise inutile, le plomb et le cuivre rouge du toit étaient remplacés par de la paille sur laquelle pousse le noble blé. Mon père ne se servit pas de méchantes briques pour élever les murs de son château; il usa des richesses qui lui venaient d'Adam, des branches et du tronc du chêne. La couleur noire de la fumée, la plus durable du monde, décorait les appartements dont les tapisseries, du tissu le plus fin, étaient dues à la fileuse Arachné qui lutta jadis contre Minerve. »
Le costume était à l'avenant, simple et peu «eommode. Pourtant le paysan n'en voulait pas changer, comme nous le voyons par une ordonnance de 1600 que rendit Maximilien de Bavière. Ce prince, en prévision de la guerre de
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Trente Ans, exigeait que l'on adoptât le pantalon, mais les paysans refusèrent de quitter leurs culottes courtes et
étroites.
Quant à l'éducation des enfants, on devine combien elle devait être négligée. Ils grandissaient pêle-mêle avec le bétail et sans plus de soin. La guerre de Trente Ans laissa dans les campagnes des traces désastreuses. Des bandes de maraudeurs (frères Mérodes) traversèrent le pays en tous sens, portant partout le pillage, le meurtre et Tincendie. A ces bandes se joignirent les mendiants, bohémiens, moines défroqués, filles perdues. Une brochure de Tépoque, Uber vagatorum, ne compte pas moins de trente espèces de cette engeance.
On s'occupa davantage de Tentretien des routes et c'est le moment où, dans la Forét-Noire, on construisit ces chemins en bois qui furent imités par l'Angleterre , et donnèrent la première idée de chemins de fer. Mais ce n'était là qu'une ex> ception. En général les communications étaient interrompues par le mauvais état ou le manque de routes autant que par la terreur qu'inspiraient les maraudeurs et les chevaliers brigands. Les distances que l'on franchit aujourd'hui eu un jour avec une parfaite conmiodité demandaient alors des mois entiers. Rien ne saurait donner idée de la lenteur ti des difficultés que nos pères rencontraient pour voyager, cela leur était même impossible pendant la mauvaise saison. Les auberges n'offraient que des ressources précaires qu'il fallait disputer à la brutalité de l'hôte ou à l'insolence de quelque seigneur en voyage. Voici conmient Erasme dépeint en ses colloques les auberges allemandes : « A l'arnvée personne ne vous salue, la dignité ne permettant pas qu'on ait l'air de se soucier de vous. Après avoir appelé plusieurs fois, vous voyez paraître une tète à la petite fenêtre de la chambre voisine de la grande salle, et vous da-
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mandez si Voïê peut vofm loger ; vocw n& restez que si l'on y <»Hisent. D'un mouvement de la umId, on voas indique récurie ; aucun domestique ne vient prendre votre monture que vous devrez soigner vous-même. Dans les hôtels importants, un domestique vous indique la place de votre cheYal, mais les mteiUeuireB^ttoiEt rés^vées aux gentitehommes. Ne vous avisez pas d'ètpe mécontent; on vous répondrait: Si aela ne te convient pas, loge-toi ailleurs. Le foin dans les villes «si, rare et aussi cher que rav(»n«. Votre cheval arrangé^ vous entrez dans Tauberge avec vos bottes sales et vos !»► :gages. La salle chauiSèe sert pour tou» les voyageurs; on ne connaît pas la commodité des chambres particulières oà l'on peat changer d'habits et de linge. Tout cela se fait «n commun. Les habits mouillés sàeiKai près du poêle autoiff duquel vous prenez place. Quand même vous seriez aimé À quatre heures, on ne sert qu'à neuf o«i dix heures et tons les hôtes k la fois. La même ptèee réunit souvent jusqu'à quatre-vingt ou quatre-vingt-dix persoimes; l'un se peigne lei cheveux, l'autre essuie sa sueur, un troi^ème empeste l'ail. Le mélange des^ langages ressemble à celui de la tour •ÙQ Babel. Qu'un voyageur se présente en tenue convenable, to» les regards se portent sur lui conmie sur une bête vemae de l'Afrique. A table même ils vous axent curieusemeat et en oublient ki boire e^ le maniger. Le dîner est servi svff six ou huit tables couvertes de nappes et les convives, sfoès s'être comptés, se placent sans distinction à la si^ les uns des antres. Devant chacun d'eux on apporte use .assiette, une cuiller de bois et un verre, puis le pain. Il fant quelquefois attemire une heure le premier plat. (Inutile de dettander à «e reposer après le repas, tout le monde doit se retirer en mètm temps et se^coucher dans des Hts^dost les draps ^nt p^it-^être servi six mois sans avosr ét6 lavés» »
Les voyages en batea» étaient un peu plus commodes et p]us rapides, d'autant que TÉtat ne s'occupa desreutes(ia'â9
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<!tix-àntième siècle. La Prusse n'eut même pas de ehaussèet axant 1787. En 1721, mi bourgeois de Gnnind voulut 86 itttdf e à Elwangen. C'était neuf iiews de poste à parcourir. Le lundi matin, après avoir fait dire une messe à cette intention, il se met en route avec sa femme et sa domesti<|ue daas une petite voiture couverte de toile et traînée par éemr chevaux. On n'a pas lait une lieue que le véhicule s'embovbe, ks voyageurs sont forcés de deseendre et, pa^i»' géant dans la boue jusqu'au genou, de pousser à la roue. Aa imli^i du viUage de Boebingen, on verse dans un trou àloBner et la femme se relève, avec une joue écorehée. De MoegUngen à Aalen, il faut prenddre trois ekevaux de ren^ fort et l'on met six heures pour amver au village où l'on passe la nuit. Le lendemsûn on repart de bonne heure et l'on parvient sans encombre à Hofen vers midi. MaUieunœement, à cent pas de ce village, la voiture tombe dans un tnm, la domestique a l'épaule démise, le cocher la main foidée, to^is les trois sortent de là affreusement salis. L'essieu est cassé, un ées ehevaioL eomplètem^U; fourbu, il faut ceocker une seconde mût en route, laisser là servante et domestique, louer une autre voiture avec laquelle on arrive enfin le mercredi soir à Elwangen. D'ordinaire on voyageait à i^val, et l'usage des voitures était réservé aux nobles et an haut clergé. En 1550, les carosses, importés d'Orient em Hongrie, cc^nmencërent k s'introduire, mais ces voitures eiânànées furent interdites en 1558 par le due de Brunswick comme favorisant la paresse et kt nonchalance. Les postes firent organisées en Prusse vers le quatorzième siècle. En 1516, MaximiJIen I*', prince de Tour-et-Taxis les établît de Bruxelles à Vienne. Sa maison nesta chargée de la direction générale et du transport des personnes, quoiqos< d'antres États eussent suivi son exeaiple.
U be8(Hn impérieux qu'éprou^va l'homme dans les iempB
modernes de communiquer sa pensée à ses semblables, donna naissance au journalisme. Avant l'invention de llmprimerie, les chansons populaires servaient à ce but. Elles furent remplacées, au seizième siècle, d'abord par les relations des diplomates, ensuite par les brochures et pamphlets que la Réforme fit éclore en foule. Les brochures paraissaient sous la forme de lettres, les pamphlets en dialogues. Les sujets qu'on y traitait répondaient au mouvement politique et religieux : les fêtes de la cour, la découverte de l'Amérique, les progrès envahissants des Turcs, les guerres d'Italie, la ligue de Smalkalde et la guerre de Trente Ans. Les pamphlets satiriques ou humoristiques conquirent rapidement la popularité, tout en mécontentant les souverains. Charles Quint, souvent taquiné par la presse allemande, fit adopter, en 1530, le décret suivant de censure à la diète d'Augsbourg : « Eu égard aux désordres excités par l'imprimerie, nous ordonnons que tout prince, électeur ou ville libre défende la vente de ces sortes d'ouvrages; rien ne doit paraître sans avoir été préalablement vérifié et censuré par des personnes compétentes ; chaque publication portera le nom de l'imprimeur et celui de la ville et ne pourra circuler sans cela. Quiconque transgressera ces prescriptions sera sévèrement puni, i» Vous voyez que la presse a eu de bonne heure sa réglementation. Entre les brochures, pamphlets ou relations et les journaux proprement dits, la transition s'opéra par les almanachs et les programmes périodiques des fêtes et foires. Les premiers almanachs servaient pour plusieurs années; à partir de 1550, on ne les rédigea que pour l'année courante. Ce fiit le hbraire Willer d'Augsbourg qui édita d'abord le catalogue des fêtes et foires (1564). Au dix-septième siècle, la presse ajouta à ces éléments le recueil des actes pubhcs,les manifestes, les brochures et relations que l'on publiait en gros in-folio par livraisons périodiques. Les étrangers nous précédèrent dans cette innovation {Mercurius Gallo Belgims
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de JansoDius, Mereurio overo Bistoria de correnii tempi de Siri, 1647); notre Theati'um europseum, ou description véridiqae de ce qui s'est passé de remarquable en politique et en religion, de 1617 à 1627, n'est qu'une estimable contre&çondes précédents recueils.
C'est en 1615 que parut le premier journal régulier en Allemagne, la Gazdte hebdomadaire du bourgeois de Francfort Egenolph Emmel. L'année suivante, une concurrence lui fat créée par le directeur des postes Birghden. En 1619 parurent les gazettes de Nuremberg et d'Hildesheim, puis celles d'Augsbourg, de Cologne et de Vienne. Dans cette dernière ville, les journalistes furent souvent frappés de peines correctionnelles très-sévères.
De la même époque date aussi le journalisme scientifique et littéraire. Il est vrai que la science était tombée dans un tel abandonnement qu'il fallut pour la ranimer l'impulsion du dehors. La France donna l'exemple d'abord par le Journal des savants de Denis de Sallo en 1665. En 1683, les professeurs de Leipsig, Otto Mencken en tète, fondèrent les Aeta Bmdiiorum, écrits en latin. Cinq ans plus tard, Thomas Chrétien édita les Dialogues mensuels, feuille spirituelle et simplement rédigée, qui devint en Allemagne l'organe de la publicité littéraire. D'autres recueils furent consacrés aux diverses branches de l'art et de l'industrie.
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Transformatîoa de Taïtt de U gnane entre le quatordème et te sepzième siècle; lansquenets. — Division des armées au point de vue social et de la tactique. — Munitions de guerre. — Episode d'un combat. — Fureurs de la guerre de Trente Ans. — Passage 4er l'armée mercenaire à l'armée active; luxe militaire.
Ifinsensïbles transformations s'étaient opérées dans i'ar- «ïée depuis le quatorzième siècle, mais elles ne prirent m» forme réelle qu^à l'époque de la Réforme. Les succès des Suisses sur les troupes d'Autriçfce et de Bourgogne dfeeréditèrent la grosse cavalerie féodale qui, pendant tout le moyen âge, avait décidé des batailles. Désormais elle se brise contre les corps mobiles de l'infantep^e, qui reprend sa supériorité et devient l'arbitre des combats. La sanglante journée de Marignan (1515) amena de nouvelles modifications dans la stratégie et fit comprendre la nécessité <ie combiner l'action réciproque de l'infanterie, de la cavalerie et de l'artillerie. En même temps le feu des mousquets introduisait sur les champs de bataille une nouvelle manière <ie combattre en corps détachés qui produisit son premier effet à Pavie. Un chef de bandes, Georges Frondsberg,
amu mutàmm SSfr
remplaça les troii|>es mercenaires de la cherakrie fé^âak ptr des milices régoMëres, et, plus tard, Louis XIYreeniIft m araiées parmi ses sujets, au li^ de prendre des ét^m^ gen à sa solde. Ente la révolution française, en imposant à dmeun le devoir de défendre la patrie, inaugura le sys* tème des années oontemporaiaes.
Les paysans allemands formèrent le nojau des corps de lansquenets, organisés par Maximilien !«' et fortifiés par Frondsberg, qui constituaient la fcnree de Tinfanteria et d>éifêaient à la toîx d'un capitaine expérimenté. Un régi* ment, lorsque Charles Quint eut reconstitué Farmée, comprenak 400 hommes d'infanterie, 100 piques, 50 épées de combat, 200 mousquets et 50 hommes de réserve pour remplir les vides. Les piquiers étaient ccraverts d'une as* mure avec la cotte de maille et le casque à pointe ; pour armes ils avaient le mousquet, deux pistolets à la ceinture et une pique de 16 à 18 pieds. A la place de la pique, une partie du détachement portait la hallebarde, sorte d'épée à deux tranchants. Les Midens arbaléftriers avaient été munis dîme arquebuse à rouet, inventée k Nuremberg en 1517 ; ils portaient le casque et une légère cœrasse. Plus tard, on leur donna le mousquet dont Famorce s'enfkmmait au moyen d'une mèche, pms d'vn cdsqoe d'acier qui faisait jsâilsr des étincelles d'une pieire à leu. En tète de chaque bataillon, mardiaient 10 ou 15 mousquetaires dont la solde était de 10 florins par mois. Le capitaine du baladllon en touchait 40, le lieutenant et renseigne chacun 20, le sergentmajor 12, le chapelain et les sous-officiers 8. La réunion àé 9 à 10 bataillons formait un régiment, comnmndé par un colonel dont la solde était de 400 florins par noois; son iieotenant-colonel n'en toucteit que 100. Le choix de chaque officier était réservé à l'officier supérieur immédiat. On ne payait les troupes que tous les trois mois et les i^etards provoquèrent souvent des révoltes; Féquipement était & la <îharge du soldat qui sliabillait et s'armait à son gré. Ce*
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pendant l'uniforme fut de bonne heure adopté par les lansquenets. Déjà) à Marignan, François !«' en avait sous ses ordres une troupe à qui la couleur de ses habits avait vala le nom de bande noire. Toutefois cet usage ne se généralisa que plus tard et l'on se contentait d'exiger de chaque soldat une écharpe aux couleurs de son commandant — La discipline était assez sévère mais exécutée trop négligemment. Chaque régiment avait son conseil de guerre et les coupables périssaient entre deux haies de piques dirigées contre eux. C'est probablement le duc d'Âlbe qui introduisit les verges aux Pays-Bas; la peine des baguettes fut imaginée par Qustave-Adolphe. Malgré tous ces moyens de discipline, le lansquenet ne cessa d'être une plaie pour les bourgeois et les écrits du temps n*en parlent qu'avec mépris.
Un maréchal de camp dirigeait la cavalerie. Chaque étendard ou compagnie comprenait 60 lanciers, 60 carabiniers et 120 cuirassiers. La grosse cavalerie, pesanament armée, comme au moyen âge, montait de grands étalons de tournoi. Elle avait une grande lance, une longue épée, deux pistolets à roue, souvent même une massue. L'armure et l'équipement les rendaient si lourds que si, pendant le combat, Tun d'eux vidait les arçons, il fallait deuxhonunes pour le remettre sur pied. Les chevaux des carabiniers étaient plus légers, leur armure moins lourde ; avec lenr épée ils portaient une carabine courte qix'ils tiraient en l'appuyant contre leur poitrine. Un régiment de 750 à 1,000 chevaux avaient pour officiers le colonel avec 400 florins de solde, le lieutenant-colonel qui en touchait 100, les maréchaux-de-logis chef 40 et les fourriers 24.
Le général qui coomiandait l'artillerie jouissait d'une grande considération et d'une solde importante; il avait sous ses ordres un lieutenant, un trésorier, un garde d'artillerie et plusieurs employés subalternes. Chaque pièce avait ses fusiliers et ses artificiers; le train était sous les
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ordres d'un maître sellier, les pontonniers (K)us ceux d'un chef spécial; un chef pionnier surveillait les fortifications. On distinguait les pièces de siège des pièces de campagne; parmi les premières figuraient le rossignol, la basilique, la chanteuse et le grand serpent; parmi les secondes, le petit et le moyen serpent, le fauconheau, etc. La charge variait ayecle calibre, depuis le boulet de 100 livres jusqu'à la demi-livre de plomb. Des obus en pierre de 25 à 200 livres étaient lancés par les obusiers. La pièce qui lançait des projectiles de 40 livres était servie par un maître d'artillerie et 16 artificiers; le fauconneau, dont la charge était de 3 livres, par un maître et deux aides.
La fonte et la préparation des munitions de guerre se faisaient à peu près comme de nos jours. Les lois mathématiques enseignées par Tartaglia vers 1531 augmentèrent la portée et la précision, tandis qu'un mécanicien de Nuremberg, Hartmann, inventait un nouveau calibre en 1540. Un peu aupai*ivant (1524) s'était introduit l'usage des grenades. Tous ces progrès de l'artillerie amenèrent forcément on progrès semblable dans les tranchées et fortifications ; les anciennes n'auraient pu résister à la force de ces nouveaux engins. Les vieilles rondelles se transformèrent en bastions triangulaires et pointus. Comme on n'évoluait plus 6Qr le terrain en une seule masse, mais par corps détachés, l'adresse guerrière de chaque soldat devint un point important et son éducation prit beaucoup de temps et de «oins. La stratégie, qui était née avec Frondsberg, Schert- ^et Maurice de Saxe, gagna beaucoup pendant la guerre de Trente Ans.
Une armée (de l'espagnol Armada) était commandée par ^ souverain ou par le général qu'il avait désigné; l'état- DMjor comprenait le trésorier, l'intendant, le prévôt, le kéraut d'armes, le quartier-maître, le chirurgien en chef,
plusieurs secrétaires et le eiijef des ineendies. Ce dernier avait la diarge d'estimer les dégâts pecasionnés par le feu. Pour metttB sou& les yeux de nae kelesurs le tableau vivant d'une bataille, nous ne saurions mieux faire que âe laisGer la parole à un maître deee jtemps, Georges Frondsberg, <pii donne en ces termes le bulletin de la batsdlle de Paanie : « Le 3 mai nous avosis campé avee Tarmée à Tami^an, près de Pavie, à une beure de distanee du oamp français placé entre nous et la ville, follement retranché et à Tabri d'oie surprise. Nous ne devions attaquer qu'i^rèt nous èfare concertés avec la garnison de Pavie et nous lui avons fait dire de nous envoyer quelqu'un pour en délibérer. On non» expédia WoldcrMein avee lequel H fut cchiv^u qu'ils quitteraient le château et n'y laisseraient que deux cents hommes. Afin de ne pas les exposer téméimirement, nous devkms L^ prévenir la nuit par deux coups de fusil et as répondcaient au si^al par un lèu allumé. Deux cents valets et cent espagnols en chemise blanche devai^Eit surprendre les cuirassiers campés dans le jardin des plantes, mais le jour a paru trop t6i et a empêché l'exécution de ce dessein. Les cuirassiers français ont eu l'éveil et se sont rassemblés. Nous avons lancé sur eux les chevau-lègars, Tinlantene et Taxtillerie. M^tin SUtich d'Ëms avec $es hommes et moi avec mes douze drapeaux, nous av(m^ oommeneé le feu. Arrivés dans le jardin nous avons donné le signal à ceux de Pavie de venir à notare rencontre juscpi'à une pro|Mfié6è dite de MirabeL Le marquis de Pescaire a répondu par l'ordre donné à Mertin d*avancer immédiatement avec le gros de sa troupe, tandis que j'attendrais que l'atillerie ftt attelée et prête à partir. Il y a eu de la peine pour franchir lep fossés; les Français nous ont tué quelques paysans, quel ques bœu& et chevaux près des canons et ik>us avons abandonné l'artillerie pour rejoindre à la hâte Mertin. Les Français nous ont poursuivis sans nous faire grand mal. Notf avons alors décidé d'envoyer quinze cents arquebusiers es^
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pagBols à ceux de Fvwîe qui se bous avaient pae encore rejoiste. Puis Merlin et m(À nous nous sommes portés à la tôte de nos troupes eondre les françiûs que nouii a^ns battus. Ls«s canons sont entre nos mams. Les arqud>u8ier8 eapagDols, tombant sot les onkassiers, les ont séparés âes Sësses et <mt tué le cheval 4u roi. A cette Tue, ks Suisses oitpns la fuite. Le o<»Bte Nieolas <le Salvs s'est mis avec son e«rps à la poursuite -des fuyards et a tué le dieval du foi^, après s'être biMi âëteoèa, a été fait prisonnier. Pendait^ temps, eenx de Pavie ramassaient les Génois, les Susses et les lanequenets. L'^nenû a perdu envbon dix nrîâe Sommes, en eèmptttit eeux qui se sont noyés ; aotre fuie nç s'élève pas à ptae de quailre mille hommes. Les tes^enets français se sont bien battus; nous avons pris btiiieoup de hauts personnages, le roi de France, le roi de ffirarre, le frère du roi d'Ecosse. Ce qui ne s'est pas rendu &^ massaeré. Dans le tatin se trouvent en outre trente deux i»èces d'artillerie et quatre mâle Suisses prisonùen.»
Pendant la guerre de Tarante Ans, les roicontoes ^rent to suivant les momies principes de stratégie, avec quelques wrtliofatioos introduites par Tilly, Wallenriein, Gu^ve- ^^dolphe et les lieutenants de ce dernier. Mais l'armée im- P^i^ ne changea fmsque rien à sa tactique. La eavaleorae y étiit composée, outre les earabini^s et ks cuirassiers^ d& ^^tes et de deagons qui ne se servaient du cheval que pour franchir plus vite les distances. L'infàntezie continuait ^ fé diviser en piquiers et en mousquetaires. L'artillerie 'i^iVfldt pas renoncé à ses lourdes pièces; celles qui forinaient les batteries de Tiiiy étaient des oièees de visgt^ ^uire pour chacune deequcMcs il fallait vingt chevaux, ï^ étaient montées sur des afSàts formes ei si lourds <I^'onne pouvait les déplace pendant le combat; l'usage
des gargousses n'était pas connu encore. Le tonneau de poudre se trouvait à côté de la pièce que l'on chargeait avec une pelle/ Wallenstein porta le nombre des pièces à quatre-vingts. Gustave-Adolphe en eut jusqu'à trois cents au camp de Nuremberg; il est vrai qu'un grand nombre étaient de l'artillerie volante, en pièces de quatre livres que l'on chargeait au moyen de gargousses; il avait aussi six canons en cuir cerclés de fer et d'un transport facile. Afin de ne jamais manquer d'artilleurs, il dressa ses mousquetaires au service des canons. Sa cavalerie n'avait que des dragons avec des cuirassiers légèrement armés. Pour lui, comme pour Napoléon, la tactique consistait en mouvements rapides, en habiles manœuvres et surtout dans l'adroite alliance des trois diverses armes. L'ordre de bataille qu'il inaugura marque aussi un génie inventif et prudent. Au lieu de la disposition par carrés compactes, imitée de la phalange macédonienne et adoptée par les Suisses, 11 espaça ses lignes, couvrit les flancs de l'infanterie avec ses chevaux et masqua ses canons qui lançaient la foudre {>arles espaces restés vides. On a eu raison de comparer cette ordonnance à une forteresse bien organisée qui est prête à recevoir l'ennemi de tous c6tés, et Gustave-Adolphe mérite d'être placé au premier rang des grands capitaines. Dans un siècle où les talents les plus médiocres obtenaient des conmiandements supérieurs^ nous ne citerons parmi les généraux que de Werth. Aldringen, Beck, Stallhantsh, Sporck, et Derflinger qui, d'apprenti tailleur, devint marô- ^al de camp de Brandebourg (Tilly, Pappenheim et Wallenstein sortaient des rangs inférieurs de la noblesse). Pendant la vie de Deflinger l'armée protestante appliqua à la guerre les lois de l'humanité, mais après lui les luthériens se conduisirent aussi cruellement que leurs adversaires.
Terrible comme toutes les guerres de religion, celle de Trente Ans nous montre jusqu'où peut aller la brutalité de l'homme. Ce fut un drame sauvage joué sur le sol allemand
ART MILITAIRE
par la lie des bandes mercenaires de l'Europe. A la licence effrénée des mœurs soldatesques se joignirent d'atroces laffînements de cruauté. La main se refuse à retracer les horreurs que l'honnête Philander nous décrit dans ses Visions: pillage, assassinats, incendies, viol des femmes et des jeunes filles sur le dos de leurs maris et de leurs pères mutiles et liés, seins arrachés aux femmes enceintes quand on n'ouvrait pas le ventre à celles qui allaient accoucher, niassacre général des habitants, contributions écrasantes, destruction inutile du bétail, des vivres et des maisons, et tout cela pendant trente longues années l Partout où avait passé le torrent dévastateur, la famine et la maladie achevaient son œuvre. Khevenhiller raconte qu'en 1636 et 1637 la famine fut telle dans la Saxe, la Hesse et l'Alsace que les habitants volaient les cadavres suspendus aux gibets et déterraient les morts. Des parents égorgèrent leurs enfents pour les dévorer et se tuèrent ensuite dans la folie occasionnée par cette horrible pâture. Il s'organisa des bandes pour la chasse à l'homme, et l'on en découvrit une on jour près de Worms, réunie autour d'un chaudron où cuisaient des quartiers de chair humaine. Tous les liens «xâaux étaient rompus, Thumanité foulée aux pieds, les lois les plus saintes blasphémées, le sol en friche, Tatelier ▼ide. On eût dit que la civilisation avait disparu complètement. Dans le.seul duché de Wurtemberg, il y eut 8 villes rtduites en cendres avec 45 villages, i58 presbytères et loaisons d'école, 65 églises et 36,000 maisons. Sous l'action d'une nourriture malsaine, du froid et de l'humidité, des populations entières furent emportées par la peste et la dyssenterie. De 1634 à 1641, le Wurtemberg perdit 345,000 ^es et fut réduit à 48,000 habitants. En Franconie, la dé- P<>pulation fut plus grande encore, et le cercle d'Henneberg descendit ^de 18,158 à 5,840 habitants. Pour combler ces ^des, on décréta des mesures étranges ; une ordonnance de Nuremberg, pubUée en 1650, disait : « Comme il est in-
dispensable de remplaœr les hommes qui ont péri dans la sanglante guerre de Trente Ans, et de se mettre à n^mede ;combattre nos ennemis, surtout les Turcs, nous ordonnons ce qui suit : « Dans les dix années qui vont s'écoula, il est défendu à tous ordres d'admettre dans leur communaidé des honmies au-deasous de 60 ans. Les prêtres qui n'imt pas encore pris les ordres devront se marier. Tout homme a permission d'épouser deux femmes, pourvu qu'il subvienne honnêtement à leurs besoins, et qu'il empêche les discordes entre elles. » Pendant ces trente ans, la population de l'Allemagne était descendue de 17 à 4 milhons; œ seul fait suffirait, sans autre commentaire, pour indiquer de quelle façon la gcarre se faisaii^ alâ?6.
Une des suites de cette longue luftte fut le changement de l'armée qui, de m^^eenaire, dewit permanente, tcanstomation favovable à Tabscûutisme royal, et qm s'opéra très-facilement. On prolongea la durée du service des troupes mercenaires engagées jusqu'alors pour un temps fort court, souvent même pour une seule campagne. Le prix d'engagenoient fut augmenté» mais la solde dimhuia sensiblement; le code milil^ûre devint pins sévère, et FâD ne fut pas avare de coup de plat d'épée. C'est alors que se forma cette classe de recruteurs, qui ne repulaient detast aucun moyen pour fournir des honunes à ceux qui Isnr en demandaient.
Déjà la France avait organisé ses armées sur ce pied, et l'art militaire, ainsi qu'aux Pays-Bas, y prit les allures modernes. Toute l'Europe imita les créations de Louis XIV et les innovations introduites dans la fortification des places par Vauban et sfm rival des Pays-Bas, l'ingénieur Cohoro. L'Allemagne prit pour noyau de son armée les compagnies des gardes du corps des souvenùns, et remplaça ra(^)e]lation de lansquenet ou valet p^r celle de soldai» Les guerres
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Vfto la Turquie et la France aecrureût le cbiffire des armées, et depuis la manie de runiforme et des revues. Me des easemes, rendues néoessairès par le caractère permanei^ des troupes n'ont fait que gagner. On a perfectionné les armes et donné des fusils à Tinfanterie. La bayonnette, adoptée en 1680, entrait d'abord dans le canoB de l'arme. Les grenadiers, troupe d'élite de Tinfanterie, portaient, en sus de leurs armes, des grenades qu'on lançait avec la main. La cavalerie s'accrut de deux nouveaux corps, les hussards et les uhlans.
Voici quelle fut la progression du nombre. Au seizième àècle, 25,000 hommes constituaient une armée importante; en 1673, l'armée que Montécuculi commandait contre les Français était de 50,000 honmies. Les régiments de ca- ^erie avaient été porté à 900 hommes; ceux d'infanterie à 2,500.
Après l'Autriche, c'est la Prusse qui a l'armée permanente la plus nombreuse. Le grand électeur (1640-1688) s'occupa surtout d'en réunir les éléments. En 1655, son armée comptait quatre lieutenants et douze majors généraux, et lui coûtait la moitié de son revenu, deux millions et demi. En 1689, elle comprenait les grands mousquetaires ou gardes du corps, 7 régiments de cuirassiers, 5 ré- ^inents de dragons, 26 compagnies de gardes à pied, 19 régiments d'infanterie, 798 artilleurs et 40 pièces, en tout ^,858 hommes. A la mort du premier roi de Prusse (1713), ce chiffre s'était élevé à 30,000. L'équipement était magnifique; les gardes à cheval étaient vêtus d'un uniforme Weu, bordé d'or avec bandoulières de rouge carmin, celui des officiers était écarlate et couvert de broderies d'or; ^lui des grenadiers de la garde blanc et bleu, et la coiftoe <le8 officiers en velours carmin.
^tte organisation se conserva jusqu'à la guerre de Sept ^; un train énorme d'hommes et de chevaux suivait ^ors les armées et surtout les princes en campagne.
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Lorsque Joseph II, encore roi des Romains, vint devant Landau en 1702, sa suite ne comptait pas moins de 230 domestiques, et celle de sa femme 170, non compris les gens de la cour. Il fallut 63 carosses et 14 calèches avec 406 chevaux pour traîner toute cette valetaille et ces bagages, où se trouvaient deux voitures de volailles^ deux de jardinage et six de vins du Rhin.
EXISTE^Ôb ET ÉDUCATION DBS COURTISANS
Simplicité et naïveté des cours allemandes; châteaux princiers; chasses; jardins zoologiques. — Une mère de famille princière.
— Journalistes et bouffons ; fêtes, noces somptueuses et ballet du cheval. — Carrousels et bergeries; faste d'une diète. ^ Enterrements, costumes et modes. '— Importation de Timmoralité française; maîtresses des princes. — Financiers et alchimistes.
— Côté idéal de la vie de courtisan; opposition patriotique; société de linguistique.
Nos souverains, à partir du seizième siècle, ont perdu leur caractère national. La maison de Habsbourg devient espagnole ; les autres princes recherchent l'honneur de se franciser ou de sltalianiser. Par les Alpes et le Rhin les mœurs et les costumes étrangers envahissent rÂllemagne, et des cours descendent par la bourgeoisie jusqu'au peuple. A la fin de la guerre de Trente Ans, la nation avait perdu toute originalité. On ne voyait plus ni la rude bonhomie, ni la simplicité franche et cordiale qui se rencontraient auparavant au foyer domestique, ni la magnificence que Ton déployait au dehors dans les grandes occasions. Jusqu'à la Réforme, ce naturel et cette simplicité
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s'étaient conservés; les maris des reines et des princesses parlaient tout bonnement de leurs femmes et celles-ci se eontentaient du titre de mademoiselle. Mais, depuis que nos mœurs se sont adoucies, notre langue est devenue plus délicate, et nous reculerions devant les naïvetés qui se disaient alors dans les meilleures sociétés.
Ces grands changements, que la politique introduisit dans les maisons princières, modifièrent Tarchitecture des édifices et Tarrangement intérieur des résidences. L'ancien palatium ou burg du moyen âge devint le château de la Renaissance et prit des aspects modernes. Pour nous rendre mieux <îompte de la transformation, voyons ce qu'est devenu le vieux château de Stuttgard, terminé en 1570 par le duc Christophe, qui, de la résidence de ses aïeux, n*a laissé debout que la partie du sud-ouest. Trois voûtes ogivales relient entre elles les ailes du château ; dans usie de ces ailes se trouve une grande salle â manger pour la valetaille, qui a 136 pieds de long sur 51 de large. Au dessus de cette immense voûte sont placés la salle des chevaheis, le cabinet, la salle d^audience et la salle à manger du duc. Les chambres des femmes sont disposées au dessus de la salle des chevaliers. Dans Taile du nord on rencontre la euisine et une grande pièce pour la danse et les banquets; en face est la chapelle* L'ameublement ne manque pas de splendeur; le duc Christophe a dû dépenser des sonunes considérables pour toutes ces tapisseries de laine et èd soie, où sont représentés des sujets bibliques, et surtout pour ce jardin de l'orangerie, dté comme le plus beau dft l'Allemagne, dans les fossés duquel se voyaient des animaux rares.
La principale occupation de l'habitant des châteaux étaK kl chasse, que Ton faisait à pied ou â cheval, armé de Vu^ balète, avec une troupe de traqueurs, de chevaux et de etiiens. C'était un plaisir que les femmes aimaient souv^ à la passion. Un des chasseurs les plus exaltés, Philippe de
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flesse, reeommaiidant cet exercice à ses eolanls dans son estament, disait : « Si le bon Dieu n'avait pas voulu qu'il j eût du gibier, il ne l'aurait pas fait admettre dans l'arche. » Il eut d'ailleurs de quoi se satisfaire, puisque dans une de ses cbasses on tua jusqu'à mille sangliers et cent cinquante cerfe. Dans certaines contrées du Nord, il y avait encore des aurochs et des élans.
Â ces plaisirs violents, les femmes joignaient les soins plus utiles du ménage. Elles surveillaient la cuisine, la eare et la lingerie, se chargeaient des emplettes et tenaient ayee exactitude les comptes de la maison. La châtelaine â'occapait aussi de la pharmacie et des remèdes, que l'on ne trouvait pas dans les villes et qui coûtaient alors fort cher. Quelques superstitions se mêlaient à des connaissances sérieuses; ainsi l'ambre jaune et la corne du pied de l'élan étaient regardés comme des remèdes souverains. Anna, femme de l'électeur de Saxe, était honorée comme un saTant médecin et on lui demandait des recettes mystérieuses pour les maladies incurables , ainsi que nous le vayens par une corre^[K)ndance échangée entre elle et une des dames de l'impératrice, Brigitte de Trautson.
Cétait, pour les personnes de distinction, un travail assez important qae celui de la correspondance, car les lettres privées remplaçaient alors les journaux. Ici encore nous re&Gontrons cette même Anna de Saxe parmi les personoiSes qui en écrivirent ou en reçurent le plus grand nombre. On conserve dans les archives de Dresde vingtdeux volumes in-folio, contenant plus de onse mille lettres de cette princesse ; le recueil de celles qui lui furent adres- «^s'élève à soixante-sept volumes. Beaucoup de princes <togeaient des savants ou des artistes de leur écrire les ooQvdtes àe <^»que jour et leur payaient ce service^ Un autre amusement des cours fut celui des b<»i£66ns de l'un on de l'autre sexe^ qui, k un corps difforme, joignaient d'or- <linftire un esprit burlesque. L'un des plus remarquables,
Kuntz von der Rosen, bouffon de Mazimilien P% se distingua par d'autres qualités encore que la verve eomique et fut un serviteur de bon conseil et des plus dévoués. On dte aussi Judes, le fou de Ferdinand IL Mais la bouffonnerie dégénéra bientôt en arlequinade et Auguste le FoH nomma son bouffon Froelich, comte de Saumagen, c'est-à-dire de « l'estomac de cochon. »
Les baptêmes et les mariages princiers étaient des occasions favorables pour déployer du faste et rassembler nombreuse compagnie. Aux noces d'Ulrich de Wurtemberg et de Sabine de Bavière il y eut sept niille invités ; on tua cent trente-six bœufs et dix-huit cents veaux; deux fontaines versaient nuit et jour du vin rouge et du vin blanc. Au dix-septième siècle le luxe et la dépense s'accrurent encore et des sommes énormes furent prodiguées en banquets, chasses, spectacles et feux d'artifice. Au mariage de Guillaume-Louis de Wurtemberg avec une princesse de Hesse- Darmstadt, sept mille hommes d'infanterie formaient la haie et les fêtes se succédèrent du 12 au 19 février. Le 16 on tira un feu d'artifice aux pièces innombrables. La cour impériale renchérit naturellement sur ces magnificences; les fêtes du mariage de Léopold !•' avec l'infante Marguerite-Thérèse durèrent du 5 décembre au 22 février. L'entrée des deux époux à Vienne se fit au milieu de quinze cents gentilshommes à cheval. Le 8 décembre il y eat feu d'artifice, chasse au Prater et sur le Danube ; le 3 janvier, promenade en traîneau, le 5 loterie, le 24 eut lieu ce fameux ballet de chevaux où l'empereur figura avec plus de mille personnes et qui valut à son inventenr 20,000 florins de gratification, le titre de baron et une pension de 1,000 florins.
Ce ballet caractérise trop bien les mœurs de la cour & cette date pour que n'en donnions pas ici un léger croquis.
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Sur la place du ch&teau s'élevait un échafaudage gigantesque pour servir de scène. Le spectacle s'ouvrit au son de la musique et Ton vit s'avancer le vaisseau de Jason, monté par les Argonautes et conduit par trente tritons. La renommée, une trompette d'or à la main et des ailes au dos, se tenait à la poupe. Elle récita le prologue, sorte d'allégorie mythologique où Ton disputait lequel des quatre éléments avait le plus de qualités pour produire des perles {margO" titasy allusion au nom de la mariée). Les quatre éléments étaient représentés par quatre escadrons de cavalerie. Le premier, qui figurait les chevaliers de Fair, était vêtu de Telours d'or et conduit par le prince de Lorraine ; le second, les chevaliers du feu, costume rouge et argent, avaient à lem* tête Montecuculli; le troisième, les chevaliers de l'eau, bleu et argent, marchaient sous la direction du comte de Sooltzbach ; enfin le quatrième, les chevaliers de la terre, Tert et argent, avaient pour chef le comte de Dietrichstein.
A la suite de l'escadron de l'air s'avançait une voiture où paraissait Junon montée sur un dragon, entourée de griffons et d'oiseaux et surmontée d*un arc-en-ciel sur lequel rm virtuose célébrait en italien les louanges de l'impéraoîce. Après les chevaliers du feu venait une machine où était couchée une énorme salamandre au milieu des» flammes et vomissant un véritable feu d'artifice. Puis venait Vulcain accompagné de trente cyclopes et d'un essaim d'amours. L'escadron de l'eau était suivi de Neptune sur le dos d'une baleine qui lançait de l'eau par les narines; les dieux marins et les néréides l'accompagnaient. Derrière les chevaliers de la terre s'avançait lentement un délicieux jardin au milieu duquel s'élevait sur des colonnes de marbre le trône de Bérécinthe, déesse de la terre. Celle-ci vêtue d'une robe de satin vert lamée d'or et d'argent était entourée de nymphes et de vingt-quatre satyres qui portaient des arbres dans leurs mains.
Après la dispute des éléments, le combat s'engage au son
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ées ferompettes, et la lotte devient très-animée. En ce moment un petit nuage descend du ciel et en «s'entronvant déconvre un globe étoile sur lequel est assise l'éternité qui apaise les combattants en ces termes : c Arrête le choc des armes, ralentis la fougue des chevaux, apaisez votre cour- Foux. Ce que Neptune a de plus rare, tout ce qull y a de plus précieux, le ciel Ta destiné depuis longtemps au plus grand prince de la terre. » Des flancs du globe sortent ensuite les quinze génies des empereurs défunts montés sur dés chevaux richement caparaçonnés et suivis d'une écaille d'argent dans laquelle brille une grande perle avec le portrait de l'impératrice. Enfin le cortège se ferme par le génie de l'empereur escorté de prisonniers indiens, tartares et maures.
Is ballet est exécuté par les quatre escadrons de cavalerie entre lesquels se placent douze satellites à cheval. Les chevaliers combattent chacun pour la défense de son élément respectif et se livrent à. un simulecre de lutte à Tépée et au pistolet. Un nouveau ohsmgement de scène amène un char de triomphe avec sept chanteurs magnifiquement parés et termine la représentation.
Cependant le goût des tournois se perdit peu à peu, sœs tout après Fissue funeste de cehri de 1559, qui coûta la vie au roi de France Henri II. On les remplaça par des spectades où la poésie et les devises de la chevalerie se mêlaient aux souvenirs mythologiques. Les guerres contre les Turcs apportèrent en même temps l'usage d'élever des espèces de châteaux à deux troupes, l'une sous le costume oriental, l'autre habillée en hussards hongrois, qui se lançaient des milliers de projectiles; puis vinrent les carrousels, qui furent a îa mode pendant plusieurs siècles : enfin la publication du roman de D Urfé, VAstrée, fit changer tous ee» spectacles en pastorales langoureuses.
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likms avofis dans nos piréfiécbnits ^afntres parié du luxe qoi entourait les diètes an mi&yen âg^. Il ae coBtimia au seizi^ne dëete, et s'étala pompeus^nent à Tentsëe de OuLileB-QuiDt à Augsbonrgv le 15 juin 1530 : deux aBoadroBs de lan»|itenet8 défilant aar «ept lK>mmes de firont ouvraient la marche avec leur colonel Max d'Egerstein. Venaient ensuite les gens de l'empereur, de l'électeur de Brandebourg, de ceux de Mayence, de Trente et de Cologne, suivis de cinq cents chevaux qm escortaient les ducs Guillaume et Louis de Bavi^e. Après eux s'avançaient les Brunsviokois par file de quatorze, les Hessois, par files de vingt-six, et les Poméraniens par files de sept, puis une foule de oomt^s allemands et espagnols. Le cortège proprement dit était précédé de chambdlans et de vingt pages^ des pages et cavaliers du roi de Hongrie, des chevaux de Temp^eu^ montés par des Polonais, des Turcs et des Génois, d'une foule de seigneurs et potentats de la cour, de la noblesse de Bohême sur des chevaux magnifiques et parée de chaînes d'cNT, des trompettes et des hérauts, devant lesquels msurchait.un prêtre avec la croix, des princes de TÉglise, des princes régnants et des électeurs. Celui de Saxe portait un ^ve en qualité de maréchal. Enfin parut l'empereur sur un cheval blanc^ en uniforme espagnol chamarré d'or, sous «a dais de damas rouge que portaient les conseillers d'Augshûvag et entouré de trois cents satellites. Derrière Charles- Qaint s'avançaient le roi Ferdinand et le nonce du ps^, Gampeggio, pui& les prélats et leurs domestiques. Dix-huit gardes de la ville et deux mille bourgeois formaient la ntarche qui eiit lieu au son des cloches et au bruit du ca-. non. Il était difficile de déployer plus de pompe et de magnificence.
L'éclat dont les princes étaient entourés pendant leur vie les suivait même après leur mort. C'est ainsi que, le 22 mars 15T7, l'empereur Maximilien II reçut à Prague des funé-
ailtes magnifiques. Une partie de l'appareil oatholiquo
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avait passé dans le culte protestant, et Ton avait conserré l'habitude d'exposer le corps des princes sur un eastnm doloHs avant de les inhumer. Ces cérémonies funèbres étaient si coûteuses que l'on, dépensa, dit-on, 200,000 tha- 1ers 91UX funérailles de la première reine de Prusse (17(fô).
Il fallait aussi beaucoup d'argent pour la toilette des princes et princesses. Des maisons de commerce d'Augsbourg, de Nuremberg et de Leipzig n'avaient d'autre spécialité que de fournir les cours d'étofifôs et de bijoux. Les tissus les plus recherchés étaient le velours et le satin broché d'or, qui valaient de 5 à 18 florins l'aune. On employait encore à cet usage la soie lustrée, le damas, le taffetas de toutes les couleurs. De belles fourrures d'hermine et de zibeline rehaussaient les habits de gala, sans parler des diadèmes, colliers, chaînes, médailles, croix, bracelets et autres bijoux garnis de pierreries. Chaque princesse en apportait un coffret dans sa dot. Celui d'Anna, fiancée de Jean Sigismond, électeur de Brandebourg, ne valait pas moins de 40,000 marcs, somme considérable pour l'époque.
Suivant leur coquetterie ou le caprice de la mode, les dames se couvraient plus ou moins la poitrine et les épaules. Elles relevaient leurs cheveux au-dessus du front et les laissaient retomber en boucles des deux c6tés du visage. Elles empruntèrent même aux hommes leur col roide et épais qui déroba tous les gracieux mouvements da cou et força de porter la tète droite.
Le sexe fort abandonna la barbe épaisse du moyen âge pour la moustache et la barbiche à la Henri IV, puis vinrent les perruques de Louis XIV avec les autres vêtements français. Au lieu au manteau espagnol, on porta l'habit brodé; le pantalon fut remplacé par la culotte courte et les bas de soie; le glaive à deux tranchants avec sa poignée en croix disparut devant l'épée de cour. Le malheur n'eût pas
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été bien grand si la corruption des mœurs n'avait accompagné cette métamorphose. Mais à la licence que nous avons signalée dans notre peinture du moyen &ge vinrent s'ajouter les raffinements d'immoralité empruntés aux cours de François I«', de Henri IV et de Louis XIV. Nous sommes édifiés sur les vices de cette dernière par les lettres de la duchesse d'Orléans, mère du régent, la vertueuse et intelligente Elisabeth- Charlotte de Bavière.
Quelques princes allemands essayèrent de sauver au moins les apparences. Philippe de Hesse parvint à assouvir ses passions en contractant une union bigame que sanctionnèrent servilement Luther et Mélanchton. D'autres ne rougirent pas d'unir leur destinée à la femme qu'ils aimaient, au lieu d'en faire leur maîtresse : Guillaume de Bavière épousa Maria Pettenbeck et rarchiduc Ferdinand duTyrol Philippine Welser. Il est vrai que pendant ce temps l'électeur de Brandebourg, Joachim II, affichait impudemment sa belle maîtresse Anna Sydow.
Vers la un du seizième siècle, la cour de Clèves et Juliers se distingua par des excès d'immoralité, et Jacobée de Bade, épouse débauchée du stupide duc Guillaume III, paya de sa vie ses déboidements, à l'instigation de sa belle-sœur Sibylle, non moins corrompue qu'elle. L'électeur Chrétien II de Saxe, qui mourut en 1611 des suites de 8on ivrognerie, avait été rendu infirme par la débauche et l'intempérance. A la cour de Cassel, le maréchal de Hertingshausén ayant prévenu l'électeur que sa femme Juliane le trompait avec un beau page , celui-ci le tua en plein jour d'un coup de pistolet. Le comte de Kœnigsmark ayant ûoué des relations amoureuses avec la princesse Sophie de Hanovre fut assassiné par l'époux outragé. Sa sœur, la «elle Aurore, qui eut le maréchad de Saxe du roi de Po- ^^gne, Auguste II, fut une des femmes galantes les plus re- ^"^quables de son temps. On sait que son fils ne démentit pas son origine et devint l'aïeul d'un célèbre romancier fran-
Uigitized Dy vjOOQlC
çais, madame Aurore Dadeyant, plus comiue sous le nom de George Sand. Pour ue pas souiller notre ptume, nous nous tairons sur les horreurs qui se passaient dans la maison ducale de Liegnitz; glissons aussi sur ce qui regarde une princesse philosophe, Charlotte de Prusse, l'amie du grand Leibnitz, dont la conduite fit beaucoup rire et qui emprunta aux Juifs l'argrait dont elle eut besoin. Les dépenses de la famille royale s'élevaient à 820,000 thalers et coûtaient presque autant que toute l'administration civile du royaume. Cela n'a rien d'étonnant si Ton songe à ce qu'on payait les emplois de la cour. L'empereur Léopold donnait à son gouverneur 6,000 florins par an et 12,000 florins pour sa table; au grand chambellan, 12,000 florins; au grand maréchal, 3,000; au grand écuyer, 2,000, et 1,000 au premier maître de ses cuisines.
Les princes intelligents gardaient leurs enfants auprès d'eux et en confiaient l'éducation à de bons professeurs qui joignaient à la science le ton et l'usage du monde. Les jeunes gens de l'aristocratie terminaient leurs études dans l'université la plus voisine et s'y occupaient surtout des questions religieuses alors fort discutées. Lutiier et Mélanchton eurent souvent des princes pour auditeurs de leurs conférences à Wittemberg. Quelques souverains envoyaient leurs fils aux cours impériales et royales, mais surtout à la cour de France. Dès 1518 nous y trouvons plusieurs princes allemands, et depuis lors les jeunes ours de notre aristocratie ont pris l'habitude d'aller s'apprivoiser à Paris, d'où ils ont importé les goûts futiles et les jolies mœurs que l'on sait. D'autres préférèrent l'Italie ou l'Espagne, doù ils nous rapportèrent les langues et la lit* térature du Midi. Notre pays n'avait pas alors de littérature nationale, les trésors de notre vieille poésie étaient tombés dans l'oubli, le chant des minnessinger avait tourné
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au pédantîsme religieux et le drame, aux mains de Hanns Sachs et de Fischart, affectait encore une forme si grossière que ces essais n'avaient aucune prise sur la société aristocratique. Les ronces et les épines de la théologie étouffaient rintelligence et rebutaient les âmes délicates et sensibles qui se rejetaient vers les chefs-d'œuvres classiques. C'est ce qm explique pourquoi tant de femmes distinguées du seizième ^ du dix-septième siècle apprirent le grec et le latin ou eultiTèrent les littératures méridionales qui of&aient à leur goût des inspirations modernes sous une forme gracieuse. Déjà ritalie avait produit Dante, Boccace, Pétrarque, Pulci, Boïardo, Arioste; en Espagne, les pastorales amoureuses de Boscan, de Garcilaso et de Montemayor devaient servir bientôt de modèle au français d'Urfé, tandis que du cerveau de Cervantes sortira un roman satirique inimitable. L'Allemagne, à ce moment, n'avait en fait d'Homère que son fougueux Luther, et la haute société, peu soucieuse d'une littérature sans idéal, en était venue jusqu'à dédaigner la langue nationale. Le français même était peu connu, et lorsque François I«' voulut s'entendre avec les protestants d'Allemagne, il lui fallut trouver des diplomates qui parlassent notre idiome. En général, on se serait du latin dans toutes les affaires d'État. Cela changea rapidement sous la triple influence du calvinisme, des passions françaises et des plaisirs de Paris. Les cours de Ba- ^ère, de Hesse et de Nassau se francisèrent les premières : déjà l'électeur de Bavière, Frédéric III, écrivait sa correspondance en français. Les mœurs de la cour de France i>annirent toutes les vieilles coutumes du château de Heidelberg, à l'exception des orgies bachiques. Lorsque, en 1^13, l'électeur Frédéric , qui devait plus tard jouer un si ^te rôle comme roi de Bohême, fit son entrée dans sa capitale avec sa fiancée Elisabeth Stuart , des enfants de la ^e le complimentèrent en français. A la cour de Hesse régnaient, avec ce même engouement pour la France, un
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, goût plus sévère et une instruction plus solide. Lé landgrave Maurice savait le latin et plusieurs langues vivantes et cultivait les sciences avec succès. Ses deux filles, Elisabeth et Agnès, parlaient le français dès leur enfance; la première composa même des madrigaux italiens. Maurice fonda à Marbourg, en 1599, le collège qui portait son nom pour que la jeune noblesse y fût convenablement élevée. Cette institution, transférée plus tard à Gassel, devint l'académie chevaleresque de TAllemagne. On y enseignait, outre \es quatre facultés, les langues mortes et les langues vivantes, la musique et les préceptes de la chevalerie.
A la cour de Chrétien II de Saxe, on ne connaissait plus que Torgie; et on s'y livrait à des festins qui duraient sept heures et n'étaient égayés que par les basses plaisanteries des valets et des bouffons.
Tandis que les cours protestantes se réglaient sur la France, les catholiques imitaient Rome ou Madrid. A la tour impériale, triomphaient l'étiquette et le fanatisme espagnols, si ennemis de l'intelligence et de la liberté, et |ue devait aggraver bientôt une hypocrite bigoterie. Enfin la paix désastreuse de Westphalie qui termina la guerre de Trente Ans, acheva d'asservir l'Allemagne aux influences Itrangères. Notre noblesse, vendue et domptée, fut sourde k la voix du poète national Logan qui lui disait : a Si la langue allemande sait rugir, ronfler, tonner, craquer, elle sait également bienjouer, plaisanter, caresser, rire. » L'aristocratie préféra se servir du français qui était en même temps la langue diplomatique, et lorsqu'elle usait de l'allemand c'était en y mêlant une foule de termes étrangers. « Ohl que vous êtes stupides I criait en 1650 Moscherosch à ses compatriotes, quel est l'animal qui, pour faire plaisir à l'autre, change de langage ? As-tu jamais entendu un chat aboyer pour être agréable au chien ou un chien miauler pom' plaire au chat? Et cependant le tempérament de l'AUemand et celui du Français sont comme chien et chat . »
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Pour mx.Ure un frein à cette manie antipatriotique, Louis d'Ânhalt, qui avait acquis par l'étude et dans ses voyages tm savoir profond, résolut de fonder une académie sur le modèle de celles d'Italie. Guidé par Teutieben, gentilhomme thuringeois , il créa une société où Ton devait écrire et parier un allemand correct. Telle fut Vorigine de 'a première société de linguistique, inaugurée en 4617 et qui prit pour symbole un palmier avec la devise tout à profit. Une foule de princes, de généraux, de diplomates, de savants et de poètes s'en firent recevoir membres et parmi eox Opitz et Dietrich. Si ses productions littéraires portent le cachet d'une époque de médiocreté, elles n'en ont pas moins contribué à purifier notre langue. En 1643, Harsdoerfer et Klai fondèrent une Société semblable à Nuremberg, sous le titre de fleuri couronnées. L'année suivante Philippede Zesen suivit leur exemple à Hambourg. Il est fâcheux que ces louables tentatives n'aient pas suscité quelque génie poétique dont les accents nationaux auraient encouragé ces timides aspirations. Cent ans devaient s'écouler encore avant que nous eussions un vrai poète national. Aussi toutes nos institutions étaient calquées sur celles de la France, à commencer par l'académie des sciences fondée à Berlin en 1700 sous les auspices de la reine de Prusse Charlotte, avec le concours du grand Leibnitz.
« De nos jours, disait une brochure de 1689j tout Aoit *tre français. »
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Théologie; ortodoide; mysticisme et sectes. — Boehm, Leibniti et Thomasius. — Piétisme de Spener et de Franke. — Droit et diplomatie. — Pofendorf. — La Caroline; juridiction criminelle et droit civil. — Histoires latines et chroniques allemandes.— Sciences naturelles; alchimie, mathématiques et astronomie; Copernic, Kepler.— Les universités ; traitements des professeurs et méthodes d'enseignement. — Contrastes de la vie d'étudiants. — Corporations et mœurs grossières.
Nous avons, dans un précédent chapitre, esquissé le rnoor vement que la Réforme imprima aux sciences ; dans celnici nous en étudierons les différentes parties et nous en suivrons le développement jusqu'au dix-huitième siècle.
Commençons par la théologie. Si, pendant le moyen âge, la scolastique domine toutes les manifestations de l'esprit humain, dès l'aurore des temps modernes la théologie protestante inspire la vie intellectuelle de l'Allemagne. Â «eux qui nous objecteraient l'action qu'exercèrent les jésuites, nous répondrons que ce fut là un élément étranger et méridional qui, malgré son alliance avec les princes, n'acquit jamais chez nous une puissance morale ^e quelque importance et resta en dehors des progrès des ociences.
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de la Jiltératupe et des arts. Tout jésuite qui voulut s'inspirer du sentiment national dut renoncer aux principes de son ordre, comme le fit Jacques Balde qui, dans ses odes sabllmes, déplora les malheurs de la guerre de Trente Ans.
La doctrine de Luther eut pour principal interprète et défenseur Philippe Mélanchton (1497-1560), esprit fin et intelligent à qui le protestantisme doit beaucoup, mais qui eut tort d'anathématiser les paysans rebelles et d'applaudir an bûcher sur lequel le fanatique Calvin fit brûler Servet (1553). Ses travaux furent continués par David Chytrée (1530-1600), Jean Gerhard (1582-1637), George Caliste et Léonard Hutter. La doctrine plus libérale de Zwingle fut propagée par Œcolampade (1488-1531), Martin Bucer (1491-1551)), Volfgang Capito (1478-1541) et Henri Bullinger (1504-1575). Le dogmatisme catholique était moins brillamment représenté et les productions de Jean Eck (1486-1545) ne ressemblent que de fort loin à celles de Bossuet, le grand défenseur du catholicisme en France au dix-septième siècle. Il n'y eut pas non plus de polémiste pour lancer contre la morale de Busenbaum (1600-1663) les traits acérés qui ont rendu immortelles les Provineiales de Pascal. Les membres actife de la société de Jésus combattaient avec avantage la théologie luthérienne et l'un d'eux, le père Canisius (1521- 1598) composa un cathéchisme opposé à celui de Luther qui lui valut le nom de « marteau des hérétiques ». A Gottfried Arnold (1665-1714)) était réservé l'honneur de fonder la ^ence de l'histoire ecclésiastique, en se tenant avec une Stable impartialité à égale distance des deux partis extrêmes.
L'orthodoxie protestante, par son intolérance et son étroite immobilité, devait bientôt pousser les âmes au mysticisme. Ce n'est pas sans raison que Logan disait : « Lutiiérien, papiste et calviniste, ces trois religions existent, «nais on se demande où est le vrai christianisme. »
Tous les esprits supérieurs et les cœurs sensibles, rébutés
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par la sécheresse et la nndité du Inthérianisme, se reportaient aux croyances plus consolantes du passé. Malheureusement dans cette recherche de lldéal, le cerveau conser;^e rarement l'équilibre et s'abandonne à des imaginations fantastiques et bizarres. L'exemple dé ce retour aux rêveries nuageuses fut donné par Gaspard de Schwenkfeld (1490-1561) et par Vaientin Weigel (1533-1588), dont la doctrine se transforma en pur mysticisme chez Quirin ' Kuhlman qui fut.brûlé vif en Russie (1689). Cependant la philosophie allemande s'éveillait à son tour; le cordonnier Jacques Boehm de Goerlitz (1533-1588) osait, le premier sonder, les problèmes étemels. Dans des écrits bizarres et d'un style dithyrambique, mais animés d'un souffle panthéiste, il se montrait en union intime avec l'âme universelle. Son isolement et son manque de méthode l'empêchèrent pourtant de prendre la direction du mouvement scientifique. Cet honneur était réservé à Guillaume Leibnitz (1646-1716) qui reprit l'enseignement inauguré dans les autres pays par Bruno, Campanella, Bacon, Descartes, Spinoza et donna à cette étude la forme précise qu'elle devait conserver en Allemagne. A force d'activité et grâce à l'universalité de son génie, il renouvela la face de toutes les sciences. Histoire, mathématiques, physique, diplomatie, rien ne lui fut étranger. Il porta partout le tact d'un homme du mon^e, sécularisa la philosophie enfermée jusque-là dans le cabinet des savants et eut le bon sens de recommander, au lieu du latin, l'usage de la langue nationale. Encouragé par cette généreuse initiative. Chrétien Thomasius (1655-1728) alla plus loin encore. Au grand étonnement des partisans de la routine, il afficha à la planche noire de Leipzig le premier programme scientifique écrit en allemand. Ennemi de tout fanatisme, il se plaisait à due que le joug de bois du pape avait été changé par Luther en joug de fer. L'impulsion donnée aux sciences par ces deux hommes fut secondée par un autre élément dont l'influence
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devait être néfaste pour l'Alleinagne» mais qui, à son origine rendit un service salutaire en combattant le luthérianisme. Je veux parler du piétisme que, représentent Spener (1635-1705) et Franke. Le principe fondamental de Spener, que la religion est une affaire de cœur, est audessus de toute contestation ; Franke eut le mérite de travailler à l'amélioration de Tinstruction primaire, alors si négligée; par là encore le piétisme agit dans le sens démocratique et en opposition avec Torgueilleuse police de Luther. Quant à l'enseignement supérieur, il était dirigé, chez les protestants comme chez 1^ jésuites, vers la théologie et la philologie. Les meilleures écoles normales furent celles de Goldberg, dirigée par Trotzendorf (1490-1556), celle d'Ilfeld, dirigée par Michel Néander (1515-1595) et celle de Strasbourg, sous la directio^ de Jean Sturm (1507-1589).
Jusqu'au dix-huitiéme siècle^ l'Allemagne emprunta aux étrangers les principes et la théorie des sciences. Il en fut de même pour la jurisprudence. Grotius avait le premier dairement défini le droit naturel; Locke et Spinoza fournirent à Leibnitz les idées essentielles de législation qu'il devait développer avec Thomasius et Pofendorf (1632-1694). C'est ainsi que la politique de Machiavel, de Sidney et de Hobbes inspirera les travaux de Chemnitz et de Jean Schilter.
Notre premier traité de justice criminelle, œuvre de Benoit Karpzov et de Pierre Mûller^ ne fut qu'uïi commentaire du code criminel connu sous le nom de Caroline^ promulgué par Charles-Quint en 1532. Ce code renfermait de sages dispositions contre la procédure arbitraire. A l'épo- . que de la Réforme, la justice avait été exercée sans pitié et même avec une cruauté raffinée. La torture était le procédé favori ; elle n'épargnait ni les enfants, ni les femmes, ni les malades, ni les aliénés. Quand on jette les yeux sui* les chambres de justice, on reconnaît que le luthérianisme n'a^
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Yait nullement adouci les mœurs et que la bonhomie allemande sut inventer des tourments qui avaioit éehappé à la malice française et à la finesse italienne. iSn 1570, & Fraucfort, n'eût-on pas l'ingénieuse idée d'enfermé une souris sous un plat sur le ventre d'un accusé que les autres tortures n'ayaient pu décider à avouer son crime ? En 1558, dans la même ville, un juif fut pendu par les pieds entie dieux chiens vivants. On est heureux de pouvoir signala un rayon d'humanité qui perce parfois ces horreurs judiciaires. A Bàle, il était d'usage que les mères infanticides fussent précipitées du pont du Rhin et sauvées si elles arrivaient vivantes k la tour Saint-Thomas. En janvier 1567, on trouva pvès du puits du marché au seigle, le cadavre d'un enfant nouveau-né. Il fut prouvé que la mère était Amélie, fille d'un citoyen deBàle, Henri de Lubeck. Elle avait eu cet enfant du mari de sa sœur. Après être accouchée, elle l'avait égorgé et jeté dans la Birsig. Condamnée d'abord à être enterrée vivante, elle vit sa peine commuée en celle de la noyade. Sur le pont du Rhin elle chanta le psaume : «Dans ma détresse, je m'adresse à toi. Seigneur f » Puis le boa^ reau l'ayant liée, la précipita. Près de la tour Saint-Thomas, des femmes la retirèrent de l'eau et délièrent ses cordes. Elle fut graciée et se maria plus tard. Même aventure arriva à une servante en 1588.
Les mœurs du peuple étaient si grossières et si faroaehes que la rigueur des lois criminelles pouvait seule prévenir les crimes et en imposer aux vices. Il faut lire dans le joll^ nal de maître François, bourreau de Nuremberg, i'énnmération des horreurs commises en ces. premières années du dix-septième siècle, bigamie, sodomie, inces^ viol des enfants, fréquentes tentatives d'assassinat, etc. Ca fit de nombreux efforts pour introduire le droit romain dans le code civil, sans parvenir tout^ois à effacer les traces du vieux droit germain, ainsi que le prouve la révision du code ODérée en 1555. Pour le droit commercial« Théophile
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Siegel (1699-1755) fut le premier qui s'occupa du change.
II faut à la science historique une critique sévère et impartiale qui examine les faits et le talent du style qui en fasse valoir les résultats, qualités qui ne pouva:ent se rencontrer chez nous qu'à la fin du siècle dernier ou pendant la durée de celui-ci. Ce n'est pas qu'au [temps de la réforme il n'y ait eu des historiens qui joignaient l'élégance de la forme à la solidité du jugement, mais ils ont écrit en latin. Il y avait aussi des chroniqueurs qui continuaient ce genre cher au moyen âge, tels que Thurmayer Aventinusen Bavière, Thomas Kantzow en Poméranie, Jean Petersen dans le Holstein et Lucas David en Prusse. Ajoutons à ces noms celui de l'Hérodote suisse, Egide Tschudi de Glaris (1505- 1572). Georges Rûxnes, dans son livre des tournois, nous a transmis quelques usagés chevaleresques; Adam Reissner, dans son Histoire des seigneurs de FrondsberÇy donne de curieux détails sur l'art militaire. Il faut rapporter à cette même époque trois mémoires importants, la biographie de Gœlz de Berlichingen, celle de Hanns de Schweinichen et les mémoires de Bartholomée Zastrow.
Les sciences qui se rattachent à l'histoire, la chronologie, ia numismatique, la généalogie commençaient aussi à être cultivées, mais en latin. Les premiers ouvrages allemands sur ces matières sont : le Miroir d'honneur autrichien de Si- ^mond de Birken et un livre très-utile sur la guerre de Trente Ans, les Annales Ferdinandes de Khevenhiller, à côté duquel il faut placer le Theatrùm Europsum (1635-1738) avec ses excellentes gravures sur acier.
Bans les sciences naturelles, les progrès furent encore plus lents. On avait à se débarrasser de l'héritage incommode du moyen âge, où entraient l'astrologie, l'alchimie et la Daagie. La première s*occupait d'horoscopes et de prédic- ^on du temps; la seconde, moins innocente, soutirait des sommes énormes à la sottise et à la convoitise humaines ai^ec sa pierre philosophale et sa poudre de transmutation.
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Vantée par les légendes de rOrlent, elle n'a jamais manqué d'adeptes. Combien de gens qui, pour avoir voulu par des moyens secrets arriver à la fortune, se sont' réduits à la misère eux et leur famille I Combien d'autres qui n'ont pris ce moyen que pour mieux exploiter la crédulité publique ! Il y en a peu qui aient imité la franchise d' Agrippa de Nettesheim (1486-1535) qui, après s'être occupé toute sa vie de sciences occultes, écrivit son De scientiarum vanitate, où il avoue que toute cette recherche n'est qu'illusion et vaine fumée. Les faiseurs d'or, accueillis d'abord à bras ouverts par les princes à court d'argent, finirent presque tous par se faire pendre, comme il arriva au charlatan Georges Bananes qui avait voulu duper le duc Frédéric de Wurtemberg. On écrivit d'ailleurs de gros et nombreux in-folio sur le secret de changer en or les autres métaux. De vrais savants, tels que Paracelse, se laissèrent prendre au mirage décevant de ralchimie. Celui-ci du moins, après avoir parcouru presque toute l'Europe pour apprendre à fond l'art de guérir, devint le premier médecin de son temps et substitua l'étude de la nature aux pratiques superstitieuses qui avaient eu crédit jusque-là. Le point de départ de son système, l'hypothèse d'une vie universelle reliant entre eux tous les êtres de la création, a été cent ans plus tard complétée par Van Helmont. A la même époque Félix Wurti indiquait la pratique rationnelle delà chirurgie et le savant naturaliste de Zurich, Conrad Gessner (1516-1565) jetait les fondements de la géologie, de la zoologie et de la botanique.
C'est en Itahe, au commencement du seizième siècle, que les sciences mathématiques avaient pris leur essor. L'Âlle* magne n'y resta point étrangère, ainsi que le prouvent les travaux d'Albert Durer, rival et coiitemporain de Léonard de Vinci et habile comme lui dans les sciences et dans les arts. Mais les grandes découvertes étaient rôstf- Yées à Copernic, à Kepler, à Tycho-Brahé, à Galilée et à
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Newton, les cinq grands astronomes de génie qui ont decouvert l'immensité du monde. Après trente ans de trayaux et d'observations, Copernic écrivit son livre célèbre Libri sex de orbium cœlestium revolutwnibus (1543), où il prouvait que le soleil et non la terre est le point centrai de notre univers. Kleper mit dix-sept ans à formuler les trois grandes lois qui régissent les astres. Grâce à ces découvertes, on comprit rharmonie et la simplicité du système du monde. De même que la Réforme d'accord avec la libre activité de Tbomme, avait mis fin à la tyrannie scolastique, de môme les sciences mathématiques naturelles devaient triompher de la tiiéologie protestante et ouvrir un champ libre à la vraie philosophie.
Aux premières universités dont nous avons cité l'époque de la fondation, il faut joindre celle de Heidelberg 1386, Cologne 1388, Erfurt 1392, Wurtzbourg 1403, Leipsig 1409, Pribourg en Brisgau 1457, Bâle 1459, Mayence 1477, Francfort-sur-l'Oder 1505, Kœnigsberg 1544, léna 1548, Paderborn 1614. Inspruck 1672 et Halle 1694. Les humanités avaient si bien triomphé de la scolastique, au temps de la Réforme^ que les universités catholiques elles-mêmes, dirigées pai les jésuites, s'y étaient converties. Une lettre d'un étudiant d'ingolstadt indiquerait même chez ces derniers une tolérance religieuse plus large que chez les protestants. Ceuxci n'avaient en réalité remplacé les arguties de la scolastique que par d'absurdes discussions théologiques qui entretenaient la haine entre les sectes opposées et avaient lieu dans un langage dont la brutalité nous semblerait comique si elle n'avait pas nui si complètement au progrès de la raison. Ces discordes troublaient 1 intérieur même des faucilles*, le fanatisme étouffait les bons sentiments du cœur et empoisonnait les plus agréables relations de la vie. Voulez-vous savoir comment Anna de Saxe consolait sa
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fille aînée, épouse de Félecteur calviniste Jean Casimir, qui Tenait de mettre au monde un enfant mort-né ? « Il vaui mieux, lui dit-elle, que cet enfant soit mort avar^ de naître, ouisqu'il devait être élevé dans une fausse religion. »
Les protestants reconnurent à l'empereur le droit qu'avaient précédemment les papes de confirmer les privilèges •des universités, droit qui passa depuis aux autres princes. Plusieurs a'entre eux, au moment de la Réforme, fondèrent <[es universités destinées à soutenir la doctrine de Wittemberg, ce qui fit que les professeurs en furent regardés comme des espèces de fonctionnaires [du gouvernement, tandis qu'ils n'avaient vécu jusque là que du produit de leurs leçons. Leurs appointements d'ailleurs furent des plus modestes et ne s'élevèrent parfois qu'à trente-six florins. Il est vrai que la vie était alors à bon marché et qu'à Wittemberg même une personne pouvait se suf&re avec huit florins d'or. Le budget de Tuniversité de Kœnigsberg ne s'élevait qu'à 3,000 florins et celui de Wittemberg à 3,795 florins, -sur lesquels Luther et Mélanchton touchaient chacun 200 florins, maximum du traitement. A la faculté de droit les professeurs avaient de 100 à 200 florins, à celle de médecine ^ à 150; à celle de philosophie, les professseurs de gree^ <rhébreu seuls avaient 100 florins, les autres 80 seulement «t le pédagogue 40. En 1514 un professeur d'arabe àl'aniversité de Vienne touchait 300 florins, un professeur de médecine 150. Avec ce modeste traitement, augmenté du droit <le pension payé par les étudiants, les maîtres devaient pourvoir à leur entretien et à celui de leur famille et se fournir de livres, car ils n'avaient pas de bibliothèque i leur disposition. Aussi la correspondance des savants de «ette époque est-elle émaillée de plaintes sur leur misère et leurs dettes. Ceux qui se refusaient à tirer parti du charia tanism6 icientifique se rejetaient sur les dédicaces. \je char latanisme était plus fructueux, comme le prouve l'exemple de Léonard Thurnysser qui, en sa qualité de médecin de
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félecteur de Brandebourg, recevait 1,352 thalers, sans préjudice de ce que lui rapportaient ses talents d'astrologue. Aussi était-il superbement vêtu, ayant quatre pages à son service, quatre chevaux à sa voiture et tenant grande maison à Berlin.
Le nombre des professeurs était fort restreint (22 à Wittemberg, 16 à léna) et renseignement nécessairement limité. Dans la plupart des universités on n'enseignait, en théologie, que le dogme et Texégèse, sans s'occuper de la pratique ni de Thistoire de l'Église. Les matières du droit étaient le code, les institutes, les pandectes et les dé* crets canoniques; la médecine commentait les écrits d'Hipr pocrate, d'Avicenne et de Galien, en y ajoutant quelques notions d'anatomie, de diagnostic et de pharmacie ; la phiiosophie embrassait les auteurs grecs et latins, la dialectique, la rhétorique, la morale, les mathématiques et la phyâque. L'histoire, reléguée au second plan n'était enseignée que dans quelques chaires et fort incomplètement. Dans chaque faculté, le professeur était tenu de traiter le sujet qui loi était prescrit, aux heures et dans le temps désigné, ^ux des académies étaient les humbles serviteurs du prince. On essaya de combler les lacunes de l'enseignement officiel P&r des exercices de déclamation et des controverses qui tenaient lieu de presse scientifique.
On fréquentait les universités suivant le degré de célébrité des professeurs qui y étaient [attachés. En 1546 celle ^ Heidelberg était si vide qu'il fût question de la suppri- Dïer; en 1564 léna n'avait que cinq cents étudiants. Wittenberg en comptait mille en 1549 et deux mille cinq cents «n 1561. De 1502 à 1577, il y eut soixante-quinze mille cinq «ent vingt-huit inscriptions. Il est vrai que ceux qui en avaient le moyen prolongeaient beaucoup plus qu'aujour- ^hui leur vie d'étudiant. Il n'était pas rare de passer huit, ^ et môme douze ans k l'université. Un vrai phénomène ^^ ïrenre fut Jean Oel oui mourut à l'âge de cent ans étu-
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diant à Leipsig. D'ordinaire, on choisissait pour rectenr le prince régnant ou quelque riche gentilhomme. Les étudiants qui appartenaient à l'aristocratie avaient des domestiques, vivaient grandement et conservaient certaiaes allures de la cheyalerie. Mais après la guerre de Trente Ans, cet usage disparut et on les envoya achever leur éduoatkm à Paris.
Non contents de singer les mœurs de la chevalerie, les étudiants allemands empruntèrent au moyen âge sa brutale grossièreté. Quand les habitudes crapuleuses ne les dominaient pas trop, il y avait quelque chose de libre et de noble qui tend à disparaître de plus en plus depuis que le triomphe de la bureaucratie a étouffé le feu sacré sous Tambition de parvenir aux emplois. Alors du moins, l'étudiant pouvait s'ébattre en toute indépendance et les termes de camarade et de philistin avaient un sens réel. Il se distinguait d'abord par la fantaisie quelquefois extravagante de son costume. On le voyait se promener avec les cheveu longs et la barbe pointue, un chapeau mou à plumes sur l'oreille, ua large manteau jeté sur sa veste et le bas da pantalon serré dans des bottes à éperon. Il portait fièrement une longue épée et une immense pipe. En voyage, il s'armait d'un formidable gourdin.
Plus grand encore que de nos jours était le contraste entre les riches et les pauvres. Ceux-ci vivaient de leur bourse et de privations. Une lettre touchante d'un boursier d'Ièna nous apprend que ce pauvre diable vécut deux ans avec soixante florins, quoique tout fût très-cher dans la ville. La livre de pain coûtait 1 gros, la mesure de bière aussi. Une paire de souliers se payait 5 florins, les bottes 10 florins. Mais pour les étudiants riches, la vie était un enchaînement de plaisirs, comn^e nous l'apprend V Histoire de Tychandetf publiée en 1688. Ils vivaient sans Dieu, sans consc^'ence,
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sans prière, menant une vie de carnaval païen. Manger, boire, se promener, casser les vitres à coups de pierres^ prendre les maisons d'assaut, vexer les nouveaux débarqués, tel était l'emploi des jours. Nul souci dés études. Les aventures galantes ne manquèrent pas.
Cette existence débraillée, que Ton désignait sous le nom àe^nalisme, déshonorait les mœurs académiques et eugen-drait de tels abus qu'on dut sévir, la question fut même portée de vaut le Parlement. C'était surtout en voyage que les étudiants se livraient à la licence et méritaient d'être appelés vagants, lyrants, bâchants. A l'université, de grands désordres résultaient des vexations éprouvées que les anciens s'attribuaient le droit de faire subir aux nouveaux. La première année était ainsi devenue une série de mauvais traitements, de cérémonies cruelles, où Ton ne ménageait pas les coups de scie, de rabot, de cognée. Ces instruments, d'une dimension énorme, étaient étalés sous les yeux épouvantés du nouvel arrivant, qui, au bout de l'année, tombait souvent malade et mourait même de ce continuel tourment. Ceux qui en échappaient étaient reçus schoristes (tondus); jusque-là ils se contentaient du titre de renard. Cette dernière épithète, fort usitée encore de nos jours, doit son origine au professeur Brisomann qui passa de l'université deNaumbourg à celle d'Iêna. En qualité de pédant, il portait, naême en été, un manteau doublé de peau de renard^ d'où l'appellation appliquée aux jeunes étudiants.
Ces coutumes licencieuses nuisirent aux mœurs académiques non moins que l'établissement des corporations. Ceux ^i faisaient partie d'une corporation se distinguaient par ^ signe particulier, ruban ou plumet. Chacune de ses association avait sa juridiction, défendait les droit et les intéfôts de ses membres contre le gouvernement et les bourgeois ou philistins. C'était une cause de duels fréquents et de désordres. En 1516, les étudants d'Erfurt arrachèrent un des leurs de Téchafaud où le vol l'avait conduit Déjà sous
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Luther on se plaignait vivement de cette vie de débauches •que la guerre de Trente Ans poussa jusqu'à la sauvagerie. n n'y eut presque plus de différence entre l'étudiant et le soldat; on quittait l'université pour se faire lansquenet et on fev^iait ensuite continuer ses études. De cette façon, la brutalité des camps s'introduisit dans la vie unirersitaire, «t certaines chansons attestent cette alliance peu honorable.
Le dix-huitième siècle trouva les étudiants plongés dans le vice et la grossièreté; plus de sentiments généreux, plus 4c nobles aspirations; aune vie dépravée s'ajoutait une superstition honteuse. En 1715, un étudiant d'Iéna, sous prétexte de découvrir un trésor et d'évoquer les esprits, asphyxia deux paysans et faillit périr lui-même. Le sénat académique le poursuivit comme sorcier, sans avoir l'air <le se douter que l'accident provenait de la vapeur du cha^ bon dont il s'était servi. L'année suivante, il se passa à Halle un fait plus lamentable et qui fut regardé comme une Tengeance du ciel. Une bande d'étudiants et de filles légères, dans une nuit d'orgie, eurent l'impiété d'imiter la ^ène et la passion du Christ. Une heure après, onze étudiants expiraient. Ils avaient été empoisonnés par la bière à laquelle l'aubergiste ivre avait mêlé de Teau de lessive.
Enfin, vers le milieu du dix-huitième siècle, ces désordres cessèrent et des associations sagement organisées permirent à l'étudiant de mener une vie plus convenable et plus en rapport avec la civilisation.
vu
M AGIS ET PROCES ]>ES SORCIERS
Croyance au diable et aux démons ; pratiques de sorœllerie, magie noire. — Légende de Faust ; sabbat des sorcières. — Amours du démon. — Bulle d'Innocent VIII; manteau des sorciers. — Procès des sorciers; indice de magie. — Accusation, prison» question, jugement et exécution. — Auto-da-fé en masse. — Protestations; Spée, Becker, Tromasius. — Dernier procès de sorciers en Allemagne. — Sorcière de Glaris.
Dans presque tous les systèmes religieux, deux principes celui du bien et du mal, sont en présence, souvent même en hostilité. L'esprit humain, de tout temps, s'est efforcé de personnifier en des êtres supérieurs, les forces rivales de la nature et les aspirations contraires du cœur de l'homme. Pourtant la riante imagination des Grecs n'inventa pas de démon ; dans la mythologie grecque, Adès, dieu de l'enfer, règne en même temps à l'Elysée et au Tartare. Chez les Juifs, Moïse non plus n'admet pas de dieu du mal dans sa doctrine ; l'idée n'en devait naître que plus tard, au temps des prophètes.
Cest un texte d'Isaîe : « Nous avons fait une alliance avec h mort et un contrat avec l'enfer )» qui servira d'autorité
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à la magie chrétienne, laquelle s*appuiepa aussi sur le passage de la Genèse, où il est parlé des amours des anges avec les ûlles de la terre, d'où sortit la race des géants de Néphilim. La personnification du mal se trouve surtout dans le système des anciens Perses, des Égyptiens et des Indiens, plutôt que dans la séduction d'Eve par le serpent au paradis. La trinité indienne comprend les trois principes créateur, conservateur et destructeur, figurés par Brama, Vishnou et Siva. Zoroastre met à côté du bon Ormuzd le méchant Ahriman ; l'Egypte vénère à la fois le bienfaisant Osiris et la méchante Typhon.
Cette idée dé la divinisation du mal passa comme beaucoup d'autres des my thologies de l'Orient au christianisme. Les évangélistes nous présentent déjà le dial)le comme l'ennemi implacable du royaume de Dieu, essayant même de séduire Jésus.
A la conception primitive, fournie par l'Orient, vinrent s'ajouter des traits empruntés au paganisme ou à la religion des peuples Scandinaves. Afin de donner une plas haute idée de Dieu, on le montra en lutte avec des adversaires terribles qui n'étaient autres que les anciens dieux de la Grèce ou de l'Edda. Les, peuples du Nord, après leur conversion, se mirent à redouter comme démons les êtres qui avaient peuplé le ciel de leurs pères et la crédulité populaire donna la main à la théologie chrétienne. On a vu dans la première partie, que les Germains avaient déjà une sorte dô diable sous le nom de Loki, dont les principaux attributs se transmirent à son héritier. En effet, le démon du moyen âge n'est pas seules^lent l'ennemi de Dieu, mais son singe et son rival ; comme lui il fait des miracles, accorde des dons surnaturels, et de son union avec une vierge naît un fils puissant, Merlin l'enchanteur. Cette croyance fat une source de superstitions qui troublèrent le sens des peuples de l'Europe. La Réforme, loin de la combattre, la sanctionna plutôt, grâce à ses préjugés théologiques.
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Un héritage direct de la mythologie Scandinave, ce sont les lutins qui descendent en droite ligne des nains. Sylphes et Ases dont ils ont la taille lilliputienne. Ordinairement eoiffés d'un chapeau pointu, ils habitent autour de Tàtre, dans la grange ou l'écurie. Si on les soigne, ils se dévouent au bonheur de la maison et la comblent de bienfaits ; mais dès qu'on les néglige, ils jouent de mauvais tours et finissent par s'enfuir en emportant avec eux la paix et la prospérité du foyer. C'est du vieux germanisme aussi que nous viennent les esprits des eaux, ondins et ondines, dont les amours avec les enfants de la terre défrayent la poésie Scandinave, les esprits des bois et les géants qui jouent ua grand rôle dans l'imagination et les contes populaires. Les géants sont tantôt bons, tantôt mauvais ; les uns enlèvent des jeunes filles et succombent sous les coups du chevalier qui délivre la beauté ; les autres ne veulent aucun mal aux hommes. La fille de l'un de ces derniers ayant ramassé dans son tablier un laboureur avec son cheval et sa charrue, son père la renvoie remettre le tout en place, disant que ce ne sont pas là des hochets d'enfant.
Los métamorphoses d'Odin et de Loki ont sans doute servi de modèle aux sorciers qui changeaient les hommes en animaux ou en plantes. Combien voyons-nous de jeunes ^cs, dans les contes de fée, changées en crapauds ou ea lagons par l'enchanteur dont elles ont repoussé les hommages et rendues à leur première forme par le chaste baiser d'un bel adolescent? D'ailleurs la superstition emprunte <le8 idées & toutes les mythologies; celle du vampire «st slave ; celle d'un être qui devient invisible est d'origine germaine. Parmi les héros de la légende se trouvent lûème des personnages historiques, Charlemagne, Otto le <^rand et Frédéric Barberousse. Ce dernier, endormi d'un «>mmeil léthargique, doit s'éveiller un jour pour recons- Wluer l'empire allemand dans toute sa splendeur, ce qui trouve combien l'Allemagne est restée fidèle aux souvenirs
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nationaux. Sur cette légende on a greffé une imitation des Saga : sur le champ de bataille de Walser, les bons remporteront sur les méchants une yictoire décisive et inaugureront une ère d*rr. N'est-ce pas une réminiscence du Créptiscule de Dieu^
Parmi les remèdes magiques les plus estimés nous citerons la mandragore qui naquit, suivant la croyance populaire, des larmes d'angoisse tombées sous le gibet. Pendant qu'on fait arracher cette racine par un chien, il faut avoir soin de se boucher les oreilles parce que la plante, au moment de son extraction, pousse un cri mortel à entendre. Il est vrai que son heureux possesseur est ensuite à Tabri des maladies et de la misère. Un auto*e spécifique est le spiritus famUiaris dont les frères Grimm ont dit : « On le conserve habituellement dans une fiole bien bouchée; il ressemble à une araignée ou un scorpion et s'agite continuellement. Celui qui l'achète le possédera toujours, car, quelque part que se trouve la fiole, l'esprit familier rejoint son maître. Il lui procure le bonheur, lui découvre des trésors cachés, le fait aimer de ses amis, craindre de ses enne' nemis, le rend invulnérable et invincible dans les combats et le préserve de l'éternuement et de la prison. Mais si vous le gardez jusqu'à votre mort, il vous entraine avec lui en enfer. » Aussi cherche-t-on à s'en débarrasser ; ce qui est difficile. La fiole où il est enfermé se trouve d'ordinaire aux lieux où un crime a été commis, aux croix des chemins, près du gibet. Son petit cri perpétuel décèle celui qui le porte et le rend suspect. Le jour ce petit être est noir et la nuit il brillfe comme le phosphore. Si son maître entr® dans une église ou s'il a une pensée pieuse, un des pieds du démon traverse le verre et pique l'imprudent d'une façon douloureuse.
Dans ce bon vieux temps, on prenait aussi beaucoup de
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peine à composer des philtres avec les objets les moins ragoûtants. Je ne rapporterai pas la recette que je lis à ce propos dans un livre publié en 1726 sous le titre de Curieux mé^ decin magique. Il y a des détails dont l'expression répugne ft la pruderie de nos langues modernes. Je me contente de citer Tantidote que préconise le Miroir de lamédedne de 1532: « Si tu as peur qu'une femme t'ait fait absorber un philtre^ prends une once de perlin (î), une once d'ipericon (î), mélange les avec de Feau de mélisse que tu boiras ensuite, et porte au cou un aimant. » Les auteurs du seizième et du dii-septième siècle racontent sur l'effet des philtres une foule d'histoires tragiques dont quelques-unes offrent uu côté plaisant, comme celle qu'on lit dans le Spectacle, publié en 1653, par Harsdoerfer : « Dans la Bavière rhénane, un clerc s'étant épris d'une bourgeoise en couches, donna quelques ducats à la servante pour avoir du lait de sa maîtresse. Elle lui donna du lait de chèvre. On ne sait ce qu'il en fit; maidepuis la chèvre le suivit partout, même à l'autel et il ne put s'en défaire qu'en l'achetant et en la faisant abattre. » Dans l'admirable saga de Tanhai^er et de Vénus, cette idée d'un philtre magique d'amour est célébrée dans une poésie sublime. S'il y avait des philtres pour faire aimer, il y en avait aussi pour en empêcher. Par exemple, nouer la bre telle du fiancé pendant la cérémonie du mariage ou fermer ^ porte au cadenas, empêchait les époux d'accomplir le devoir conjugal, jusqu'à ce qne le maléfice fut levé. Il se^ rencontre de singulières particularités dans la relation des procès intentés aux sorcières. Voici ce que Gastins raconta de l'une d'elles : « En 1550, on a brûlé à Aesch, petit village près de Bâle, une jeune personne qui avait eu des relations coupables avec le démon. Elle a souvent fait du mal aux vaches dont elle soutirait le lait au moyen de sa magie, elle a estropié des enfants et ôté à un homme la puissance virile. Quelles terribles créatures que ce« femmes qui se donnent aussi aveuglément à Satan ! »
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Les soldats, pendant la guerre de Trente Ans, croyaient è Fart de se rendre invulnérable, et un général, Wallenstciii, passa pour tel jusqu'à ce que ses ennemis eussent prouvé le contraire. Les voleurs et les brigands se flattaient d'endormir les propriétaires qu'ils voulaient dépouiller, en allumant des bougies de graisse de pendu ou à la faveur d'une main coupée soit au cadavre d'un criminel, soit sur un enfant arraché au sein de sa mère. En 1575 on exécuta & Sagan un misérable qui avait tué trente femmes pour leur arracher le fruit de leurs entrailles et en dévorer le cœur, espérant par là se rendre invisible et invulnérable.
De même que les saints empruntaient de Dieu le pouvoir d'accomplir des miracles, de même les sorciers tenaient du diable leur magique influence et faisaient alliance avec lui par le moyen de la magie noire ou nécromancie. Les Actes des apôtres racontent les maléfices d'un magicien célèbre, Simon, qui fut vaincu par saint Pierre, comme plus tard le devin Héliodore par saint Léon, et Klingur par le pieux Wolfram. D'ailleurs tous ceux qui se distinguaient du commun par leur talent ou qui se livraient à Tétude des sciences couraient risque de passer pour sorciers, acccusation banale qui atteignait successivement Silvestre II, Dun Scot, Albert le Grand, Roger Bacon, Cardan, Paracelse, et jusqu'au poëte Caldéron. En Allemagne, le représentant le plus illustre de la magie fut le docteur Faust, dans lequel Goethe, en un drame de poésie superbe, a comme personnifié l'esprit allemand du moyen âge. Les premiers éléments de cette légende se trouvent dans un livre de 1586 où sont rassemblées toutes les pratiques diaboliques, évocation du roi des enfers, secrets de la magie noire, vente par contrat d'une Àme au diable qui, en échange, accorde les amours et les voluptés terrestres, repentir du magicien et sa fia tragique. On y peut lire aussi comment Faust évoqua l'esprit infernal dans une sombre forêt près Wittemberg : <x Au-dessus du cercle magique planait un dragon qui hurlait d'une façon
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lamentable quand Faust prononçait sa formule de conjuration. Puis une étoile de feu tomba à six ou huit toises de terre et se transforma en boule ardente, ce dontFaust fut fort effrayé. Il continua néanmoins ses pratiques et conjura par trois fois l'étoile enflammée. Alors s'éleva une bande de feu,. garnie de ses lumières qui prit la forme humaine et tourna pendant un quart d'heure autour du cercle. Enfin le démon parut sous le costume d'un moine à cheveux blancs et demanda à Faust ce qu'il désirait. »
Il y a même dans ce livre certains détails sur les amours du diable qui sont curieux et que je crois devoir reproduire : « Quand Faust était seul et qu'il voulait méditer sur la parole de Dieu, le diable, sous la forme d'une belle femme, venait à lui, l'embrassait, et par ses caresses chassait \ite la parole de Dieu et maintenait le docteur dans ses mauvais desseins. La veille du jour où son pacte devait expirer, Faust se rendit avec beaucoup de professeurs et d'étudiants au village de Rimlich et y passa la nuit avec «tt. Les étudiants couchés près de sa chambre entendirent des sons aigus et des sifflements, comme si la maison eût été remplie de serpents. Sa porte s'ouvrit et on l'entendit crier au secours d'une voix étouffée. Puis tout se tut. Au jour, Faust avait disparu et à sa place on trouva une tache ^csang. Le cerveau était collé aux murs; les yeux et les dents offraient un spectacle horrible, et le reste du corps, î'ffireusement mutilé, fut retrouvé près du fumier. »
L'Église ne tarda pas à punir les sorciers. Les nécromanciens, se disait-elle, font im pacte avec le diable et rompent ainsi leur union avec moi, que le baptôme leur conférait; doue ils sont hérétiques, criminels, dignes de la mort. Elle confondit l'hérésie avec les sortilèges et elle ne m-^nqua pas de soutenir que le diable se rendait au conciliabule des Vaudois sous la figure d'un crapaud, d'un chat ou d'un bouc. Telle est l'origine de la croyance au sabbat des sor-
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ciers où, disait-on, l'esprit du mal recevsdt un véritable culte. Les tribunaux de Flnqulsition prodiguèrent la torture pour extirper Thérésie. Quand les bûchers des Albigeois, ceux des Catbares et des LoUards furent éteints, on trouva dans les sorciers de nouvelles victimes.. Cette longue épidémie de superstiUon prit sa source dans l'ignorance où Ton était des véritables lois de la nature et fut entretenue par le fanatisme qui, jusqu'au seizième siècle, obscurcit des esprits même éclairés. En 1591, Fischart traduisait encore, en 7 ajoutant foi, le traité français de Bodin sur les démons. Beaucoup de cerveaux faibles et de femmes histériques se crurent réellement possédés du démon. L'impartiale histoire doit ajouter qu'à cette sincérité dans l'erreur vint se joindre l'^qppàt du gain. La plupart des procès de sorcellerie n'eurent d'autre cause que le désir de s'emparer du bien d'autrui, en profitant de la crédulité populaire.
Bien que l'aveu nous soit pénible, nous sonmies forcé de convenir que l'Allemagne est le pays où les auto-da-fé de sorciers furent le plus nombreux. Il y en. eut beaucoup dans toute l'Europe. En 1459, dans la ville d'Arras, esk France, on brûla en masse un grand nombre de sorciers des deux sexes« En 1485, quarante et une sorcières périrent sur le bûcher à Oôme, en Italie, soixante-quinze femmes et quinze enfants eurent le même sort en 1669 à Mora, &k Suède. Nous voyons le supplice se propager en Espagne, en Portugal, en Danemark, en Pologne, et jusque dans les colonies de l'Amérique du Nord; mais nulle part, je le répète, ils ne furent aussi nombreux qu'en Allemagne.
On se demandera peut-être pourquoi les victimes de ces exécutions furent surtout des femmes. N'auraient-elles pas dû être détournées par la délicatesse et la pudeur de leur sexe de ces hideux embrassements d'un bouc? Faut-il croire que les juges frappèrent sur elles de préférence, parce qu'il était plus facile de les convaincre ? Il y â de ce ftât une explication plus naturelle. La femme aime tout ce qui est
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ie(^t, cadié; elle a toujours été plus crédule que Thomme aux mystères et à la magie. Horace, JuTénal et Lucien n'attribuent qu'à des femmes Tart des enchantements. D'ailleurs, d'après la théologie judaïque du christianisme et l'interprétation des pères de l'Église, il y a dans la femme quelque chose d'impur qui la prédispose aux tentations de l'esprit du mal. Chez les Germains, au contraire, les prêtresses et prophétesses étaient entourées de respect. Mais n'est-il pas permis de supposer que quelques-unes, s'étant transmis les anciens rites de génération en génération, furent accusés de sortilège, parce que leurs dieux étaient regardés comme des démons T
Le mot Unholdin, qui désigna chez nous les sorcières jusqu'au seizième siècle, fut remplacé par une expression de haut allemand : Hexé. Bodîn qui est une autorité en ces tristes matières définit la sorcière en ces termes : « Une sorcière est une personne qui, en connaissance de cause et avec préméditation, s'efTorce d'employer des moyens diaboliques pour en venir à ses fins. » Par moyens diaboliques, il entend le pacte oral ou écrit, contracté ayec Satan, qui a pour condition essentielle la renonciation au Christ et aux saints et le reniement des commandements. Les sorcières se rendent au lieu de leur réunion et de leur culte, au sabbat, grâce à la vertu d'un onguent fabriqué avec la graisse d'enfants non baptisés, du chiendent et du lierre; elles traversent les airs sur un manche à balai. Les réunions ont lieu la nuit, à certaines époques, le premier mai ou à l'anniversaire d'une ancienne fête germanique. Ces lieux de réunion abondent en Allemagne, Blocksberg, Horselsberg, Stoffelstein, Kreidenberg, etc.
Le diable prenait place au milieu des sorcières sur un trône d'ebène incrusté d'or. Il était majestueux et sombre avec deux petites cornes sur le front et une ou deux derrière la tête. Les cornes du front brillent comme la lune, ses grands yeux de hibou jettent une lumière ardente.
Moitié homme moitié bouc, il a la barbe en pointe, les doigts crochus, les pied& d'un satyre et une queue derrière le dos.
Tous se prosternent devant lui en l'appelant seigneur et maître et en l'embrassant au bas du dos et au bas du ventre. Dans les grandes occasions les assistants s'accusent à son tribunal d'avoir fréquenté les églises, assisté aux cérémonies du culte ou fait trop peu de mal. Après leur avoir donné l'absolution, il célèbre la messe et promet à ses ouailles un paradis bien supérieur à celui des chrétiens, puis il distribue la cène sous les deux espèces, des hosties noires et un vin amer. Ensuite vient une ronde où chacun fait face en dehors, puis commence une orgie infernale, à la fin de laquelle les sorcières reçoivent les caresses d'un grand bouc noir. Je laisse de côté le reste de la cérémonie que les curieux pourront lire dans les traités spéciaux. Le sabbat commencé à neuf heures se termine à minuit.
Nos théologiens et nos légistes ont écrit de longues dissertions sur les accouplements du diable avec les sorcières que les accusées dénoncent en général comme repoussants. Nous ne les suivrons pas sur ce terrain et nous laissons également à d'autres le soin d'expliquer quels étaient les produits de ces prétendues unions. Pour tout homme sensé, il est évident que ces embrassements sont le fruit d'imaginations en délire^ Tous les aveux des sorcières nous le démontrent; elles s'accordent sur ce point que l'esprit du mal leur apparaissait d'abord sous la forme d'un beau gentilhomme, d'un chevalier, d'un chasseur ou d'un bourgeois, et qu'il parvenait ainsi à les séduire. Il n'y avait qu'un juge de sorcellerie qui pût voir là quelque chose d'infernal et ne pas comprendre que toutes ces diableries étaient le fait de mères vicieuses qui avaient vendu leurs fiUes à des roués.
Commencée par le supplice de quelques nécromanciens à la fin du quinzième siècle, la persécution alla grandissant
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jusque vers la fin du diz-septîème avec des raffinemeûts dç cruauté.
En Allemagne tout se fait méthodiquement, même les plus grandes folies. A la suite de la bulle d'Innocent VIII, Springer et consorts publièrent contre les sorcières un gros Yolume latin, le Maliens maleficarum (marteau des sorciers) livre extravagant et fanatique, d'une plume empoisonnée et libertine, qui fut approuvé en 1489 par la faculté de théologie de Cologne et eut plusieers éditions. La première partie est consacrée aux fauteurs de sortilèges; la seconde indique les moyens de se garantir ou de se délivrer des maléfices; la troisième traite la question de droit. La sorcellerie étant considérée comme un acte d'hérésie ressort à la fois des tribunaux civils et de celui de l'inquisition, qui doivent poursuivre ce crime monstrueux par les moyens extraordinaires. On se mit aussitôt à l'œuvre. De 1484 à 1489, quarante-huits bûchers furent dressés. 11 est vrai qu'à partir do ce moment, des souverains et même des princes de l'Église s'opposèrent à la persécution. Certain prêtres du haut de la chaire nièrent l'existence ou du moins le pouvoir des sorciers. Afin de faire taire ces protestations, on intéressa les réclamants aux procès. Les biens des suppliciés furent confisqués et partagés entre le seigneur féodal et l'inquisiteur. Ce système enrichit rapidement juges et bourreaux, mais ruina l'Allemagne. La moitié des condamnations prononcées pendant la guerre de Trente Ans furent dictées par la cupidité.
Cependant beaucoup de gens continuaient de croire à la sorcellerie; Luther lui-même fut un des plus fervents dans cette opinion; il était persuadé qu'il avait vu le diable et il lui avait jeté son encrier à la tête. Un jour, rencontrant à Dessau uncrétiU) il déclara que c'était un enfant du diable et qu'il fallait le noyer.
La circonstance la plus futile aussi bien qu'un acte important attiraient sur vous le soupçon d'hérésie. Trop de
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beauté ou de laideur, trop de sottise ou d'esprit, la pauvreté comme la richesse, la maladie et la santé, les avantages corporels et les infirmités, tout enfin devenait ^matière d accusation. S'il éclatait une épidémie, si le blé mangaait, s'il y avait un orage de grêle, une vache qui donnât du mauvais lait, une poule malade, un crime quelconqoe c'était la faute aux sorciers. On voyait partout des cas de sorcellerie, dans la rencontre d'une femme près d'un cnpaud, dans la bonne ou la mauvaise conduite d'une jeune fille, dans le manque ou l'excès de piété, dans l'affection d'un chien ou d'un chat pour leur maître. Enfin les procès eux-mêmes devenaient une mine inépuisable de poursuites soit contre ceux qui mettaient en doute la culpabilité de l'accusé ou l'impartialité du juge, soit contre ceux qui dénonçaient les autres avec trop d'empressement.
Lorsque, à la suite d'une dénonciation, un individu a été arrêté, on lui fait d'ab{>rd subir un interrogatoire sommaire, dans lequel on s'efforce de lui soutirer quelque aveu qui puisse le compromettre. Invariablement, on lui demande s'il croit à la magie. S'il répond non, il s'est lui-même condamné à mort. Si sa réponse est affirmative, il n'en est pas moins retenu en prison. Une pièce authentique que j'ai ^itre les mains nous ^t connaître ces prisons. Elles étaient ^1 général dans de solides tours, sous des voûtes épaisses, dans des caves ou des fosses humides, et le prisonnier 7 était enchaîné à des barres de bois ou de fer, de manière à ne pouvoir remuer ni bras ni jambes. Souvent même on lui attachait des pierres aux pieds. Quelques-uns de ces cachots sont si étroits et si bas que l'on ne peut ni se coucher ni rester debout. D'autres sont de vrais puits de vingt à trente pieds de profondeur. Il y règne une température si froide que les pieds et les mains sont bientôt gelés. Une obscurité profonde y entretient l'inquiétude et les terreurs. Ajoutez à ces tourments le fumier et la vermine, vous comprendrez que les infortunés soumis à un pareil traitement perdent
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en peu de jours le courage et Tespérance. Pendant ce temps les confesseurs ne cessent de les harceler et ¥ont jusqu'à leur promettre la liberté en retour d*un aveu complet, afin de les livrer plus vite à la flamme du bûcher. Quand cet artifice ne réussit pas, on procède à l'audition des témoins. Le témoignage de gens convaincus de faux serments anténeurs est admis, sous prétexte que Famour de la religion peut les décider cette fois à dh'e la vérité. Il n'y a pas jusqu'au défenseur de l'accusé qui ne puisse devenir un témoin à charge et répéter ce que son client lui a confié. D'ailleurs, ce défenseur peut être admis ou repoussé par le juge et ce n'est pas l'accusé qui le choisit.
Vient ensuite l'épreuve de l'eau; le prisonnier est amené au bord d'un fleuve ou d'un étang, d^ouillé de ses habits et jeté à Teau, les mains et les pieds liés sur le ventre. Il est sauvé s'il enfonce, perdu s'il surnage. Toutefois, môme dans le premier cas, pour peu qu'il y ait contre lui des preuves ou témoignages de culpabilité, on le ramène en prison et Ton entame les moyens pacifiques, Pendantplusieurs jours, il sera soumis au régime d^s mets salés et privé de toute boisson. Résiste-t-il à ce traitement? on le déshabille et on cherche par tout son corps les marques que doit y avoir imprimées Lucifer. Malheur à lui s'il a quelque tache ou on signe de naissance ! On y enfoncera une aiguille et si le sang ne vient pas il sera aussitôt condamné. Nous n'avons pas besoin d'insister sur les horreurs qui furent commises dans ces opérations; les bourreaux et les archers trouvaient là le moyen d'assouvir la soif de cruauté qui se trouve au fond du cœur humain et que toute la civilisation est parfois impuissante à recouvrir. Un seul fait suffit pour édifier à ce sujet. Un juge de Lorraine, le féroce Remigius qui, en quinze ans, fit brûler huit cents sorcières, raconte que Tune d'elles nommée Catherine, une enfant qui n'était pas nubile, fut tellement violentée par le diable dans sa prison qu'on la trouva à demi morte.
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Lql douceur, qui le croirait? n'avait pas toujours raison de Taccusé. Dans ce cas on appliquait la question préalable, précédée parfois de l'épreuve des larmes. Un juge posait sa main sur la tête du sorcier et au nom des larmes versées par le Rédempteur, l'engageait à pleurer son crime. Avant de commencer la question, l'on en montrait les outils el Ton en expliquait les effets au patient. Gela seul amenait souvent des aveux. Mais si la menace était impuissante, on procédait aux supplices. Le premier était celui de Yétm dans lequel les pouces étaient serrés jusqu'à ce que le sang jaillit; le second était une espèce de jambière qui compii* mait les jambes à faire craquer les os; le troisième^ YéUvation, consistait à promener le corps du patient le long d'une échelle hérissée de pointes. Notez que ces tortures étalent appliquées même aux femmes enceintes. La formi^le da bourreau disait vrai : « Tu seras torturé jusqu'à ce que le soleil te traverse de ses rayons. » D'après la loi, l'épreuve ne devait durer qu'un quart d'heure, mais les juges la prolongaient bien plus longtemps. A Bamber g, ils laissèrent un jour, pour se rendre à un festin, le malheureux suspendu à l'échelle et il y resta jusqu'à leur retour.
Que dire des aveux obtenus par de tels procédée» ? Des filles de sept ou huit ans déclaraient qu'elles avaient eu des rapports avec le diable et mis au monde plusieurs enfants. Des individus s'accusaient du meurtre de personnes encore vivantes. Il en est à qui la douleur faisait nommer des complices à tort et à travers, ce qui donnait lieu à des poursuites infinies. Les actes de procédure attestent que beaucoup de femmes ont supporté la torture avec un véritable héroïsme. Une jeune fille d'Alun, dénoncée comme ayant assisté an . sabbat protesta jusqu'à la fin de son innocence, bien qu'on l'eût torturée neuf fois; une autre, de Norlingen, soutint jusqu'à vingt-deux assauts, et ne succomba qu'au vingttroisième. Mais celleç, en petit nombre, qui survivaient à de pareils traitements, restaient estropiées ou idiotes.
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n n'y avait de différence que dans le supplice; les péni* tentes étaient décapitées avant le bûcher, les impénitentes brûlées vives. On refusait Tabsolution à celles qui rétractaient les aveux arrachés par la torture.
Les exécutions en masse commencèrent en Allemagne vers 1580 et durèrent près de cent ans. En Bavière, dans un seul procès on engloba quarante-huit sorcières, en 1582. A Norlingen, en 1590, on fit périr quatre-vingt-quatorze personnes des deux sexes. A Brunswick, les piquets des bûchers avaient, en dix ans, formé comme une forêt. Dans le comté de Henneberg, il y eut cent quatre-vingt-dix-sept Tictimes de 1597 à 1676. A Offenbourg, soixante de 1627 à 1630. Le juge d'instruction de Fulda, Balthasar Voss, se vante d*en avoir fait périr à lui seul jusqu'à sept cents. Nous ne pouvons citer ici tous ces auto-da-fé où Ton jetait pêle-mêle des personnes de toute condition, ainsi que le prouve la liste suivante copiée sur les archives de Bamberg : « La femme et la fille du chancelier d'Eichstadt, le conseiller, une jeune étrangère de douze ans, un échevin, le plus gros bourgeois de la ville, deux petites filles et leur mère, la femme du maire, deux gentilshommes, l'un de Reiztenstein, l'autre de Rothenhau, Barba Guebel, la plus jolie fille de Wurtzbourg, un étudiant qui parlait plusieurs langues et était excellent musicien, le directeur de l'hospice, homme très-savant, les deux jeunes garçons d'un conseiller, sa femme et sa fille, trois abbés, quatorze vicaires, une petite fille aveugle, etc., etc. i
Nous pouvons sans exagération évaluer à cent mille le chiffre des malheureux qui furent ainsi sacrifiés. La dernière hécatombe de marque fut ordonnée en 1678 par l'archevêque d Saltzbourg: il y eut quatre-vingt-dix-sept victimes .
Pourtant des voix s'élevèrent contre une si sanglante folie, parmi lesquelles nous distinguons Agrippa de Netteisheim et Ubich Molitor au quinzième siècle, le docteur
uigitized by CjOOQIC
^6 LA. SOOlérÂ ET LES MŒURS AIXEMANDES
Jean Weier et un prêtre, Cornélius Loos au siècle suif ant Loos soutint que les supplices n'étaient qu'un moyen de battre monnaie. Bientôt après un jésuite, le généreux comte Frédéric Spée, qui avait accompagé au bûcher une foule de sorcieiTâ, ucquit la conviction qu'ils périssaient pour une cause imaginaire et, au risque de sa vie, il défendit cette opinion dans un écrit public. Il dévoila les turpitudes delà procédure et adressa aux juges ces sages paroles : « Je jure que parmi l'innombrable quantité de celles que j*ai accompagnées au bûcher, il n'y avait pas une seule coupable. Deux théologiens de mes collègues en disent autant. Faites subir aux chefs de l'Église, aux juges, à moi-même les traitements que vous infligez à ces malheureux; soumettez nous aux mêmes tortures et vous trouverez que nous sommes tous des sorciers. »
Protestation inutile t Le Marteau des Sorciers n'en continua pas moins à être regardé comme un oracle infaillible dont les décisions étaient justifiées par la naïve érudition des docteurs les plus influents. Le professeur Benoit KarpzoT écrivait encore en 1635 : « La mort par le feu doit être infligée à ceux qui font un pacte avec le diable, quand même ils n'auraient fait de mal à personne. »
Enfin Balthazar Becker commença à dessiller les yeux da public sur ces exécutions par son célèbre livre du Monde ensorcelé (1691). Dix ans après, Chrétien Thomassin publia des brochures oùii combattait victorieusement la croyance à la magie et les procès de sorcellerie. Une dernière Tietime fut brûlée le 21 juin 1749, Maria Renata Singer, religieuse de soixante-dix ans, condamnée à Wurtzbourg et dont l'acte d'accusation se trouve par hasard en mes iliains. Je le transcris ici pour donner une idée du degré de lumière d'un siècle qui passe pour éclairé : a Maria Renata Singer de Mossau fut entraînée à la sorcellerie par un officier dès l'âge de six à sept ans. L'enfer, ne pouvant supporter le nom de Maria, le changea en celui de Ema Renata
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qoi, par la transposition de la lettre m, signifie mea Renata. Le diable voulait indiquer par là qu'elle était née de nouveau pour lui. A douze ans, elle occupait déjà une place d'honneur près du trône de Tenfer; à dix-neuf, ses parents laârent entrer au couvent des Prémontrées, célèbre de tout temps par sa discipline sévère et la vertu de ses habitants. Elle entra sans doute dans cette pieuse retraite pour y jeter la semence d'enfer et préparer la moisson du diable. Dissimulant ses vices, elle prit un air chaste. Toujours la première à Toffîce, elle était la dernière à sortir et édifiait son entourage par une vie exemplaire. Son intelligence, supérieure à celle de ses compagnes, la fit choisir pour abbesse. Mais c'est en vain que l'esprit du mal ne cessa de la tourmenter pour qu'elle séduisit les autres sceurs et leur communiquât les secrets magiques, elle avoue qu'il n'y en a pas une seule à qui elle ait osé en parler ouvertement pendant tout son séjour au couvent, tant leur vertu était solide. Le diable, irrité et déçu dans ses espérances, s'acharna contre le corps des religieuses, n'ayant pu perdre leur âme. Dieu voulut par cette épreuve purifier leur vertu comme le feu purifie l'or. Renata communiqua des maladies douloureuses à quatre sœurs, soit en leur insufflant un air impur, soit avec des infusions d'herbes et de racines. Elle fit entrer des démons dans le corps de cinq autres. On ne connaît pas le mal qu'elle a fait au dehors et qui doit être considérable. Enfin le bon Dieu, pour mettre fin à ces maléfices, poussa l'une des sœurs à se confier au prieur. Celui-ci, homme raisonnable et discret, la réprimanda et lui conseilla de se préparer à mourir chrétie^inement, au lieu de perdre son àme par de fausses accw^^^tions Comme la sorcière continuait à tourmenter les sœurs pendant la nuit, l'une d'elles prit une discipline et la fustigea. Le lendemain, elle raconta le fait au supérieur, et l'on reconnut sur la figure de l'abbesse la trace des coups. Les esprits dont elle était possédée se virent forcés par les exorcismes d'a-
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vouer leurs méfaits. Renata ainsi reconnue pour Tunique cause des malheurs du couvent, fut, sur Tordre du prieur, arrêtée au sortir de Téglise.On ne lui permit pas de remonter dans sa chambre, où Ton trouva un pot de graisse, de la racine magique, des herbes et la robe jaune qu'elle mettait pour se rendre au sabbat. Devant ces témoignages accablants, elle avoua son pacte infernal, promit de le rompre et de revenir à Dieu. On lui enleva ses vêtements de religieuse et, afin que sa présence ne souillât plus le couvent, on Tenferma au château, où elle fit une confession générale, donnant tous les signes extérieurs du repentir. Dieu seul peut savoir si ses regrets étaient sincères. »
Sur ses aveux, les juges la condamnèrent : lo Comme sorcière,- 2o pour avoir fait un pacte avec Lucifer; 3o pour être marquée d'un signe magique; 4o pour s'être rendue au sabbat; 5© pour avoir adjuré Dieu, la vierge et les sacrements ; 6o pour avoir eu des rendez-vous intimes avec le diable ; 7© pour avoir enseigné la sorcellerie à trois personnes du couvent; 8» pour avoir fait des souris, etc., etc. En raison de ces actes impies, elle était privée de toute liberté et remise aux mains des juges temporels, que l'on priait hypocritement de la traiter avec miséricorde.
J'ai dit que Renata fut la dernière victime de la persécution en Allemagne. Il y en eut encore une à Glaris, en Suisse, Tannée 1782. La victime fut une domestique, Anna Goeld, poursuivie pour avoir, par ses sortilèges, estropié un enfant, lui avoir fait rendre des épingles et £stit mangoTdu pain d'épice qu'elle avait reçu du diable. En Pologne et en Hongrie, les sorciers continuèrent d'être poursuivis, tant il est difficile d*extirj:>or la superstition de Tesprit des peuples.
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Style de la renaissance et des perrnqnes. — Architecture, sculpture, peinture et musique. — Littérature nationale; la nouvelle.
— Chants d*église. — Satire; carnaval ; drame, polémique, comédie de récole. — Hanns Sachs. — Premier théâtre allemand; troupes d'artistes; paillasses.— Manie des imitations étrangères; Opitz. — Première et dernière école de poésie en Silésie.— Poésie galante. — Tragédie de boue et de sang. — Roman; Oottsched. — Progrès dans Fart dramatique. — Opéra et bouffonne^ ries; gallomanie. — - Aurore de la poésie allemande; Gellert.
— Les Suisses. — Klopstock.
Sous riDflaence de l'étude des humanités et des chefsd'œuvre de l'antiquité classique, l'art se transforma. Il passa de l'idéalisme ascétique qui avait triomphé pendant le moyen âge à l'imitation directe et au culte de la nature, point de départ et but de l'art antique comme de l'art moderne. Cest en Italie, et par le commerce intime avec les chefs-d'œuvre de la Grèce, que s'éveilla la Renaissance. Les artistes italiens, après avoir étudié avec amour les restes de la beauté antique, en approprièrent les formes et les prin- ^pesaux aspirations de Fart moderne. En architecture, le pl^ cintre gothique fut remplacé par les colonnades grec-
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ques et le dôme romain ; en sculpture et en peinture, le spiritualisme germanique fit place aux réalités naturelles et à une plastique florissante. Quel brillant cortège de beaux génies s'élève presque en môme temps de tous les points d0 ritalie et inscrit son nom en lettres immortelles dans les fastes de Tartl Brunelleschi, Michelozzi, Alberti, Bramante, Sansovino, Palladio, Le Guercbin, Gbiberti, Donatello, Cellini, Léonard de Vinci, Micbel Ange, Le Corrége, Rapbaôl, Le Titien et tant d'autres! Le Nord a sa part aussi dans <se réveil généreux. L'école ouverte en Flandre au quinzième siècle par Hubert, Jean et Marguerite Van Eyk produit, aux seizième et dix-septième siècles, les maîtres célèbres du Brabant et de la Hollande, Rubens, Van Dyck^ Rembrand, etc.
Un des caractères dominants de l'époque de la Réforme, d'est la fréquence et la facilité des relations entre les peuples que le moyen âge avait isolés. Par les routes ouvertes d'un pays à l'autre, les idées vont circuler comme les marchandises, les voyages deviendront un moyen d'instruction et de perfectionnement. Les savants et les artistes, en se déplaçant, échapperont aux entraves de la profession ouvrière pour conquérir une action plus libre, une vie plus indépendante. "Tout ce mouvement est le résultat naturel da souffle de liberté que le protestantisme naissant inspire i chaque individu. Nous ne rencontrerons plus ces œuvres colossales dont les maçons dotèrent l'Allemagne au moyen âge; mais, en revanche, nous retrouvons l'unique et vraie source de l'art, le culte de la nature et l'étude de son organisme.
C'est au seizième siècle que s'accuse magistralement le style de la Renaissance, au belvédère de Prague, à la partie ouest du château de Heidelberg et au château de Saiot- Martin, à Mayence. Dans les premières années du dix-septième siècle, Ëlie Holl construisit en stylo italien l'hôtel de ville d'Augsbourg, Charles Holtzschuher celui de Nurem-
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berg; yen la fin du siècle et le commencement du dix-huitième, on bâtit dans le même style la manufacture de Berlin, tandisj qu'un savant ai^chitecte de Vienne, Fischer d'Erlaeh, élevait le palais du prince Eugène et plusieurs autres édifices. Cependant une foule d'éléments étrangers s'étaient peu à peu introduits dans l'architecture et avaient donné naissance au style des perruques ou rococo, dont le but unique était la décoration extérieure. Par une fÀcheuse confusion des procédés de cet art avec ceux de la peinture, l'Allemagne se vit affiigée de constructions baroques dont le Zwinger de Dresde nous offre l'exemple. Cet abus amena one réaction; plusieurs églises catholiques ou protestantes furent construites en style gothique jusqu'au commencement du dix-huitième siècle.
Intimement liée à Farchiteeture, la sculpture continua, comme par le passé, à couvrir d'ornements ingénieux les custodes, les armoires de reliques, les monuments funèbres, et à orner les murs des temples de figures en relief. Le plus grand artiste en ce genre fut Adam Kraft, mort en IW7. Son chef-d'œuvre est la Passion gui décore l'église Saint-Sébald, k Nuremberg, On peut suivre les progrès de la sculpture allemande depuis les dômes de Mayence et de Trente jusqu'au mausolée d'un seigneur d'Eltz et de sa Femme, qui se trouve aux Carmélites dé Boppard. On voit encore comment le caractère germain persiste à travers le style italien dans les travaux sur bois et sur ivoire, ainsi que dans l'orfèvrerie de cette époque. Un membre d'une illustre famille de graveurs, Pierre Yischer, de Nuremberg, mort en 1529, fit faire à son art de sérieux progrès et s'efforça de concilier la beauté antique avec le caractère de notre nation. Il y réussit admirablement dans son tombeau de Saint-Sébald, placé ûxûs l'église du même nom, à Nuremberg.
La peinture denumda surtout sea inspirations aux artistei^ flaman(^. Les écoles fondées au conunencement du sei-
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ziëme siècle à Cologne et à Munster imitèrent les peintures religieuses d'Bjck et d-Hemling; elles eurent pour maîtres Jean de Kalkar, Bartholomée de Brujm et Jarenus de Soest. Ailleurs on suivait les Italiens, comme le firent deux peintres de Munster, Ludger et Hermann Ring. En Souàbe, en Alsace, en Suisse, on cherchait h unir la grâce à la yërité. Mais les vrais interprètes de la nature furent les Holbein d'Augsbourg, Zeitblom d'Ulm, Hanns Schuhlein et Martin Schaffner, de Fribourg en Brisgau^ enfin Nicolas Manuel, de Berne, qui fut à la fois peintre, diplomate et poète, et qui joignit dans ses tableaux le coloris italien à la gaieté allemande. Au-dessus de tous ces peintres de talent s'élèvent trois artistes éminents, Hanns Holbein le jeune (1498-1554), Albrecht Durer (1471-1528) et Lucas Cranach (1472-1553). Le premier excella surtout dans des portraits d'un coloris chaud et vigoureux, d'une attitude naturelle et d'une parfaite exactitude de détails. Tout le monde connaît son chef-d'œuvre, la Danse des Morts. Doué d'un profoDd sentiment de la nature, il savait allier la grandeur morale aux traits véritables de la foi religieuse, ce qui ne Tempe* chait point de peindre sur certains visages l'humeur la plus joviale. Cranach dut sa réputation aux tableaux d'hi.^oire et aux portraits des personnages de la cour de Saxe, ainsi qu'à la finesse de ses tailles sur bois. De grands progrès furent imprimés à la même époque à la peinture sur verre par Hirschvogel, Hanns Wild et quelques autres, dont on peut voir les œuvres à Saint-Sébald et à Saint-Laurent de Nuremberg, à la cathédrale dUlm et dans l'une des ne& du dôme de Cologne. La gravure sur bois avait été trouvée vers le même temps et s'était rapidement perfectionnée. S'il est vrai que la gravure en taille douce ait été inventée par le Florentin Finiguerra, il ne l'est pas moins qu'elle se transforma sous la main habile de Durer. Après lui, elle fat cultivée par plusieurs membres de la famille Merlan, tandis ' j Louis de Siégen imaginait la gravure à ia manière
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noire qui popularisa les tableaux de batailles de Rugendas et les portraits de Kneller.
En fait de musique, rAllemagne avait tout emprunté du dehors, sauf le lied populaire. Mais remuée dans toutes ses fibres par le souffle de la Réforme, elle retrouva là aussi son originalité propre. Luther, à la faveur de l'exaltation des sentiments religieux, inspira au chant d'église un admirable caractère. D'autres compositeurs, Jean Walter et Louis Senfl lui donnèrent sa forme artistique. La musique instrumentale fut également modifiée par la construction des instruments dont Nuremberg eut surtout le monopole. Des sociétés, formées d'abord dans les chapeUes prlncières, allèrent jouer aux fêtes des villes et trouvèrent bientôt une position assurée, grÀce à l'introduction de l'opéra qui nous vint d'Italie au dix-septième siècle. Daphné, composé par Schûtz et traduit par Opitz fut le premier drame lyrique joué en Allemagne (1627). Malheureusement le spectacle fut aussitôt corrompu par des ballets voluptueux qui énervèrent la musique et lui firent abandonner la voie sévère où elle était entrée sur les pas du protestantisme. Des maîtres de chapelle tels que Reinhard Kayser (1673-1739) composèrent plus de cent opéras à cinquante thalers chaque. Jean Adolphe Hasse (1699-1783) et Jean Henri Graun (1701- 1759), pour plaire au mauvais goût des cours, adoptèrent le style sensuel et léger de l'Italie. Pourtant Graun prouva par son oratorio, la mort de Jésus j qu'il était capable de rendre le sentiment national dans toute sa pureté. Son contemporain Sébastien Bach, né à Eisenach en 1685 et. mort à Leipsig en 1750, fut le vrai créateur de la musique allemande. Sans rival jusqu'ici dans les compositions sacrées, il a laissé un chef-d'œuvre inimitable, l'oratorio de la Nativité de Jésus. Il eut 'pour émule Frédéric Haendel, mort à LoDdi*esen 1759, auteur de plusieurs oratoriosremarquables, Atlialiey Saûl, le MessiSj Judas Machabée. Nous verrons au li- ^ suivant Gluck, Haydn, Mozart et Beethoven marcher
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avee «accès sur les traces de ces cIaux grands précursean et porter la musique aUemande & son apogée, tandis qu'Hiller perfectionne Fopérette et Benda le drame. Mais i nos yeox Bach et Haendel restent les purs et Trais représentants de la musique protestante.
Vous ayez vu au quinzième siècle la poésie dievaleresque dégénérer peu à peu en formules banales et stériles, quand elle ne tournait pas à la facétie et à la brutalité. Le poème épique et populaire ya être remplacé par les récits en prose. Conune transition entre les deux, voici la J^otiveUe qui s'inspire à la fois des légendes de l'Orient et dn moyen âge, du roman espagnol Âmadis et des nouyelies italiennes. On conunença même par traduire les romans étrangers que Ton imita ensuite en combinant Télément populaire allemand avec la littérature latine. Mais e» genre ne devint réellement prospère et national que lorsque Luther, par sa traduction de la Bible, eut mis à sa disposition une langue riche et imagée.
Dans tout ce mouvement intellectuel et dans les diverses branches de la littérature, la religion protestante reste longtemps le principe essentiel de l'inspiration. Elle anime la verve de la satire et lui donne une vigueur admirable. La poésie populaire cède le pas aux chants religieux que Luther entonne de sa voix martiale et que continueront après lui tant de poètes religieux, Zwingle, Nioolai, Jonas, etc. Ces chants atteignirent à leur perfection avec Paul Gerhardt (1606-1676) et eurent une heureuse influence sur les compositions de Frédéric de Spée et du mystique Jean SchefQer. Puisque la Réforme avait eu pour point de départ la critique des abus, il est naturel qu'elle ait donné libre carrière h la satire. Nous avons vu, en efiet, qu'Erasme, Hutteo et les humanistes s'étaient exercés en ce genre; l'œuvre qui en marque le mieux l'avènement est ie VaUseau des fout de
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Sébanien Brandi (1458-1521) où toutes les classe» de la société soût tournées en ridicule. Mais le plus grand génie satirique de rAllemagne fut Jean Fricbart, de Mayence, protestant infatigable qui s'attaqua à tous les abus de son époque, plus nombreux, d'après lui, que les étoiles du ciel et les grains de sable de l'Océan. Sa plume s'est môme exercée contre les sorciers, tant il est difficile aux esprits les mieux trempés de se soustraire à l'influence des préjugés de leur temps I
Le drame populaire, lui aussi, paya son tribut aux polémiques et à la satire. Nous savons qu'aux anciens mystères et aux moralités allégoriques avaient succédé des sujets profanes, tels que le Jeu de carnaval qui n'avait plus rien de commun avec l'église, mais qui empruntait au génie national ses sujets, son exécution et sa forme littéraire. En 1480 les premiers symptômes de la lutte religieuse se révèlent dans le mystère railleur de la Papesse Jeanne^ attribué à un prêtre du nom de Théodore Schernbergk et dirigé contre la puissance pontificale. Trente ans plus tard, fattaque fut renouvelée par un citoyen de Berne, Nicolas Manuel (1484-1530/ qui servit d'organe au protestantisme suisse et cribla de railleries le clergé catholique. Un cordonnier de Nuremberg, Hanns Sachs (1494-1576) suivit la même voie et se signala par une fécondité merveilleuse, écrivant de sa main trente-quatre gros volumes qui renferment quatre mille deux cent soixante-quinze ballades, deux cent huit comédies ou tragédies, quatorze cent soixante-douze fables et facéties, soixante-treize chants de guerre, d'amour ou d'église, en tout^ six mille quarantehuit pièces. Pour lui tout devenait matière à poésie. Au milieu de la licence et d'un grossier débordement, sa plume resta chaste et pure. II réussit peu, néanmoins, dans la tragédie, faute de savoir animer ses personnages, mais ses drames montrèrent le chemin & Jacob Ayrer (mort en 1618), qui lui succéda. Jusqu'alors les refurésentations
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avaient eu lieu sur des tréteaux ôievés en place publique, les meistersaenger construisirent à Nuremberg la première salle de spectacle en 1550, exemple bientôt suivi par Âugs* bourg et plusieurs autres Tilles. Au début, rien de plus m pie et de plus primitif : ni rideaux ni décorations, pas de lumières, puisqu'on jouait en plein jour; tout le soin po^ tait sur les costumes. Les rôles de femmes étaient tenus par de jeunes garçons. Luther ne se montra pas hostile à la comédie; il pensait sans doute qu'on ne devait pas plus se défendre des scènes de galanterie et d'immoralité qu'on ne se prive de lire la Bible. A Vienne» l'institatenr Schmelzle procura aux écoliers qui donnaient des représentations le patronage de la cour. Les jésuites eux-mêmes contribuèrent aux progrès de Fart scéuique par les pièces qu'ils donnaient dans leurs fêtes. Prudents et habiles en tout, ils topmèrent à leur profit l'attrait que le théâtre a pour 1g peuple et transportèrent le drame espagnol sur les scènes des écoles d'Allemagne. Ce n'était encore, il est vrai, qu'une récréation amusante, mais viennent de véritables acteurs et le progrès sera plus sensible.^ Déjà des troupes de comédiens nous arrivent du dehors; Shakespeare, dit-on, vint avec la sienne des Pays-Bas, jouer dans plusieurs de nos villes. Un chroniqueur westphalien de la fin du seizième siècle nous dit à ce propos: « Le 26 novembre 1599, il nous est arrivé une société d'Anglais, tous jeunes et robustes, dirigés par un homme mûr, qui jouèrent cinq jours à l'hôtel de ville et donnèrent huit représentations dans leur langue. » C'est ainsi que les mœurs du théâtre anglais pénétrèrent chez nous et que s'introduisit le clown ou farceur devenu bientôt populaire, ainsi que le prouve le personnage d'arlequin qui figure dans les facéties représentées en même temps que les drames sanglants, dans les cours de Saxe, de Brandebourg et de HesseCassel. Le gros de la troupe se composait d'étudiants Jébaucbés des écoles pai la guerre et ses désordres, qui foumissaienl
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alors des recrues à tous les vagabondages. Il y avait U sans doute assez d'éléments pour organiser un théâtre national, mais TAllemagne, moins heureuse que l'Angleterre, n'eut pas alors de Shakespeaice capable de le fonder. D'ailleurs la poésie était tombée dans un complet délabrement; aucune voix ne pouvait s'élever au milieu des horreurs et des ruines de la guerre; on avait perdu jusqu'au souvenir des travaux littéraires du moyen âge; il fallut, pour recommencer, chercher des modèles à l'étranger. Cest ce que fit le Silésien Martin Opitz ({597-1739). Dans son désir de relever notre littérature nationale, il imita tour &tour les anciens, les Français, les Espagnols, les Italiens, n érigea même en théorie poétique ce système d'emprunts; après avoir déclaré qu'il était impossible aux Allemands de cultiver la grande poésie, il se rabattit sur le genre didactique, sous prétexte qu'il faut instruire même en cherchant à plaire, et il recommanda la poésie lyrique de Ronsard ainsi que l'idylle espagnole et italienne. Malgré la sécheresse de ses églogues, madrigaux et sonnets, il exerça une vé« ritable influence sur ses contemporains, introduisit dans notre langue la souplesse et la correction, et apprit à nos poètes le trot monotone de l'alexandrin français.
Ses disciples ne furent que trop dociles h ces conseils; ils inondèrent l'Allemagne de productions insipides, sans originalité. Quelques-uns pourtant méritent d'être cités, entre autres Flemming (1609-1640) qu'une mort trop prompte enlt^a à la muse lyrique, et André Gryphins (1612-1664), nature sérieuse et talent hardi, qui essaya de créer le drame indépendant. Un autre auteur de drames, Gaspard de Lohenstein (1635-1683) ne sut produire sur la scène que des personnages féroces ou ignobles, des héros dignes du gibet ou sortis des lieux de prostitution. 11 fout que la société de son temps, malgré le piétisme théologique qu'elle affectait, fût d'une moralité peu sévère pour applaudir les tirades ennuyeuses dans lesquelles Agrippine excite son fils à
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i'iaceste. Lohenstein se montra plus moral en rimant sctg Pensées religieuses et sa CUfducieL II eut même une inspiration patriotique en célébrant Arminius dans un roman pastoral imité à!lJrfé et de mademoiselle de Scudéry. A côté de ces fades productions, il fout placer les Visions de PhUander de SittewaUf par Mascherosch, mort en 1669. Outre la yeine satirique qui circule dans cette imitation de Quevedo, on y trouve des détails curieux sur les mœurs du dix-septiéme aècle.Maisle vrai miroirdela société pendantlaguerredeXrente Ans nous est fourni par les Aventures de Simplicius simpUds- UmuSy œuvre classique d'un pofite mort en 1676, à Rendien, dans le grand duché de Bade. L'écrit le plus remarquable de toute cette littérature d'imitation est Vlk de Felsenbwrg^ calquée sur le Robinson de l'Anglais de Foè. En général nos écrivains après avoir copié les livres français, espagnols ou italiens, traduisirent de préférence les auteurs anglais du siècle de la reine Anne, tels que Thompson, Young, Cowper, Gray, qui du moins avaient un caractère original et s'étaient débarassés de la livrée française. Les nôtres ne surent pas en faire autant et ceux de la cour de Berlin cont tinuaient de suivre les leçons de Boileau. Quelques timides essais d'Henri Brockes, mort en 1747, qui avaient pour but de peindre la nature; les Alpes, d'Albrecht de Haller, mo^ en 1777, les gaies chansons de Frédéric de Hagedorn, mort en 1754, se distinguent à peine dans ce courant général d'imitation. Cest en vain que le vaillant Liskow(mort en 1760) cingla de son fouet satirique les écrivains ][»lagiaires; on rit de ses saillies, miais on n'en admire pas moins le Caton mourant de Gottsched où il peut y avoir de l'observation, mais qui est absolument dénué de souffle poétique.
Pendant ce temps les troupes de comédiens, livrées à elles-mêmes, traitaient l'art dramatique à leur fontaisie;
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-de temps à aulre, un étudiant inteiligent en prenait la direeti(m et parvenait & se faire agréer à la cour des princes, en qualité de domestique, avec des appointements de 150 florins, tandis que les chanteurs italiens recevaient dès 1687, 1,500 thalers de Télecteur de Saxe. L'un de ces étudiants, Velthen, enrichit son répertoire des comédies de Molière dont les personnages naturels et vivants commencèrent à dégoûter des poupées de la tragédie française. Les troupes ambulantes continuaient à mener une vie sauvage et misérable et n'avaient nul accès auprès de la haute société qui réservait toutes ses faveurs à l'opéra. Celle de Velthen parvint à se fixer à Dresde pendant quelques années. Mais les cours ne prodiguaient leur argent que pour les représentations d'opéras qui absorbaient dès sonmies énormes. C'est ainsi que la Vengeance de Médée^ représentée en 1663 à Manich, ne coûta pas moins de 70,000 florins. Les villes suivaient l'exemple des princes ; Nuremberg, Augsl)Ourg, Hambourg et Leipsig construisirent leurs salles d'opéra de 1667 à 1693. A Hambourg, on représenta un opéra qui rappelait les anciens mystères, Jésus mùurant^ où les détails de la passion étaient célébrés tant bien que mal sur des airs italiens. Bientôt la licence envahit ces représentations; des sujets tirés de l'histoire, de la mythologie, de la pastorale ou de la religion, permirent à des actrices court vêtues de se livrer aux gestes les plus indécents au milieu dé décors luxueux. La scène se remplit d'acteurs et de figurants; on y. fit même défiler des chevaux, des ânes, des chameaux, toutes les bétes de la création. Les machines, trucs, feux d'artifices furent prodigués, surtout à l'opéra des jésuites de Vienne. MÂis tous ces décors et exhibitions dont on avait abusé cessèrent bientôt de plaire et s'éclipsèrent devant le nouvel opéra italien.
Même excès doit être remarqué chez les acteurs ambulants. Aux facéties improvisées qui avaient jusque-là composé leur répertoire, ils ajoutèrent des dfaxfteft) 4e« pièees
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soi-disant historiques. Ils remplacèrent leurs joyeuses raSleries par de grands morceaux à effet qu'ils hurlaient phis qu'ils ne les déclamaient, ayec des contorsions et des crà souverainement ridicules. On essaya aussi d'introduire k polichinelle italien sur la scène comique, mais il ne put s'y acclhnater et le masque bouffon resta la propriété du bon vieux et grossier paillasse allemand, le Hans Wurst (Jean de la Saucisse), représenté par Joseph Stranisky, créateur du premier théÀtre populaire (1708) qui transmit sa batte à Gottfded Prehauser. Ces deux paillasses furent si goûtés à Vienne que leur troupe, après mainte transformation, s'y est perpétuée. Us eurent pour adversaire le copiste des tragédies françaises Gottsched, qui, grâce à son alliée, l'excellente actrice Caroline Neuber, parvint à faire brûler Paillasse en effîgie en 1737. Bien que cet au-toda-fé soit asset grotesque, il indique pourtant une tendance du théâtre allemand à s'affranchir de la grossièreté. Il est fâcheux que pour éviter cet inconvénient on soit tombé dans la gallomanie, jusqu'à ce que Lessing nous ait retiré enfin de cette voie funeste.
Il n'y eut pas jusqu'au costume qui ne payât tribut an style rococo. Outre le romain, le turc et le moderne qui étaient employés à la fois, on rafolait du costume français et l'on ne voyait partout que perruques poudrées, courtes culottes de velours, souliers à boucles et robes â paniers. Imaginez l'effet que devait produire le sieur Caton d'Utiqae déclamant ses sentences sous cet accoutrement ridiqule.
Longtemps la position sociale des acteurs se ressentit du préjugé qui condamnait leur profession. Un artiste, â force de talent, pouvait se créer une grande popularité, mais sa caste et son art étaient méprisés. Comédiens et comédiennes personnifiaient, aux yeux du public, la légèreté, l'impiété, les dettes, les excès de tous genres. Ajoutez â ce discrédit la tendance libertine de la plupart des pièces qm permettait au zèle théologique de fulminer
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contre rinslitution tout entière. Aussi les pasteurs protestants, comme les prêtres catholiqnesi refusaient-ils aux acteurs l'approche des sacrements et les honneurs de la sépulture. Victimes de llntolèrance, les comédiens s'unirent plus étroitement entre eux et formèrent une société séparée que dirigeait l'expérience des anciens.
Nous ne devions pas sortir de sitôt de l'imitation de la poétique et du théÀtre français. Gottsched régna longtemps sur nos écrivains et ne leur permit pas de s'affranchir des règles sévères, correctes et sensées que Boileaiu avait promulguées. Cest ainsi que Wilhelm Rabener (1714-1770) ne dirigea que de timides satires contre les ridicules et les vices de son temps; que Guillaume Zachariœ (1726-1777) écrivit des épopées comiques dans le genre du Lutrin et de la Jobsiade; que Gellert enfin (1715-1769) se contenta d'exercer une douce et modeste influence réformatrice sur la vie morale allemande. Ses excellentes fables marquent l'aurore de la nouvelle poésie nationale ; elles plurent également à toutes les classes de la société.
Cest d'un pays voisin, uni au nôtre par des liens sociaux et littéraires, c'est de la Suisse que devait sortir la première protestation contre l'école de Gottsched. Jacques Bodmer (1698-1783) et Jean Breitinger (1701-1776) soutinrent contre loi que la poésie devait avoir pour règle non le terre à terre et le bon sens, mais la flamme du cœur humain et l'heureuse hardiesse de l'imagination. La lutte était ouverte entre la froide raison et le libre génie; les poètes comprirent qu'il fallait revenir à l'étude de la nature et consulter leur propre cœur s'ils voulaient avoir action sur celui de leurs semblables. Un talent créateur, Klopstock, vint prouver par ses œuvres la justesse de l'esthétique nouvelle.
Né le 2 juillet 1724 à Quedlinbourg, il alla mourir à HambouTR le 14 mars 1803, regretté de toute la nation qui sentit
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8'éteiodre en lui on homme dont le cœur n'avait jamais battu que pour la gloire de sa patrie. Dès sa jeunesse il rêva de remplir dans toute sa beauté le rôle du vtUes ou poète, et jamais des mains plus pures ne sacrifièrent sur l'hôtel des muses. Cœur chaste et simple, âme chrétieime et patriote, 11 n'eut d'autre inspiration que l'amour de son pays et sa foi protestante. Cest lui qui, le premier, rendit à notre littérature sa liberté d'action et qui Téloigna du servilisme et de Tair empesté des cours pour la retremper dans les eaux vives du sentiment national. A la place de tous ces poèmes descriptifs, didactiques ou lyriques, il voulait donner à TAllemagne une épopée immortelle. Les premiers chants de sa Messiade, parus en 1748, excitèrent une admiration et un enthousiasme universels. L'œuvre entière a quelques défauts amplement rachetés par des odes sublimes où se révèle la vraie grandeur de son génie poétique. C'est là qu'il faut puiser, après une si longue sécheresse, comme à la source pure de la poésie allemande. Tous nos sentiments nationaux, la piété, la joie, la douleur, l'amour, Tamitié ont trouvé en lui un digne interprète. Bien qu'exprimés en rhythmes antiques, ces chants sont insph*és d'un souffle tout moderne. Il avait bien le droit de vanter la beauté de notre langue, le poète qui lui faisait rendre de si nobles accents. Si sa tâche était grande, son œuvre ne Test pn' moins. A lui Tèternel honneur d'avoir rappelé aux Allemands qu'ils étaient un grand peuple qui avait une histoire, et de leur avoir rendu le sentiment de leur nationalité I Son r61e fut de fermer le passé et d'ouvrir les portes de l'avenir. Au seuil de Tère nouvelle, il regarde en arrière, appuyé sur la bible luthérienne et tourne le dos au scepticisme de Kant, laissant le siècle marcher sans lui vers des idées nouvelles et de nouveaux progrès. C'est le dernier représentant de la théologie protestante.
ÉPOQUE CONTEMPORAINE
ÉrOQUB DB LA L^ERTÂ INDIVIDUBLI-B
Buts que l'on poursuit; résultats obtenus. — Germanisme et romanisme. — Absolutisme dans l'État et dans le Tiers-État. — Réaction du germanisme; siècle de la lumière, despotisme éclairé. — Idéal del'bumauité; réaction du romanisme; puissance de Targent.
Par époque de la liberté individuelle, j'entends la période intellectuelle et morale qui commence vers le milieu du dix-huitième siècle et qui se continue sous nos yeux vers un but qui se dessine vaguement à l'horizon. Ce but n'est autre que la conquête de l'indépendance personnelle et sociale ; il est déjà théoriquement accompli par le progrès des sciences et des lettres qui nous ont décidément affranchis 4e la servitude de l'ignorance.
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Un fait iocuiileslabie, à mon avis, c'est que ce mouvement progressif est sorti de la race germanique, race qui, au nom de la liberté individuelle, a longuement combattu contre le despotisme monarchique et contre le clergé dont la base était le pouvoir des pontifes romains. Nous avoos vu les plus grands princes des dynasties impériales essayer d'établir cet absolutisme en Allemagne et leur tentative échouer, parce qu'elle avait contre elle le particularisme allemand, l'intérêt des princes territoriaux et la résistance à Rome. Favorisé par la Réforme, ce principe d'affranchissement fut dans ses aspirations les plus sincères étouffé chez nous, mais il trouva en Angleterre un terrain plus favorable. Transplanté plus tard dans les contrées vierges de l'Amérique du nord, il y fonda un État fédératif où fleurit réellement la vieille liberté germanique.
Pendant ce temps l'édifice s'asseyait en Europe grâce à la société de Jésus, et Rome trouvait un auxiliaire puissant dans l'ambition des rois de France qui, à partir de Louis XI, s'en servirent dans l'intérêt de leur couronne. Comme le protestantisme, malgré tout ce qu'il fit pour dissimuler ses tendances, portait en lui des germes de liberté, il fut cruellement poursuivi en France et à l'étranger par le monarque en qui se personnifie l'autorité despotique. Louis XIV acheva l'œuvre commencée par Louis XI et continuée par Richelieu. Sur les ruines de la féodalité et de la religion protestante, il éleva son autocratie monarchique et reli^ gieuse et se fît adorer comme un Dieu. « L'Etat, c'est moi, » pouvait-il dire dans son orgueil. De même Frédéric-Guillaume !•» de Prusse dira plus tard : « Nous sommes seigneur et roi; nous pouvons agir comme bon nous semble. »
Et de fait, ils pouvaient faire tout ce qu'ils voulaient ces
rois par la grâce de Dieu qui avaient pris Louis XIV pour
modèle. Entre leurs mains, la politique devient une aHalie
de dynastie qui se traite par l'intrigue; le droit estrem-
"^par le caprice des cabinets; les peuples surveilla
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par une police inquiète, voient leur fortune servir d'expérience & des opérations financières inouïes. N'allez pas croire pourtant que ce despotisme ait empêché les progrès de la civilisation ; la force des choses a triomphé malgré lui. L'absolutisme royal ne trouvant pas assez de ressources dans l'agriculture féodale, fut amené à favoriser l'industrie et le commerce, afin d'en tirer de plus abondants revenus. A côté de Louvois, Louis XIV eut pour ministre Colbert dont l'impulsion et les encouragements firent prendre au Tiers-État la place que laissait vacante la noblesse dissolue et humiliée. D'ailleurs, pour rehausser l'édat du trône» il fallait protéger l'industrie et les arts, ouvrir à l'esprit d'entreprise une carrière nouvelle. Tout cela se fit pendant que l'absolutisme romain engageait la lutte contre le germanisme alors réfugié en Angleterre. Il est vrai que les Stuarts se montrèrent disposés à vendre à Louis XIY les libertés anglaises, mais la nation s'y opposa et chassa Jacques II en 1688. Un prince d'origine tudesque, Guillaume d'Orange qui, en qualité de stathouder de Hollande avait déjà défendu la cause de l'indépendance meflacée par l'ambition du roi de France, monta sur le trône d'Angleterre et y porta sa politique avec lui. Il fonda le système de l'équilibre européen dont il poursuivit le système jusqu'à sa mort. Grâce à la tolérance de la constitution anglaise, le déisme et la liberté de penser purent, avec Look et son école, combattre l'obscurantisme du moyen- âge. Leur doctrine trouva en France de nombreux partisans. Voltaire et les encyclopédistes en développèrent les conséquences. C'est d'eux, en même temps que despublicistes anglais, que s'inspirèrent les grands initiateurs de l'Allemagne au dix-huitième siècle, Lessing et Kant. La libre pensée devint ainsi l'agent actif du mouvement intellectuel et historique. Nourri du lait de l'antiquité classique, l'humanisme moderne engageait énergiquement les hostilités contre la théologie. « De la lumièrel », ce mot de Oœthe mourant semble
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avoir été la devise de l'époque ccmtemporaine; il a servi de guide même aux despotes. Le grand Frédéric et Joseph U travaillèrent à éclairer leurs peuples et protégèrent la philosophie. Â la cour même de l'immoral Louis XV, lorsqae la guerre de Sept Ans eut ouvert les yeux sur les vices de l'organisation monarchique, on ne parvint & calmer pour un moment les vagues impatientes de la révolution qu'en leur jetant en pâture l'ordre des Jésuites. Mais on ne put se résoudre & sacrifier en même temps leur doctrine. Il fallut pour réveiller la vieille Europe la proclamation des droits de l'homme de l'autre c6té de l'Océan ; l'effet en fut immense sur l'opinion publique. L'idée de liberté, victorieuse dans la démocratie fédérative de l'Amérique du nord, fut accueillie avec enthousiasme par la nation européenne qui était depuis longtemps le principal soutien du despotisme, et servit de drapeau aux débuts de la révolution française. Malheureusement les traditions autoritaires et de centralisation vinrent en contrarier l'expansion. La Convention se montra aussi autocratique que Louis XIV et les vrais principes d'émancipation furent obscurcis par le conmiunisme qui sacrifie l'individu à l'État.
En attendant, l'Allemagne a repris le travail de civilisation inauguré par le seizième siècle et si brusquement interrompu par la guerre de Trente Ans. Après avoir, sous Luther, émancipé la religion, elle veut aujourd'hui rendre le même service à l'art et à la science. U s'agit d'af&rancbir la science du joug imposé par le dogme; l'art, de celui qui lui faisait subir l'esthétique française. Cette délivrance est opérée par les coryphées de notre philosophie et de notre littérature classiques, guidés par l'humanisme, qui est l'idée de l'avenir. Pendant ce temps la révolution politique, poursuivant en France une marche fatale, se transformait en la dictature militaire d'un César. Napoléon, dans son œuvre de centralisation et de restauration monarchique, eut surtout nour adversaires les Anglais dont l'or et les navires contri-
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huèrent puissamment à sa ruine. Après sa chute, la Sainte- ' Alliance ne fut qu'une application du triomphe de Rome au profit de la politique moscovite qui imprima un mouvement de réaction à tout le continent européen. Un bref rétablit solennellement l'ordre des Jésuites, toujours vivace, et nos souverains absolutistes purent concevoir l'espérance de nous ramener au moyen âge. Leurs diplomates n'avaient pas pris garde que depuis le dix-septième siècle, à c6té des puissances religieuses et politiques, avaient surgi un troisième pouvoir, celui de l'argent, qui ne se souciait en aucune façon de rétrograder vers le passé. A une époque où les États vivent d'emprunts, la plutocratie devient prépondérante ; elle réclame sa part dans la direction des affaires. A la faveur du régime parlementaire emprunté à l'Angleterre, elle eut bientôt atteint son but en France. La révolution de juillet 1830 assura sa victoire. Dès lors elle fit alliance avec les dynasties, le clergé et la bureaucratie, qu'elle aida & comprimer non-seulement les utopies sociales, mais encore les réclamations les plus justes des peuples réduits à la portion congrue.
L'argent, on peut le dire» est le vrai roi de notre temps, c'est en vain que le mouvement révolutionnaire de 1848 a tenté de renverser ce nouveau tyran qui pompe la sueur des peuples et en qui s'est incarné le despotisme. Heureusement que l'instabilité des fortunes favorise le développement matériel et aide au progrès de la civilisation, bien loin d'y faire obstacle. Il en sera de ce pouvoir comme de la royauté absolue, il servira au progrès historique si magnifiquement annoncé par la parole d'un grand poète :
« For nought bO vile tliat on the eartb doth live, bnt to earth tome spécial good doth give. »
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Ck)stumes et modes; intérieur bourgeois. — Cours et courtisans; celle devienne; Marie- Thérèse; Kaunitz. — Celle de Berlin; Frédéric^Guillaume I*'. — Celle de Dresde; Auguste le Fort.— Celle de Bayreuth et de Stuttgard. — Ducs. — Casanova en Allemagne. — Sosies d'un grand homme. — Frédéric II et Joseph II; Frédéric-Guillaume II. — Cours ecclésiastiques.
Je sais que les gens d'un certain parti ont entrepris de calomnier le siècle de la lumière et qu'ils citent à l'appui de leur thèse quelques malheureux faits isolés. Il est de bon ton dans certains lieux de lever les épaules quand il est question du dix-huitième siècle. On voudrait bien l'ensevelir sous le ridicule et le faire passer pour le siècle des paniers et des babioles. Une telle prétention ne prouve que l'ignorance de ceux qui la soutiennent. Aucun siècle au contraire ne présente une variété plus riche, des contrastes plas étonnants. La hardiesse de la pensée s'y rencontre à côté des raffinements du plaisir, les élans du mysticisme auprès du plus noble amour pour la science et la poésie, un pédantisme outré côte à c6te avec l'ardeur révolutionnaire, tee vices monstrueux s'étalent devant l'idéalisme le pla^-
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pur ; on y trouve à la fois un scepticisme cynique et une foi oaive, un égoïsme excessif et des rêveries sentimentales, le dédain de la patrie et le rétablissement de Thonneur nationaL II serait digne d'un grand historien de tracer un tableau complet de l'histoire morale de cette époque. Pour nous, il nous suffira d'en esquisser les traits essentiels et de mettre le lecteur à même de la bien juger.
Décrivons d'abord le costume. L'habit de gala, pour le simple bourgeois comme pour le prince, consistait en une redingote de velours clair ou sombre, ornée de broderies de soie d'or ou d'argent; des manchettes de dentelles sortaient de dessous les manches à revers et un jabot de dentelles également bouillonnait devant la poitrine. On ne portait des bottes que par les mauvais temps. D'ordinaire, on visitait les dames en souliers et en bas de soie. Jeunes et vieux portaient l'épée au côté, et les personnes d'un âge mûr s'appuyaient sur une longue canne à pomme d'or. Certains corps de métiers se distinguaient par la nuance de leur vêtement ; un médecin aurait manqué & sa dignité s'il s'était présenté autrement qu'en perruque poudrée et triangulaire, en robe écarlate brodée d'or, avec un petit chapeau de soie sous le bras et l'inséparable canne & la main sur laquelle il s'appuyait le menton pour réfléchir dans les cas graves. Les élégants, au lieu de perruque, portaient les cheveux frisés et poudrés eu aile de pigeon. D'ailleurs la perruque fat proscrite par Frédéric-Guillaume de Prusse qui la trouvait incommode pour le soldat, et sa réforme passa dans la société civile. La barbe avait disparu et ne devait revenir qu'avec les troubles révolutionnaires pendant lesquels on n'avait plus le temps de se raser, et l'on portait les cheveux coupés en rond derrière la nuque. Il n'y eut pas jusqu'à l'Amérique qui n'influ&t sur la mode. La présence des ambassadeurs du Congrès & la cour de Versailles fit adopter par les jeunes Français le costume simple et puritain de FranMin, au moment même où la jeunesse allemande s'en^
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gouait de Thabit bleu, du pantalon blanc et des bottes à récuyëre de Werther. Le pantalon, adopté de bonne heure pour sa commodité par les soldats de la République française, fut par ce motif longtemps repoussé par nos chauvins allemands, bien que Guillaume III Teût arboré dés 1797 aux eaux de Pyrmont. Il finit pourtant par triompher et prit la place de la culotte et de la botte.
Quant aux femmes allemandes, qui rivalisaient de coquetterie avec leurs voisines d'outre-Rhin, elles durent livrer de nombreux combats aux défenses austères portées coatre leur luxe, plus encore chez les luthériens que chez les catholiques. Un magistrat d'une ville du Sud lançait à leur adresse, en 1728, la prescription suivante : « Nous exigeons que les fenmies, dont la vanité a grandi d'une façon désespérante, s'habillent suivant la mode de notre pays et qu'elles ne portent pas de bijoux d'or. Permis à elles d'avoir des fichus en soie, pourvu que la dépense n'en soit pas exagérée. Nous défendons l'usage des crêpes de soie, des robes à couleurs voyantes, des corsets de damas, velours ou soie, ainsi que des plumes et des fleurs au chapeau, des corsets à la française qui se lassent par derrière, des plis aux manches, des talons de souliers recouverts de satin, de la mousseline rayée, etc^ etc. » Mais ne sait-on pas que' la mode se moque des règlements? Malgré ces sages défenses, nos aïeules n'étalèrent pas moins un grand luxe dans leur toilette qui se ressentit de tous les souffles, de tous les caprices de leur époque.
Voulez-vous revoir le portrait d'une jeune élégante de ce temps en costume de bai? En voici les couleurs principales : Sur la tète s'élève une coiffure poudrée à plusieurs étages, richement garnie de plumes, de fleurs et de rubans. A l'autre extrémité de la personne, la pointe du pied s'appuie sur une petite échasse qui tient au brodequin de velours ou de satin; la taille de guêpe est comprimée soub un corset de balelues; le vaste panier est recouvert d'une
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jupe de soie à mille plis sur laquelle se dessine une tunique de méms étoffe avec une longue traîne. Des manchettes de blondes tombent jusqu'au coude et Tavant-bras se détache sous un gant parfumé. Point de fard ; lés jeunes personnes n'en mettent pas, mais çà et là, au coin des yeux ou de la bouche, au menton, des mouches pour animer le jeu de la physionomie.
Représentez-vous maintenant une réunion de dames et de messieurs ainsi attifés se balançant sur le parquet d'une salle meublée dans le style rococo. Rien de plus riche et de plus varié. Suivons ce couple qui descend par l'escalier du château dans un jardin disposé comme celui de Versailles, et qui se dirige vers un bosquet mystérieux. Le cavalier, son chapeau sous le bras, et la main appuyée sur la garde de son épée» débite des galanteries semées de vers erotiques, la dame l'écoute en agitant coquettement son éventail. N'est-ce pas là un joli tableau qui rappelle ceux qa'Eichendorff nous a esquissés dans ses vers?
Cependant peu à peu les hommes abandonnèrent ces vieux et lourds oripeaux pour un costunae plus dégagé et moini^ brillant ; mais les femmes restèrent fidèles jusqu'en 1690 aux paniers, aux souliers à talons et à leur vaste coiffure poudrée. En 1794 le costume antique. devint de mode à Paris et les vêtements d'une étoffe transparente laissèrent Toir des nudités que nos Berlinoises voilèrent avec des tricots, pour des raisons de climat bien plus que par pudeur.
Au sein des familles bourgeoises, la vie sociale conserva la sérénité des vieilles mœurs, surtout au nord de l'Allemagne, plus rebelle à l'influence étrangère. Loin de se produire en public avec le sans-façon qu'elle affiche aujourd'hui, la bourgeoise ne paraissait au. théâtre, au concert ou àla promenade qu'en compagnie d'un homme. Elle n'eût même pas osé traverser la rue, aller à l'église ou dans un
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magasin sans sa femme de chambre. N'étant pas encore gâtées par la lecture des romans, les jeunes filles obéissaient doublement à leur père ou à leur frère. C'est surtout dans les villes hanséatiques qu'il faut voir cette antique sévérité, longtemps conservée malgré la contagion du voisinage et l'étendue de leur commerce. lisez pour votre édification le livre de Johanna Schopenhauer sur la ville de Dantzig où elle était née. Il y avait dans la fortune publique quelque chose d'étoffé, de somptueux même. Du toit des maisons à cinq étages, d'énormes dragons en zinc vomissaient dans la me l'eau de la pluie. Sur chaque façade était appliquée une terrasse commode pour les soins du ménage. A l'intérieur la simplicité antique s*était embellie d'un agréable comfort que les hommes avaient apporté de leurs voyages. Si les femmes n'avaient pas reçu une brillante éducation, elles y suppléaient par leur bon sens naturel et par la bonne humeur. L'intolérance luthérienne n'accordait aux catholiques aucuneâfonction, pas même celle de garde de nuit; en revandie, la liberté des cultes laissait subsister plusieurs cou^ vents dans la ville.
Passons de la bourgeoisie au monde de la cour et, pour rendre honunage & la suprématie du rang, conmiençons par celle de Vienne. Jusqu'à Charles TI, le dernier des Habsbourg, il y règne l'étiquette espagnole et un respect sévère des convenances. Déjà pourtant, sous Léopold I**, les modes et les vices de Versailles s'étaient introduits; la duchesse d'Orléans nous apprend que les seigneurs autrichiens ne se privaient point d'en conter aux dames, comme le fit le prince Eugène dans sa jeunesse, mais c'est seulement Charles VI qui, par son exemple, sanctionna les mœurs nouvelles en se donnant une maîtresse en titre, l'Espagnole Althann. Les ministres Sinzendorf, Bartenstein et Kaunitz» français jusqu'au bout des ongles, firent tout pour intro-
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dnire & Vienne les mœurs de Paris. Le dernier savait joindre i la 80iq>lesse du courtisan français le flegme propre à sa nation, ainsi que nous le voyons dans un récit de l'Anglaise lady Montagne, qui visita la cour de Vienne en 1716.
Cette voyageuse nous raconte encore que deux dames s'étant rencontrées dans une rue étroite avec leurs carrosses & six chevaux, ne voulurent reculer ni Tune ni l'autre, et restèrent en présence jusqu'à deux heures du matin : qoe des gardes envoyés par l'empereur mirent fin au coor Oit. Elle nous signale une particularité assez étrange de la société viennoise & ce moment. Toute dame d'un certain rang a deux maris parfaitement acceptés, et ce serait Tof- ^ fenser, quand on l'invite à une fête, de ne pas convier en même temps ses deux époux. Les maisons aristocratiques rivalisaient de magnificence et les appartements où Ton recevait comprenaient une enfilade de huit ou dix pièces, or* nées de sculptures, de dorures et dont l'ameublement était d'on luxe princier.
Malgré tout ce faste, le ton de la société était commun, faute d'une noble éducation. Ce monde d'élite se délectait aux comédies d'Arlequin. Un rigide prédicateur de la cour, tonnant contre les robes trop décolletées, s'oubliait jusqu'à dire : « Je voudrais que l'aigle de saint Jean se posât sur Tos poitrines nues et y fit c... » Réprimandé pour cette licence et invité à se rétracter, il fit le malade et laissa un de ses collègues présenter ses excuses : « Je voudrais, dit celui-ci, que le bœuf de saint Luc prit la place de l'aigle.» Ce dernier prédicateur, appelé Abraham, paria un jour au comte de Tautmansdorf qu'il l'appellerait âne du haut de la chaire et il y réussit au moyen de l'histoire d'une commune qui avait pris pour maire un honmie sans intelligence, histoire qui se terminait par ces mots. « A l'àne Traut mam ^f» » Calembour qui veut dire* A l'àne on confie le village.
Les jeux de hasard furent défendus & la cour, à l'exception
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du piquet et de Thombre, jusqu'à Teiupereur François, époux de ^ Marie-Thérèse, qui les autorisa. Un dés plaisirs iSavoris des dames était le tir à la cible, auquel présidaient les archiduchesses; Timpératrice remettait ellemême le prix à celle qui Tavait remporté. Dans les assemblées et au bal, c'était aux dames à engager leur danseur. Les mariages étaient réglés par les parents, alors que les enfants étaient encore au berceau. Quand le moment de ruuion était venu, le jeune homme se rendait chez, sa fiancée et demandait sa main à genoux. La timide jeune fille le renvoyait à ses parents devant lesquels il venait le lendemain renouveler sa demar.de en prose ou en v^rs et tout était dit.
Sous Marie-Thérèse et son galant époux, François de Lorraine, la cour de Vienne devint animée et brillante. On donna des carrousels, des opéras, de ballets et des bals qui réunissaient parfois jusqu'à deux mille invités. Ces fêtes absorbaient tous les ans six millions de florins. L'ameublement de la salle à manger du château impérial coûta 90,000 florins. Le service, en or massif, pesait quatre quintaux et valait trois millions de florins. On brûlait douze mille cordes de bois et il y avait plus de deux mille chevaux dans les écuries. Quand l'impératrice sortait, elle distribuait en abondance les ducats aux mencUants. Ce goût de la dépense ga,gna son entourage et la passion du jeu fit surtout fureur à la cour. La belle maîtresse de l'empereur, la princesse Auersperg-Neipperg, perdit un soir 12,000 ducats. Pour le peuple, on institua la loterie qui, en dix ans (1759-1769), produisit 21 millions, sur lesquels la cour eut pour sa part 8,400,000 florins.
Invariablement fidèle à son volage époux, Marie-Thérèse surveillait les moeurs autour d'elle. A cet effet, elle institua les commissions de pudeur, dont Kaunitz se servit pour sa police secrète. Elle était fort sévère pour les débauches scandaleuses. Les fils du maive de Dantzig, pour avoir assisté
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lane orgie, forent mis au pilori, malgré les supplicatioùs et les offres d'indemnité de leur père. Pourtant elle ne put empêcher tous les désordres. Lorsque son chancelier KauoiU venait au di&teau, ses maîtresses l'accompagnaient JQsqu' à la porte dans sa voitinre et attendaient son retour. L'impératrice voulut un jour lui faire à ce sujet quelques remontrances : « Madame, lui répondit l'indispensable ministre, je suis venu ici pour parler de vos affaires et non des miemies. »
A force de vigilance, on parvint à rendre le vice un peu plus caché, mais ce fut tout. Le touriste anglais Wraxail nous dit : c Vienne est la ville d'Europe où Ton observe le mieux les bienséances extérieures dans les relations intimes; toutes les galanteries y sont voilées et se présentent sous le couvert de Tamitié. Ce n'est pas comme à Varsovie ou à Pétersbourg ; les liaisons y durent un quart de siècle. Je crois que le climat d'Autriche n'est pas favorable aux violentes passions. Il y a quelque chose de flegmatique dans la constitution physique et morale qui repousse les émotions fortes. La présence de l'impératrice et la terreur qu'inspire sa vigilance sévère compriment les emportements. La superstition, les confesseurs et la pénitence mortifient les sens. La chair est faible pourtant là comme ailleurs, mais elle dissimule ses écarts. A la galanterie les dames savent joindre la dévotion; elles pèchent, prient, se confessent et recommencent. »
L'auteur anglais nous fait connaître en même temps l'éducation et les mœurs de la jeunesse : « Les jeunes gens de l'aristocratie, dit-il, ne se distinguent que par leur ignorance, leur orgueil et les bornes étroites de leur esprit. Pénétrés de leur supériorité, ils n'ont ni le désir ni le moyen de se rendre agréables en société. Ils voyagent comme les Anglais, c'est-à-dire qu'ils vont de Vienne à Paris en passant par l'Italie. En rentrant chez eux, ils y rapportent les ridicules des Français, sans la politesse ni la vivacité, ni
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l'élég^uce de ce peuple. Dans les universités et séminaires, comme dans les couvents de religieuses où Ton élève les jeunes filles, on ne cherche ni à former Tesprit ni à étendre le cercle des connaissances. La plupart des livres qui composent la bibliothèque des gens instruits en France, en Angleterre, même à Rome et à Florence, sont proscrits de r Autriche. Il est aussi diffîcile que dangereux de se les procurer. La paresse naturelle à l'esprit humain réprime tout désir de s'instruire et le noble autrichien ne touchant jamais & un livre, n'a pas la moindre connaissance Uttéraire ou scientifique. »
Ce fut cependant sous ce règne puritain que rAutriche réclama et commença l'abolition d'une foule de fêtes et de jours fériés. Marie-Thérèse comprit qu'il fallait donner aox lois, aux institutions, aux arts et aux sciences une impulsion qui les mit au pas du reste de l'Europe qui avait pris les devants ; elle laissa le champ libre à quelques hommes éclairés tels que Van Swieten, Riegger et Sonnenfels qui firent entrer la philosophie et les idées du siècle dans les affaires de censure, d'église et de justice. Elle accorda une grande faveur au dernier, quoiqu'il fût d'une famille juive. Ce professeur de l'Université, mort en 1817, était parvenu par ses articles de journaux à fake abolir la torture en 1776. Quand la censure le chicanait, il avait recours à l'impératrice par l'entremise de l'archiduchesse Caroline.
On raconte qu'un soir, Marie-Thérèse, se levant de la table de jeu et tenant encore les cartes à la main, s'adressa au savant professeur et lui dit : « Qu'y a-t-il ? Coupent-ils encore ? Que réclament-ils donc ? Avez-vous écrit contre nous! Je vous pardonne de tout mon cœur en ce cas. Un vrai patriote a le droit de s'impatienter quelquefois. Je vous connais, je sais ce que vous avez à dire. Avez-vous écrit contre la religion? Non, vous n'êtes pas fou. Contre les mœursîJe n'en crois rien. Mais, mon cher Sonnenfels^ si vous ave2 attaqué les ministres, c'est votre affaire, arrangez-vous avec
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eux; je ne m'en mêle pas; ne tous ài-je pas assez souvent averti tu
» On voit que l'absolutisme était assez tolérant. D'ailleurs la beauté et la grâce de l'impératrice lui étaient d'un grand secours pour régner sur les cœurs. On sait comment elle gagna les magnats hongrois à la diète de Presbourg, en 1741» Au lit de mort de son cher époux, voyant sa rivale, la princesse Auersperg, qui fondait en larmes, elle poussa la bonté jusqu'à lui dire : « Ma chère princesse, nous avons fait une grande perte. »
Recevant, le 12 février 1768, la nouvelle que son fils, Léopold de Toscane, avait eu un fils, elle courut en robe de chambre à travers les corridors jusqu'au théâtre de la Burg et, dans sa joie de grand'mère, elle cria elle-même au par^ terre : « Poîd a eu un garçon, et juste le jour anniversaire de ma noce. En voilà un galant I »
Qu'on juge de l'effet que de telles communications affectueuses produisaient sur des sujets que l'étiquette espagnole avait écartés jusque-là de la familiarité de leurs souverains. Cependant la popularité de Marie-Thérèse ne la suivit pas jusqu'à la mort; il fallut que ses grenadiers défendissent son cercueil contre les pierres que lançait la populace, irritée d'une nouvelle taxe sur les boissons. Même dans son moment de plus grande faveur, l'esprit satirique des Viennois s'exerçait contre ses favoris. Quand son beau-frère, Charles de Lorraine, le perdeur de batailles, se fut laissé battre par Frédéric II, les murs de Vienne se couvrirent de caricatures où l'on bafouait l'ivrognerie et l'incapacité militaire du duc et de ses généraux. La police offrit 500 ducats à celui qui dénoncerait Vauteur, mais le lendemain, à la place de la caricature, se trouvaient ces mots : « Nous sommes à quatre, moi, le papier, la plume et l'encre; l'un ne trahira pas l'autre et je me f... des 500 ducats! »
Le personnage important du règne fut Kauniti, le chancelier de l'Empire, qui cachait sa rouerie diplomatique sous
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les airs d'un petit maître parisieiL U poussait la manie de l'imitation française au point de parler l'allemand en le hachant. Pour que sa perruque fût mieux poudrée, il se pro» menait tous les matins dans sa chambre entre des valets qui lui jetaient la poudre sur la tète avec de grands éventails. Il se mettait d'ailleurs à l'aise avec tout le monde. Lorsque Pie VI vint à la cour de Joseph II, KauniU lui fit visiter sa galerie de tableaux et le tira si fort à droite et à gaudie pour le mettre en meilleur jour que le pape se déclarait lui-même Mto stttpefaito de ce sans-façon. La vanité de Kaunitz se montre bien dans les paroles qa'D ^dressa à un seigneur russe: « Achetez mon portât, m(Hrseigneur, je vous le conseille ; on sera ravi diuis votre pays de voir la figure d'un des hommes les plus célèbres, qjài monte supérieurement à dieval, qui, en qualité d'excellent ministre, gouverne l'Autriche depuis quinze ans, qui sait tout, connaît tout et s'entend à tout. »
Autant le premier roi de Prusse avait incliné sa cour vers des usages français, autant le second, Frédéric-Guillaume I*', réagit contre cette tendance. A peine assis sur le trône, il ooDgédia les maîtresses et le fastueux attirail de la représentation, en disant : « Je ne veux rien de ces rusés Français; je suis un vrai allemand. » Nature brutale, mais honnête, il regardait la grossièreté tudesque comme la qualité propre à l'Allemagne et méprisait les sciences et les lettres au point de traiter le grand liCibnitz de « gaiUard qui n'est bon à rien, pas même à monter la garde. » Il disait avec plus de justesse qu'un grain de bon sens vaut mieux que toute la sagesse de l'Université. Celle-ci, en effet, ne faisait pas alors chez nous une brillante figure. Frëdéric-Guillaume fut un roi soldat, gouvernant l'État et sa famille avec la rudesse d'un caporal. Impitoyable contre les prétentions de la noblesse, il parvint à lui imposer les contributions,
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progrès import&nt. Quand le comte de Dohna, en sa qualité de maréchal, lui remit (1717) une pétition contre les impôt», rédigée en français et se terminant par ces mots, tout le pays sera fùiné. — « Je n'en crois rien, riposta le roi ; c'est l'autorité des gentilshommes qui sera ruinée, j'établis ma souTerainetè sur des assises de bronze. » Il revoyait avèe un soin minutieux les comptes de sa maison dans leurs plus petits détails et punissait aussitôt les voleurs. Son économie allait jusqu'à l'avarice; il fît monter de 4 millions & 7 millions et demi les recettes de l'État. Le trésor qu'il avait ainsi amassé fut d'un grand secours à son successeur. Il n'y avait qu'une dépense pour laquelle il ne ménageait rien, c'est quand il s'agissait d'acquérir de grands gaillards pour ses gardes de Potsdam; ses recruteurs faisaient aux géants une chasse acharnée dans le monde entier; il les payait de 1,000 & 5,000 thalers. Le plus grand, un irlandais, lui en coûta 9,000. Il espérait créer une race de tambours-majors en mariant ses beaux soldats à de grandes femmes, mais l'essai ne réussit pas. On pouvait impunément être franc et sincère avec lui; il détestait la flatterie et les compliments. Un soir, un valet nouvellement entré à son service lui lisait la prière; arrivé au passage « que Dieu te bénisse! » il crut devoir lire c que Dieu vous bénisse / » — « Misérable, Jis bien, lui dit rudement le roi, devant le bon Dieu, je suis aussi misé- . rable que toi. » En revanche, il accorda une bonne place de pasteur à un candidat qui, sur la remarque du roi, que les Berlinois ne valaient rien, avait riposté: « C'est vrai, sire, mais il y a des exceptions. » — « Lesquelles? » — Votre Majesté et moi. » Il maltraitait fort ceux qui essayaient de l'éviter quand il se promenait pour voir les constructions qu'il poussait activement. Un pauvre juif qui s'était sauvé de peur en le voyant venir fut par lui saisi au collet et fustigé d'importance : « Vous ne devez pas me craindre, lui disait le roi, mais m'aimer^ entendez- vous ?» Il avait mis sa maison sur le pied d'un «âche bourgeois ou d'un bon gentil-
homme de Pomèranie; de tous les serviteurs de son père, il ne conserva que quatre chambellans, quatre gentilshommes de la chambre, dix-huit pages, six laquais, cinq Talets de chambre et douze piqueurs. Ennemi du luxe, il ne laissait paraître qu'aux grandes fêtes le service d'argent qu'il avait payé 1 million et demi de thalers. Il portait l'uniforme bleu à revers rouges avec passementeries d'argent, la veste jaune, les pantalons et les guêtres en toile blanch6i| toujours Tépée au côté et la canne à la main. Les tables, les bancs et les chaises de ses appartements privés étaient de bois commun; Von n'y voyait ni fauteuils, ni tapis, m papiers peints. De tous les plaisirs royaux, il ne goûtait que celui de la chasse. Père despotique, 11 fit donner à ses enfants la mâle éducation qu'il avait reçue lui-même. D'uim fidélité exemplaire à ses devoirs d'époux, il n'eut dans sa vie qu'une velléité adultère qui même fut déçue d'une &çob désagréable. S'étant épris d'une demoiselle de Pannewitz, il voulut commencer avec elle le roman par la fin. Mais la belle l'accueillit avec un soufflet retentissant qui le gu^t pour toujours de la galanterie. Ennemi des arts comme de la science, il poursuivait partout le luxe et il défendit à ses sujets leurs réjouissances traditionnelles. Sa fille, la ma^ grave de Bayreuth, nous trace dans ses mémoires un assez triste tableau de ce qu'était alors la cour de Prusse. Elle en avait f?ardé un souvenir d'aigreur plus que de piété filiale. La scène suivante nous montre comment ce roi traitait les siens dans ses accès de colère : « Un matin, me raconte mon frère Frédéric, comme j'entrais dans la chambre du roi, il me saisît aux cheveux et me jeta par terre où après m'avoir fortement battu, il me traîna près d'une fenêtre malgré ma résistance. Il avait sans doute envie d'agir comme font les muets du sérail, car il se saisit de la corde du rideau et m'en entoura le cou. Heureusement qu'étant parvenu à me lever, je m'emparai de ses mains et j'appelai au secours. Un valet de chambre accourut et m'arracha de
LA SOOlÉTé ALLEMANDE AU DIX-HUITIÈMB SiIeCLB 3^1
ses mains. » On sait que Frédéric-Guillaume tira Tépée contre son fils lorsque celui*ci eût été arrêté dans sa tenta- . tive d'évasion, qu'il l'accabla d'insultes grossières et voulut même le faire condamner par un conseil de guerre. La margrave nous a laissé sur cet intérieur domestique quelques détails où il y a peut-être de l'exagération, mais qui sont d'une précision cruelle : « A dix heures du matin, ditelle, ma sœur et moi nous nous rendions près de notre mère et de là nous allions ensemble dans l'appartement voisin de celui du roi. Après une longue attente, arrivait enfin l'heure du repas où l'on servait six plats mal préparés pour vingt-quatre personnes, de sorte que la plupart devaient se contenter du fumet. Le repas terminé, le roi s'installait dans un fauteuil de bois et y dormait deux heures, pendant lesquelles je travaillais. Sitôt éveillé, il s'en allait. La reine revenait ensuite dans sa chambre où je lui faisais la lecture jusqu'au retour du roi qui restait quelques instants puis se rendait à la tabagie. A huit heures on soupait et, comme le roi assistait au repas, on en sortait affamé. De là, il rentrait à la tabagie et il fallait attendre son retour jusqu'à une heure du matin. »
Cette tabagie de Frédéric-Guillaume jure avec les mœurs légères et galantes de l'époque. On la retrouve dans les divers châteaux royaux. Il y passait ses soirées en compagnie de ses généraux, de ses ministres et autres convives, ornés de leurs larges décorations et rassemblés autour d'une grande table couverte de journaux. Tous, quel que fût leur goût, devaient, pour plaire au roi, fumer le tabac dans de longues pipes en terre de Hollande, à l'exemple du vieux Dessauer et de l'ambassadeur impérial Seckendorf. Chacun avait devant lui une cruche de bière de Duckstein* On traitait ainsi les affaires politiques les plus importantes. Le plaisir du roi, c'était de griser les visiteurs princiers en les gorgeant de bière et de fumée de tabac. Il se plaisait aussi à tourmenter le savant Gundling qu'il avait comblé de ti-
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Ire» et de dignités; pour se nKMioflr de la noblesse, il l'avait &it baron à sdze aïeux et président. de Tacadémie dei sdenees, institoiioo pour laquelle il ne Tonlait dépenser qoe trois coïts thalers. Gondling fiit en outre chani' bellan et eonseiller intime deftaanee, mais il dot, en échange, se [H*âter aux £arces les pins fortes où il conrot souvent de mortels dangers. Le roi ne s'avisa-t-il pas, un jour qall était ivre, de faire coucher un ours dans son lit Le hasard seul sauva le baron des embrassemoits du monstre. Une autre fois il servit de cible et l'cm tira sur lui avec des fdsées et des raquettes. Maintes fois le malbeureux trouva, en rentrant, sa porte murée et dut passer la nuit à chercher un gîte. 11 n'éprouva quelque aUégement que lorsqu'on loi eût donné un rival dans la personne de Fassmann, auteur des ùmversaiiims dans le raifoume de$ morts. Pour obéir an roi, celui-ci fit une satire contre Oundling et la lui lut en pleine tabagie. Gundling, furieux, lui jeta sa pipe aUuméeau visage, Fassmann riposta en appliquant la tête de la sienne sur la peau de son rival et lui faisant une brûlure qui ne lui permit pas de s'asseoir de longtemps. Quand Oundling mourut, on l'enterra dans un tonneau et on lui donna pour successeur le magister Morgenstern. Le roi institua entre celui-ci et les professeurs de l'Université de Francfort-su^ roder une controverse sur ce thème : « Les savants sont des fous et des radoteurs. » Morgenstern portait la redingote de velours bleu à revers rouges sur lesquels on avait brodé des lièvres d'argent. 11 avait de plus une veste rouge, une perruque qui lui tombait dans le dos et^ en guise d'épée, une queue de renard. Après une heure de discussion, le r<» fit suspendre la séance et, après avoir félicité Morgenstern, il se retourna en sifflant et en frappant des mains^ ainsi que tous les assistants. Ces scènes grotesques égayaient les fêtes de la cour, où le roi, sitôt après le repas, quand la reine et les dames s'étaient retirées, dansait avec ses généraux et ses colonels* En devenant vieux, Frédéric-Guillaume sentit re-
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doubler ses scrapules religieux. Il avait toujours été fort dévot et il faillit, sur la dénonciation des piêtistes, chasser de la ville de Halle le philosophe Wolf comme anti-chrétien. Si nous en croyons sa fille, qui conmiet ici un léger anachronisme, le roi était poussé à ces excès par le piétiste Franke. « Ce pasteur, dit la médisante margrave; condamnait tout les plaisirs, sans en excepter la musique et la chasse. On ne devait avoir à la bouche que la parole de Dieu; tout le reste était péché: A table on lisait constamment comme dans un réfectoire. Les après-midi le roi nous débitait un sermon, après quoi son valet de chambre entonnait un cantique auquel nous devions joindre nos voix. Il nous prenait parfois, à mon frère Frédéric et à moi, de telles envies de rire qu'elles nous forçaient d'éclater, ce qui nous attirait un anathème que nous devions écouter d'un air contrit. Bref, ce chien de Franke avait fiait de notre demeure un couvent de trappistes. »
Malgré toutes ces bizarreries et brutalités, la cour de Frédéric-Guillaume était un modèle de moralité et de réserve en comparaison de ce qui se passait partout ailleurs. La cour de Dresde se distinguait au contraire par une grande magnificence qu'Auguste le Fort avait poussée à l'excès. Le joyeux ministre prussien, Grumbkow, y mena son maître pour lui ôter l'envie d'abdiquer. Leur visite, qui se fit en Janvier 1728, dura quatre semaines au milieu d'une succession de fêtes. « Un jour, raconte la margrave, après de copieuses libations, le roi de Pologne, tout en causant, mena mon père et ses hôtes, parmi lesquels se trouvait mon frère Frédéric, dans une vaste chambre remplie de meubles somptueux. Tandis que mon père admirait ce luxe, un paravent s'ouvrit et laissa voir une jeune fille, admirablement belle, qui allongeait sur un sopha, dans le costume d'Eve avant la faute, des membres polis et blancs comme l'ivoire et
d24 Là. 80C1BTB Kt LIS MOEUBS ALLBMAKDBS
d'aii6 beauté de formes à faire en^ie à la Vénus de Médicîs. Ce spectacle attrayant était éclairé de mille bougies ; le roi de Pologne et Grumbkow s'attendaient à ce que le roi mo^ dit à l'appât, mais tout au contraire, au premier coup d'œil, il prit son chapeau qu'il mit deyant les yeux de mon frère en lui ordonnant de s'éloigna, puis il se tourna vers Auguste, lui dit : « Elle est fort belle ! b et sortit aussitôt. Il avoua même ce jour-là à Grumbkow que de tels spectacles |ul déplaisaient et qu'il ne voudrait pas les revoir. » La même princesse nous dit que Frédéric, pendant cette visite, devint amoureux fou de la princesse Orselska, fille d*ÂQguste le Fort et qui était à la fois la maîtresse de son père et celle de son frère, le comte de Rutowski, Tun des trois cent cinquante-quatre enfants naturels du roi de Pologne. Auguste, qui était jaloux, o£Erit à Frédéric la belle italienoe Formera, la Vénus du cabinet, qui fut la première maîtresse du prince royal de Prusse. Gela n'empêcha pas ce dernier de se rencontrer plus tard avec Orselska, dont il eut un enfant. La cour de Saxe était alors une fourmilière de fovoris, de danseuses, de maîtresses italiennes, françaises, et polonaises, d'enfants naturels et de faiseurs d'or. La prodigalité y était sans mesure. En 1719, tandis que la famine désolait ses États, Auguste dépensa quatre millions au mariage de son fils, qui devint Télecteur-roi Auguste III et dont le ministre tout-puissant, le comte Brûhl, acheva la ruine du pays. Un C3niisme e£Eronté foulait aux pieds toute pudeur; on ena 1& preuve dans les KoselgtUden, monnaie impudique que le roi fit frapper en 1707, en l'honneur de sa maîtresse, et sur laquelle on reconnaît les marques de son sexe. Nous ne suivrons pas la sœur de Frédéric dans la peinture qu'elle nous fait des crimes qui se commettaient à la cour de Baireuth. On sait la lâche vengeance exercée par la margrave Sophie sur une fille dont la beauté la rendait jalouse.
La cour de Wurtemberg fut aussi en proie à la dépravation du dix-huitième siècle. Pendant de longues années, les
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princes de cette maison semblèrent prendre à tâche de prouver jusqu'où pouvait descendre la corruption des moeurs. Le duc Léopold Eberhard, de la ligne de Montbéliard, marié avec ses trois maîtresses, ajouta & ce scandale d'unir entre eux les enfants qu'il avait eus de ses concubines ; il eut même Tintention de léguer son héritage à ootte nichée de bâtards, mais le conseil de TEmpire les ayant déclarés, à la mort du duc (1723),. inhabiles à succéder, ils allèrent tous se perdre dans le bourbier de Paris.
Eberhard Louis, duc du Wurtemberg cisrhéoan (1708), eut au moins pour maîtresse une fille noble de Meklembourg, Christine de Qraevenitz, qu'il fit comtesse de l'Empire avec un revenu de 20,000 florins. Il épousa, même du vivant de sa femme, une princesse de Bade-Durlach. A toutes les représentations qu'on lui fit à ce sujet, il répondait qu'il ne devait, en sa qualité de prince protestant, compte de see actions qu'à Dieu seul. La Graevenitz était une créature commune, avare et débauchée qui gouverna le pays avec un mépris souverain de toute loi et de tout droit. Le duc, après l'avoir exilée, courut après elle à Genève et la ramena triomphante & Stuttgard. Elle demanda que son nom fût compris dans les prières de l'Église et s'attira cette courageuse réponse du prélat Osiandre : « Il y a longtemps que c'est fait ; car il est dit dans le Pater : « Seigneur^ délivrez» nous du main Le successeur de Louis, Charles-Alexandre^ livra le Wurtemberg à une bande de fripons que dirigeait le juif Oppenheim, dont il fit son premier ministre. Ce juif mêlait, ce qui est assez ordinaire, la cruauté à la débauche. Sa maison fut le théâtre d'orgies infâmes et un centre d'oppression impitoyable. Pendant les trois années que régna le duc Alexandre, Oppenheim tira de ce petit pays, par la vente des charges et autres tripotages financiers, plus d'un million de florins. Les dégâts causés par le gibier s'élevèrent, en 1738, à un demi-million, quoique Tannée précédente on 9ût tué dans les chasses ducales deux mille cinq cents cerfsi
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quatre mille faons et chevrettes et cinq mille sangliers. Le règne de ce juif et de la Graevenitz n'était que le prélude de la tyrannie et des désordres auxquels se livra le dac Charles-Eugène à partir de 1744. Un prélat, très-modéré dans son langage, Jean Godfried Pahl, va nous en donner un aperçu. « Stuttgard était à cette époque la cour la plus magnifique de T Allemagne. Pour en rehausser l'éclat, on y avait attiré une foule de nobles étrangers. Ce n'était que maréchaux, chambellans, pages et dames d'honneur, plusieurs avec de gros appointements. Ils traînaient à leur suite une armée de valets, d'eunuques, de Maures, de coarcurs, de cuisiniers, de laquais, de palefreniers aux livrées éclatantes. Ajoutez-y les corps de satellites, de chasseurs et de hussards dont les uniformes étaient couverts de broderies d'or et d'argent et de fourrures. On acheta dans les pays les plus lointains les plus beaux chevaoi que Ton put trouver pour garnir les écuries ducales. Le théâtre, l'opéra, le ballet et la musique exigeaient nne somme énorme ; on appelait les plus grands artistes de France et d'Italie. Noverre dirigeait le ballet, Jomelli la chapelle ; Vestrîs lui-même dut se partager entre Versailles et Stuttgard et reçut pour cela 12,000 florins par an. Il y eut des opéras dont la mise en scène coûta 100,000 florins. Aux fêtes du duc, on redoublait de luxe et de prodigalité. Une foule de nobles étrangers y accouraient et était entretenue sur les fonds de la cour. Tout l'Olympe se réunissait pour glorifier le grand potentat, les éléments et les saisons lui rendaient hommage en vers élégants. Chacune de ces fûtes coûtait de 8 à 400,000 florins. » Les chasses étaient aussi brillantes et le duc s'y hvrait avec une passion qui n'avait d'égale que celle qu'il montrait pour construire des monuments. Une nuée de chass'^urs et de piqueurs, sûrs de rimpunité, s'abattaient sur le pauvre cultivateur et le pillaient eraellement. Plus de mille chiens étaient à la charge du paysan dont les cultures ét^ieQt dévastées oar le gibier qoif
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par bandes innombrables, dévorait en une nuit le fruit d'une année de travail. Défense absolue, sous peine de la prison, (le le détruire ou de l'arrêter. Les chasseurs eux-meme traversaient en troupe les champs en épis, forçaient les cultivateurs à /aisser leurs travaux les plus pressés, pour traquer ot suivre la chasse au loin. Voulait-on chasser sur Teau, le paysan creusait des fossés et formait un lac.
Dans Tun des fréquents voyages qu'il faisait à Venise pour y prendre part au carnaval, le duc, qui avait mal calculé sa dépense, se vit saisir ses joyaux. Les courtisanes italiennes qui le suivaient dévorèrent des sonmies fabuleuses. Pour satisfaire ses passions brutales, il violenta rouvent les femmes et les filles du Wurtemberg. Si quelque fruit naissait de ces relations avec une fille du peuple, il lui faisait compter 50 florins pour tout dédommagement
Un aventurier fameux, Casanova, dont les mémoires font voir quelle était l'influence des charlatans dans ces cours allemandes du dix-huitième siècle et dont la sincérité a été démontrée par l'historien Barthold, nous arrive de Hollande nn 1760. Il trouve à exercer ses talents auprès du prince !)avarois, Auguste-Clément, sorte de Bourbon au petit pied, ''.onnu par son aventure avec la femme du maire de Cologne. A Stuttgard, Casanova eut avec les officiers de la garnison une affaire qui prouve combien l'honneur était banni (les lieux même où l'on s'attend à le rencontrer. Mais laissons ces anecdotes pour écouter les impressions de l'intelligent Vénitien : « La cour de Wurtemberg était à cette épojue la plus brillante de l'Europe ; le duc avait le goût de là magnificence, il faisait élever des constructions splen- (Vides, aimait à avoir de beaux équipages de chasse et des : hevaux. Le théâtre et ses maîtresses lui coûtaient plus que lout le reste ; il avait la comédie et l'opéra avec vingt danseurs des premiers sujets d'Italie. Noverre, qui dirigeait ses ballets, employa quelquefois jusqu'à cent figurants. Les peintres et machinistes ajoutaient par leur talent à la magie
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du spectacle. Toutes les danseuses étaient jolies et se vautalent d'avoir au moins une fois rendu le duc heureui. Celui-ci traitait publiquement sa favorite, la Vénitienne Gardella, comme une véritable princesse. Je reconnus bientôt qu'il mettait son ambition à faire parler de lui. Les subsides qu'il recevait du roi de France ne suffisant pas à ses prodigalités, il accabla son peuple de contributions et de corvéesl Use piquait surtout d'imiter le roi de Prusse qui se moquait de lui et l'appelait son singe. »
Le duc de Hesse, Louis XI, était tout aussi ridicule avec sa manie de passer sans cesse en revue son régiment de grenadiers, où il avait rassemblé des soldats de toutes les contrées de l'Europe. Son fils Louis ne manqua pas, en 1790, de licencier cette ménagerie de bipèdes inutiles. Un autre prince allemand, le comte Guillaume de Bukebourg, voulant à son tour imiter le grand Frédéric, fit construire une forteresse sur l'emplacement d'un ancien lac et y entretint à grands frais dés troupes même en pleine paix. Tous ces diminutifs de souverain pouvaient bien imiter les manies et le travers du roi de Prusse, aucun d'eux n'était capable de le suivre dans ce qu'il faisait pour le bien de son État.
Frédéric, dans sa jeunesse, se laissa eutrainer à des excès par l'ardeur de son tempérament et sans doute aussi parce que la sévère surveillance de son père ajoutait du charme à ses escapades. On prétend que la débauche l'avait si fort affaibli qu'on ne put réaliser le projet formé par le prince Eugène de lui faire épouser Marie-Thérèse. Après les douloureuses aôaires de Gustrin et de Ruppin, il consentit, pour se réconcilier avec son père, à se marier avec une princesse de Brunswick qu'il n'aimait pas, et s'établit au château de Rheinsberg au milieu d'une petite cour de savants et d'artistes, menant avec eux joyeuse vie. Le baron
3ielefeld qui se trouvait parmi les hôtes de Rheinsbreg
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en 1739, nous a laissé la description d'une orgie qui montre jusqu'à quel point le prince royal poussait la licence et le laisser-aller. « Aussitôt que nous fûmes à table, le prince se mit à porter des toasts amusants auxquels il fallait ré'* pondre, puis il échangea avec son entourage une foule de bons mots qui déridèrent les fronts les plus sérieux. La gaieté devint générale et les dames y prirent part. Au bout de deux heures, nous sentîmes que la quantité de spiritueux que nous avions absorbée demandait à sortir, la nécessité l'emporta sur l'étiquette et, malgré la présence de la princesse, la plupart des convives allèrent prendre l'air. Je fus de ce nombre. En sortant je me sentais encore solide et la tète libre, mais quand je rentrai mes yeux commençaient à voir trouble. Un grand verre d'eau se trouvait devant moi; la princesse me lit l'espièglerie de verser l'eau et de remplir le verre de Sillery. Ce mélange du Champagne avec les autres vins agit sur mon cerveau. Pour achever ma défaite, le prince me fit asseoir près de lui et, tout en me tenant d'aimables propos, il me fit boire coup sur coup plusieurs verres de Lunel. Le reste de la société avait suivi mon exemple et se ressentait comme moi des flots de liquides qu'on nous avait versés. Une des dames étrangères, qui se trouvait dans une position intéressante, se vit même obligée de gagner un moment sa chambre. Nous trouvâmes cela héroïque. Enfin la princesse, par hasard ou volontairement, brisa un verre. Ce fut le signal qu'attendait notre impatience. En un instant, yérres, porcelaines, glaces, candélabres tout vola en éclats. Au milieu de cette tempête, le prince royal, pareil au juste d'Horace, contemplait les ruines avec calme. Quand le tumulte fut à son comble, il se retira soutenu par ses pages. »
A peine monté sur le trône, Frédéric, se séparant de la reine, alla vivre seul à Sans-Souci avec d(ds gens d'esprit français, Voltaire, D'Argens, Maupertuis, La Mettrie ; il renonça aux femmes si complètement qu'on en a calomnié
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968 mœurs; aucune maltresse n'eut d'influence sur lui. Sa seule faiblesse fut la danseuse italienne Barberini à qui co prince économe ne donnait que 12,000 thalers par au. Cette passion donna lieu à une scène assez étrange. EUj était follement aimée par le fils du chancelier Coccegj, homme d'une haute stature et d'une force colossale qui, chaque fois qu'elle dansait, ne manquait pas de venir lu contempler. Un soir, s'imaginant que la Barberini faisait les yeux doux à son voisin, il empoigna celui-ci et, saiis s'inquiéter de la présence du roi, il le jeta aux pieds de la danseuse.
Frédéric n'aimait pas les plaisirs où il entre de la brutalité; il estimait un chasseur moins qu'un boucher; il cherchait ses distractions dans la lecture, la musique et la versification. Vivant en célibataire à Potsdàm ou à Sans-Souci, il ne dépensait pas plus de 220,000 thalers, dont 12,000 pour sa cuisine. Il tenait à avoir ime table délicate et en surveillait les officiers. Son faible le plus coûteux fut celui des tabatières ; il en laissa cent trente à sa mort. Sa tenue était d'une excessive négligence, il portait des chemises et des habits rapiécés; toute sa garde -robe fut après lui vendue à un juif pour 400 thalers. Les housses de ses meu blés étaient couvertes de grains de tabac et déchirées par les chiens qui couchaient jusque dans le lit du roi. Cependant Frédéric n'avait rien de la parcimonie de son père, i savait, au besoin, donner des fêtes magnifiques. Le 18 janvier, pour l'anniversaire de son couronnement, il mit sur sa table un service en or qui avait coûté 1,300,000 thalers. BerUn lui doit de nombreux édifices et la population di cette ville, qui était de 100,000 habitants sous Frédéric- Guillaume, s*éleva sous son fils à 150,000.
Le sans-idçon et les libres allures qui caractérisaient l'extérieur de Frédéric se retrouvent dans son langage et dans ses écrits. Ajoutez-y un esprit caustique qui rend piquauts «es billets sans orthographe et ses ivotes marginales. Dè^
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8on avènement, il se fit un deToir de combattre l'ignorance et les préjugés, d'éclairer les esprits, de polir les mœurs. Rl^ de plus louable que cette manière d'entendre le gouvernement ; toutefois son engouement pour les Français et son mépris pour le caractère allemand Tentrainèrent trop loin. Devenu vieux, il regrettait d'avoir introduit toute cette frivolité : a Je^ ne veux plus de Français, écrivait- il, ils sont trop débauchés. » A peine monté sur le trône, il promulgua en ces termes la liberté religieuse : « Les religions doivent toutes être tolérées; la police doit veiller seulement à ce que Tune ne nuise pas à l'autre, car ici chacun doit gagner le bonheur éternel à son gré. » Tout partisan qu'il était de la tolérance, il n'abandonna jamais son droit de vie et de mort sur ses sujets. La presse et la parole furent libres sous lui : « Raisonné2, disait-il, tant que vous voudrez et sur tout ce que vous voudrez, mais obéissez et payez. »
De nombreux témoignages contemporains nous font con« naître l'état de Berlin à cette époque. Voici ce qu'écrivait Lessing au célèbre éditeur Nicolaî, le 25 août 1769 : « Dans ce Berlin francisé, la liberté se réduit à dire et à écrire contre la religion toutes les sottises que l'on veut. Mais que quelqu'un s'avise de parler librement d'autre chose, de dire aux courtisans la vérité, comme a fait Sonnenfels à la cour de Vienne, de défendre les droits du peuple et d'élever la voix contre le despotisme et les impôts, comme cela se voit même en France et en Danemark, et vous verrez bientôt quel est le peuple le plus esclave de l'Europe. » Le poète italien Alfieri exprime le même avis et compare Berlin à un immense corps de garde. Le touriste anglais Moore qui visita cette ville en 1775, conclut dans le même sens : c Rien, oit-il, ne me sembla plus étrange, à mon arrivée, que la franchise avec laquelle le peuple parlait des mesures du gouvernement et des actes du roi. Les affaires politiques les plus délicates se traitent ici avec autant de
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liberté que dans un café anglais. » De son côté, Tambassadeur anglais, lord Malmesbupy écrivait en 1772: « Aucun endroit ne peut, au point de vue social, être pire que Be^ lin : c*est une vill$ dans laquelle, s'il est permis de rappeler honnêtement la parole de l'auteur latin, on ne trouverait : nec fortis tnr, née femina casta^ ni un homme de cœur, ni une femme chaste. Dans les deux sexes et dans toutes les conditions sociales dominent le manque absolu de moralité et un état effrayant de dissolution unie à la gène. Celle-ci me parait la conséquence naturelle de ToppressioD, comme Tamour effréné des plaisirs a pris sa source dans l'exemple donné par le grand-père du roi actuel Les femmes sont autant de harpies efirontées se vendant au plus offrant. Si vilain que soit ce tableau, je ne le crois en rien exagéré. Je suis arrivé ici sans prévention ni préjugé d'aucune sorte, et je me trouve en rapport habituel avec trop de personnes de toutes classes pour me Itromper. Ce que je puis et dois dire pour l'excuse de ces pauvres gens, c'est que Vexwiple donné par le roi du mépris de tout pmeipe de religion comme de toute morale, joint au succès constant de ses entreprises, et à la prépondérance dont il jouit en Europe, a troublé le jugement de ces hommes et leur a foit voir le renversement de toute morale sous un jour tropfovorable. »
Quatre ans plus tard ce lord ajoutait dans une dépêche : « En général, les Prussiens sont pauvres, orgueilleux, ignorants et sans principes; s'ils étaient riches, la noblesse ne se dévouerait pas à servir dans des emplois subalternes. Ils mettent tout leur orgueil dans la grandeur personnelle du roi, l'ignorance étouffe en eux toute idée de liberté et d'opposition, le manque de principes en fait des instruments dociles qui ne se demandent jamais si ce qu'on leur commande est conforme à la justice. » Ce jugement est confirmé par une lettre de Georges Forster & Jacobi écrite en 1T79 : a Je m'étais bien trompé jusqu'à présent dans mes appré-
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ciatîons sur voire ville; Texlérieup est plus beau, mais l'intérieur plus noir que je ne le pensais. Berlin est assurément une des plus belles villes d'Europe, mais quels habitants I Ils ont transformé les plus nobles jouissances en luxure, orgie et voracité, la liberté de penser en une licence effrénée. Les femmes sont presque toutes perdues. J'ai vu avec regret les esprits les plus raisonnables, aVeugléçpar leur idolâtrie pour le roi, vanter même ce qu'il a de faux, de mauvais et de bizarre. » Tout cela justifie la parole de Frédéric à la fin de sa vie : « Je suis las de gouverner des esclaves I » Les dix dernières années de son règne furent assez tristes, et Goethe qui visita Berlin avec son duc, en 1778, écrivait de là à Merk : « Pendant quelques jours je regardais tout comme les enfants ébahis devant une boite à phénomènes, car tu sais que je vis dans la contemplation. La lumière s'est faite en moi ; je me suis bien approché du vieux Fritz, j'ai vu sa manière d'agir, son or,* son argent, ses marbres , ses singes, ses perroquets et ses rideaux déchirés ; j'ai entendu sa propre canaille raisonner sur le grand homme. »
Revenons & la cour de Vienne sous Joseph II. Ce noble monarque, plus encore que Frédéric, ne se regardait que comme le premier serviteur du pays. Sa vie était toute consacrée au devoir et il n'en réservait rien pour ses plaisirs personnels. Il était rare qu'il assistât à une chasse; il aurait craint de nuire à l'intérêt de ses sujets et d'y oublier, ses occupations sérieuses. Jamais il ne jouait. Dans une visite qu'il fit à la cour de Versailles, on lui en demanda la raison : « Je ne joue pas, répondit-il, parce qu'un prince perd au jeu l'argent de ses sujets. » Il n'avait pas de maitresse. Après la mort de sa première femme, Isabelle de Parme, ayant eu à se plaindre de sa seconde épouse Josèpbe ie Bavière, il chercha des consolations dans l'amitié de Tuelques nobles dames de sa cour et si ces relations prirent
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quelijuefois an caractère plus tendre, elles ne s'écartèrent Jamais de la bienséance. Il n'avait rien en lui du débauché; aussi laat-il regarder comme une fable son prétendu empoisonnement par des courtisanes déguisées en villageoises et occupéesà faucher le jardin de Schœnbrunn. Il menait une vie simple et active, et laissait à Frédéric sa gourmandise et ses propos cyniques. On ne lui servait jamais plus de six plats et il bavait rarement du vin. Quand il ne portait pas l'uniforme de l'un de ses régiments, il était vêtu d'un habit modeste, de couleur sombre. Les dépenses de la cour furent ramenées de six millions & un demi-million de florlDs.
Joseph II aimait la musique, jouait du violon et avail U09 grande estime pour Mozart. Son goût littéraire était si peu développé qu'il préférait Blumaner à Wieland» Pour s'être trop hâté d'accomplir ses réformes, il échoua dans sa tentative et justifia ce que Frédéric disait de lui, qu'il fusait toujours le second pas avant le premier. Mais ses in tentions étaient pures, son enthousiasme pour rinstructii^ i et le bonheur du peuple était sincère. Malgré son insaocU et ses déboires, il s'efforça de tirer l'Autriche de rabaissement où l'avait amenée Tiniluence espagnole et de ia mettre au pas des progrès modernes. N'estimant que c« qui en valait la peine, il dédaignait la fiction olympieniiû du gouvernement par la grâce de Dieu. « N'est-il pas ridicule de croire, dit-il dans un de ses décrets, qu'une autorité possédait le pays avant qu'il y eût des sujets? » Ce qui distingue Joseph II des autres princes de son temps, c'est qu'il fut Allemand avant tout et qu'il s'en fit gloire.
Une prodigalité effrénée envahit la cour de Vienne dès l'avènement de Lôopoid II (1790-1792). Ce prince avail de nombreuses maîtresses et les plaisirs hâtèrent sa fin. En Prusse, Frédéric-Guillaume II, neveu du vieux Fritz, lui succéda en 1786 et remplaça son despotisme sévère, mais éclairé, par un gouvernement de sérail. N'ayant reçu fu'une éducation insuffisante, il prit facilement les vices ticf
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officiers parmi lesquels il passa sa jeunesse. Deveiiu roi, il tomba dans les filets de fripons mystiques tels que Woellner et Bischoswerder qui s'emparèrent de lui et en firent leur jouet. Étant prince héritier, il avait épousé Elisabeth de Brunswick, mais les débauches de Tun et la légèreté de l'autre brouillèrent leur union. Frédéric qui voulait, avant de mourir, assurer la succession au trône et qui croyait qu'une femme légère n'a aucun sentiment d'honneur, fit, dit-on, proposer à la princesse de recevoir dans son intimité un lieutenant de la garde, Schmettau, dont la beauté et la vaillance avaient frappé le roi. Mais contre l'attente de Frédéric, Elisabeth se refusa à cet arrangement. Le prince épousa plus tard la princesse de Darmstad, doiiit il eut un fils en 1770. Son premier amour fut pour Wilhelmine Encke qu'il créa comtesse de Lichtenau et qui toute sa vie resta la favorite souveraine, comblée d'honneurs et d'argent et se prêtant d'ailleurs aux caprices de son amant pour d'au* très que pour elle. Ces caprices ne trouvaient parfois À se satisfaire qu'à de certaines conditions. Julie de Voss et Sophie de Doenhoff exigèrent, avant de se livrer, que leur union fût officiellement consacrée. La reine consentit au partage. Le consistoire n'avait garde d'élever la moindre objection contre ces mariages morganatiques; mais la noblesse s'avilit à pourvoir ainsi le harem royal. D'ailleurs les finances de l'État en soufraient ,* on donna à la Doenhoff une somme de 200,000 thalers, sa mère en eut 50,000, sa sœur 20,000, son oncle 40,000.
Quelle humiliation pour la reine et le prince royal, forcés de paraître dans les salons de la favorite ! Le roi qui était allé prendre les eaux de Pyrmont en 1797, fut reçu triomphalement ^ son retour par sa maîtresse qui lui donna une fête où, vêtue d'un costume grec, elle déclama de méchants vers qu'elle avait faits elle-même. Le roi tout ému obligea son fils à baiser la main de cette étrange muse. Au milieu de tous ces désordres» l'État penchait vers sa ruine et Frè-
déric-Guillaume II laissa, d'après les calculs de Raumer, une dette de 49 millions de thalers.
Les cours des princes de TÉglise, où avaient trop souvent régné la corruption et Tignorance, présentèrent dans la seconde moitié du dix-huitième siècle plusieurs nobles figures, parmi lesquelles se distingue Joseph de Breitenbach, ai'chevêque de Mayence (1763-1774). Peu favorabl aux jésuites, ce prélat encouragea les lettres, fonda dec écoles populaires où furent enseignées la langue allemande, la cosmographie, l'histoire naturelle et l'agriculture ; des écoles supérieures où il introduisit la philosophie de Leibnitz et de Wolf . Il chercha même à faire du théâtre un moyen d'éducation morale. Il défendit de vendre des reliques et des indulgences; supprima une foule de pèlerinages et de jours de fête; réprima les écarts du clergé; construisit des routes, des digues, des forges, des salines et améliora le sort matériel du pays. Ce prince qui mourut empoisonné, eut pour successeur le fringant Erthal qui renonça à toutes les réformes, prit en qualité de gouvernante la vicomtesse de Kudenhoven, se fit lire des livres licencieux par son bibhothécaire et prodigua ses faveurs aux émigrés français qui répandirent leurs mœurs dissolues dans les villes du Rhin.
Un autre Erthal, qui diffère tout à fait du précédent, François-Louis, fut évêque de Bambarg et de Wurtzbourg de 1779 à 1795. Malgré la pureté de ses mœurs, il ne pal corriger les désordres de ses sujets. Un jour, ce prince tombe à l'improviste dans un bureau dont les employés avaient avec eux ime femme de mauvaise vie qu'ils enfermèrent aussitôt dans une armoire où elle serait morte étouffée si le directeur de la chancellerie n'était parvenu, sous un prétexte quelconque, à éloigner Tévêque. Un seul fait suffira pour nous édifier sur l'idée qu'on avait alors de la justice. Le prince-évêque ayant fait mettre en prison un officier qui a\^it Véhément assassiiiô un de ses camarades,
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toute la noblesse jeta les hauts cris. Parmi les services qu'Erthal reudit à son pays, il faut placer l'abolition de la loterie. Que n'a-t-il en même temps aboli l'abus des prébendes qui rapportaient de trois à quatre mille florins par an à des chanoines dont tout le travail consistait à paraître une fols dans l'année à la messe chorale de la cathédrale T Il est vrai que chacun d'eux avait ses huit quartiers de noblesse bien prouvés. L'auteur allemand qui, sous le nom de Risbeck, publia en 1784 des lettres satiriques, n'a pas épargné ces ecclésiastiques fainéants.
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{Suite et fin.)
ligures caractéristiques ; Ziazeadorf et les nobles « illuminés. » — Piétisme de la bourgeoisie; Moser, Dippel. — Passage du piétisme au scepticisme; Edelmann, Friedrich et Oellert. — Mouvement intellectuel : Schubert et Gessner. Mystères et sociétés secrètes; Mesmer, Schrepfer, comte de Saint-Germain, Gagliostro. — Francs-maçons et illuminés. — Ignorance en Bavière. — Manège d'esprit à Weimar; coteries intimes, cercle de la princesse Galitzin. — Goût du beau; un génie vagabond. — Ecoles et universités; corporations d'étudiants. — Une dynastie en miniature; corruption de mœurs et vie de brigandage dans l'Allemagne du Sud.
Humiliée par la paix de Westphalie, rAllemagne revient avec ardeur à ses instincts nationaux; elle est guidée dans cette recherche par de nobles mais faibles esprits qui \eulent trouver dans la peinture exaltée d'une autre vie le moyen de la consoler de ce qu'elle a perdu en honneur et en iniluence politique. L'andiblissement général de Tesprit public sera iavorable à la renaissance religieuse prévue par Spener. Tandis que le luxe et la débauche régnent dans les cours, les cercles bourgeois et la société féodale, obéissant
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à un mouvement piétiste, renoncent à tous les amusements, à la danse, au jeu, au théâtre, à la poésie. Il est vrai qu'à c6té d'une piété sincère, s'étale une hypocrisie misérable, et que les saines idées inspirées par le séparatisme dégénèrent bien vite en mysticisme.
Le mouvement de régénération va s'opérer par les sociétés secrètes qui sont pour ainsi dire le caractère distinctif de cette époque. Parmi les figures originales qui jouèrent un rôle^ il faut signaler en première ligne le comte Nicolas Louis de Zinzendorf (1700-1760), de la secte des Herrnhu t (bergerie du seigneur) qui fonda à Halle, « pour le service du Rédempteur, » une société séparatiste dont les principes étaient un complet renoncement aux biens de ce monde, la ferme volonté de rester les membres du Christ et de convertir les païens. Son séjour à l'université de Wittemberg ne. fit qu'exalter son piétlsme. Rentré chez lui, il céda sa fiancée à son ami intime^ Henri de Reuss, ouvrit en 1722 un asile dans sa terre de Bertelsdorf aux frères Moraves persécutés par l'orthodoxie et créa la communauté de Herrnhu t dont les membres allèrent bientôt évangéliser le monde entier. Afin de pouvoir participer lui-môme à leur mission, il se fit recevoir par la faculté de Tubingue au nombre des candidats de théologie, monta en chaire avec sa croix et son manteau de comte, se fit sacrer évêque de Berhnet partit ensuite pour im grand voyage qui le mena en Amérique . Tout cela ne l'empêcha point de composer plus de cent volumes, soit pour instruire sa communauté, soit pour la défendre contre les attaques de l'orthodoxie. On a même de lui des cantiques d'une tendresse mystique trop voluptueuse qui serviraient à justifier certaines accusations lancées contre la secte.
Zinzendorf n'est pas une exception -, à son exemple beaucoup de nobles, de princes même embrassèrent la nouvelle doctrine et la défendirent contre les souverains. En 17Û9. à Anhall-Zcrbst, un édit ayant été publié contre les
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novateurs, un de leurs prédicateurs entendit une voix céleste qui lui ordonnait d'exhorter le prince à la tolérance, et comme ses premières remontrances avaient été mai re- . çues, le Seigneur lui apparut en personne, vêtu d'un habit tricolore, et lui réitéra Tordre d'exhorter le prince. Celui-ci fut tellement effrayé par ce prodige qu'il en mourut sept jours après.
Concentré d'abord à la cour d'Henri de Reus, le piétisme s'étendit bientôt en Silésie et envahit la maison des comtes de Prowmnitz. On raconte que la mère de l'un d'eux, le comte Erdmann, disait que malgré son amour pour son fils elle ne pouvait consentir à passer avec lui plusieurs heures à genoux et en prières, parce C[u'elle était fort grosse et que cette posture la fatiguait. Une aventure qui se passa dans cette famille nous dévoile un coin de mœurs de l'époque. Le comte Erdmann, dont il vient d'être question, avait épousé une femme de mœurs légères dont il se sépara et qui se remaria au comte de Kallenberg. 11 avait eu de son union avec elle une fille qui vivait avec sa mère àSteinau. Les Prowmnitz, craignant pour le salut éternel de cette enfant, essayèrent de la faire enlever par un intrigant, un Français du nom de Lefèvre. Mais la tentative échoua et la jeime personne, menée à Vienne auprès de Marie-Thérèse à qui la mère avait cédé ses droits, fut de force convertie au catholicisme, mariée contre son gré et ne tarda pas à mourir. La mère furieuse se vengea sur Lefèvre qui fut condamné à vivre de pain et d'eau dans une étroite prison à Steinau, où Frédéric II, lors de l'invasion de la Silésie, le trouva à moitié pourri et idiot. On lui rendit la liberté, mais il mourut aussitôt après.
Au nord de l' Allemagne les illuminés avaient pour chefs les comtes de Stolberg. Busching qui les visita en 1751, raconte que ces seigneurs passaient le temps à lire la Bible et à s'entretenir de sujets religieux. Il fut frappé en même temps de la familiarité excessive que la comtesse accordait à ses
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bêtes domestiques; elle laissait son chien favori se promener sur la table et flairer les mets, en outre elle avait des écureuils qui se blottissaient constamment sur sa poitrine. Dans l'Allemagne du Sud, et surtout dans le Wurtemberg, le piètlsme gagna rapidement les classes populaires. Le représentant le plus distingué de la doctrine fut l'excellent Jean-Jacques Moser qui devait avoir un fils digne de lui et qui allia une vaste érudition à une prodigieuse fécondité d'auteur. Ses ouvrages sur le droit public ne forment pas moins de cinquante gros volumes. La fermeté de son ea^ ractère lui valut d'être nommé avocat consultant des États de Wurtemberg qui soutenaient contre le duc Charles un grave procès. Moser déploya tant de zèle dans la défense de leurs intérêts qu'il en fut puni par un emprisonnement de cinq ans dans la forteresse de Hohentwiel. C'est pendant cette captivité que son piètlsme se développa et qu'il prit l'habitude de demander ses inspirations à la Bible, en l'ouvrant chaque fois au hasard. Il y avait d'ailleurs un autre illuminé, le colonel Rieger, instrument docile, puis victime des passions du duc Charles, qui nommé plus tard geôlier à Hohenasperg, tourmentait de son bigotisme les soldats et les prisonniers. D'ordinaire, les illuminés de la bourgeoisie trouvaient un asile chez les seigneurs du pays; c'est ainsi que Jean Dippel, le voyageur, l'Ulysse persécuté du vieux piétisme, fut accueilli et mourut en 1734 au château de Wittgenstein. Si Ton veut se faire une juste idée de cette société de dévots, il faut lire la peinture vivante qu'en a tracée Gœthe dans ses Confessions d'une belle âme.
La transition qui fit passer les esprits de ce mysticisme crédule au scepticisme, fut opérée par Jean Chrétien Edelmann (1698-1767) de Weissenfels, que ses adversaires ont regardé comme un nouvel Éroslrate, destructeur du temple et profanateur du tabernacle par ses écrits satiriques. Au
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fond, cet homme remarquable était an adepte dcsdéUtes anglais et des philosophes français. Dans ses courses vagabondes, il s'arrêta quelque temps à Hernnhutt, chez Ziozen où, de son propre aveu, il vécut comme un fou parmi d'autres fous, puis il se rendit à l'invitation du chef séparatiste de Francfort, André Gross, et prit part avec lui à une excursion sur les bords du Mein. Hommes et femmes se baignèrent pêle-mêle et tous nus dans le fleuve en chantant : « Louez le Seigneur, le puissant roi de la gloire I » Il se rendit ensuite à Berlebourg où, au milieu de séparatistes accourus de toutes parts, Jean-Jacques Haug traduisait la Bible imaginaire qui porte le nom de ce lieu. Ëdelmann y commença à donner libre cours à son scepticisme. Adn de prouver aux piétisles qu'il les surpassait en abnégation et renoncement auxjoiesdu monde, il se vêtit d'une mauvaise houppelande et laissa croître sa barbe. C'est dans cet accoutrement qu'il se présenta en juin 1739 aux portes de Potsdam. La garde le prit pour un juif et le fit conduire au roi, sans doute par dérision. Mais Ëdelmann s'en tira avec esprit. Quand il entra dans la chambre, Frédéric fumait sa pipe près d'une fenêtre, entouré de ses généraux, et le dialogue suivant s'établit entre le roi-soldat et l'apôtre séparatiste :
Le roi, — Approchez; d'où venez-vous ?
Ëdelmann. — De Berlebourg, comté de Wittgenslein.
Le roi. — Pourquoi portez-vous la barbe ?
Ëdelmann. — Un chrétien doit-il rougir d'avoir la môme figure que son Sauveur î
Le roi. — Ah ! vous êtes sans doute uu illuminé ?
Ëdelmann. — Non, siie, il me reste ejicore du chemin à faire.
Le roi. — Fréquentez-vous l'église ?
Ëdelmann. — Je porte mon église avec moi.
Le roi. — Alors vous êtes un impie, un quaker ?
Ëdelmann. — Nous sommes fous pour l'amour du Christ*
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Le roi. — Approchez- vous de la sainte cène t
Edelmann. — * Quand je renconkerai des chrétiens qui soient prêts à se faire crucifier avec moi, je communierai avec eux.
Le roi. — Pourquoi n'allez vous pas & Tôglise, où se fait la distribution ?
Edelmann. — > Je ne prends pas cela pour la sainte cène, mais pour une cérémonie antichrétienne. ^
Le roi. — De quoi vivez- vous?
Edelmana. — De la main de Dieu.
Le roi. — Ah I vous mendiez î
Edelmann. — Non, sire, je n'en suis pas là. Dieu m'a donné de quoi vivre en honnête homme. Mais si jamais je me trouvais dans le besoin, je sais qu'il est des chrétiens qui me viendraient en aide.
Le roi. — Je veux être un de ces chrétiens; voici seize gros.
Edelmann. ^ Sire, je vous demande une seule grâce.
le roi. — Laquelle?
Edelmann. — Ne me forcez pas d'accepter une otfrande dont je n'ai pas besoin.
Le roi. — En voulez-vous davantage ?
Edelmann. — Non, je ne veux rien, je n'ai besoin de rien.
Le roi. ^ Je vous le donne pour l'amour de Dieu.
Edelmann. — J'accepte au nom de Dieu.
Le roi. — Cù allez-vous ?
Edelmann. ^ A Berlin, si Votre Majesté daigne me le permettre.
Le roi. — ! Non, vous ne devez pas aller à Berlin.
Edelmann. — Je m'étais figuré que dans votre royaume, il y avait une entière liberté de conscience.
Le roi. — Oui, votre conscieacene doit pas être violentée , mais je ne veux pas que vous alliez à Berlin. Que Dieu vous convertisse !
Edelmann. — J'ça souUaite autant à Votre Majesté.
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L'année snivantA, Bdelmann, de retour à Wetterau, fit paraître 9on principal ouTrage : Moue à la fatm déeouverkj qa\ renferme tont ce qall y a de plus hostile aax saintes Écritures et qni scandalise également les juifs et les chré* tiens. On le regarda dès lors comme un hérétique avéré, ce qui n'empêcha point Frédéric de lai permettre le séjour de Berlin, sous prétexte qu'il était forcé de tolérer bien d'autres fous dans ses États.
Deux causes contribuèrent à remplacer dans TopiDion publique le piétisme par une philosophie éclairée, Tindiffî' rence religieuse professée par la cour de Prusse et Tavéoement de la littérature nationale allemande. Cependant, bien que Frédéric ait eu beaucoup de part à ce mouvement, il aimait trop la littérature française pour apprécier à leia* valeur des hommes tels que Lessing et Oœthe. Pour lui Gœtz de Berliehingen n'est qu'une « imitation détestable des abominables pièces de Shakspeare. » Il est difficile, même aux plus grands espritç, d'effacer de leur mémoire les impressions de leur enfance. Or, Frédéric avait eu trop à souffrir de la brutalité tudet^que de son père, pour n'être pas dégoûté à tout jamais de ce qui avait un caractère exclusivement germanique. Aussi demeura-t-il indifférent aux productions de Klopstock et de Wieland et complètement étranger à l'activité glorieuse et émancipatrice de Lessing. Cela prouve chez lui un manque de patriotisme et même une absence de sentiment du beau. Un roi allemand qui était lui-même littérateur, eût dû être frappé à la vue d'œuvres telles que Minna de Barnhelm et Nathan. Il aurait compris qu'il y avait là quelque chose de plus noble que tout ce que la France avait jamais produit. Mais ses prétentions au titre de littérateur français le détournèrent de nos grands auteurs nationaux. Un entretien qu'il eut avec le professeur Gellert en 1760 va nous en fournir la preuve.
Le major Quintus loilius, un des officiers de la maison du roi, ayant introduit le fameux fabuliste auprès de Frédéric,
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celui-ci lui demanda : « Vous êtes le professeur Gellert? — Oui, sire. — L'ambassadeur anglais m'a dit de vous beaucoup de bien; d'où ôtes-vous? — De Hajmichen près de Freiberg. — Dites-moi pourquoi nous n'avons pas de bon littérateur?— Sire, dit Quintus Icilius, vous en voyez im devant vous que les Frauçais ont traduit et qu'ils appellent le ' La Fontaine allemand. — C'est beaucoup dire. A-t-il lu seulement la Fontaine? — Oui, sire, dit Gellert, mais je ne l'ai pas imité. A défaut de beauté, j'ai du moins pour moi l'originalité. — En voilà donc un ; mais pourquoi n'y en a.t-il pas davantage? — Votre Majesté a des préventions contre les Allemands. — Mais pas du tout. — Je veux dire contre les auteurs allemands. — C'est vrai. Pourquoi n'avons-nous pas de bons historiens ? — Mais nous n'en manquons pas; nous avons un Maskov, un Kramer qui continue Bossuet. — Y a-t-il un Allemand capable de continuer. Bossuet ? — Oui, sire, et c'est ua des professeurs les plus savants de Votre Majesté.— L'a-t-il bien compris au moins? — C'est ravis de tout le monde. — Pourquoi ne s'attaque t-on pas à Tacite? on devrait le traduire. — L'entreprise est difficile et nous avons de cet auteur de mauvaises traductions françaises. — C'est vrai. — D'ailleurs, rien a'étonnant que l'Allemagne soit en retard pour sa littérature. Les sciences et les arts florissaient en Grèce que les Romains en étaient encore à se battre. Nous en sommes peut-être nous-mêmes à l'époque guerrière. Que nous manque-t-il ? Des Auguste, des Louis XIV. — Mais il y a eu déjà deux Auguste, rien qu'en Saxe. — Au^si la Saxe a-t-elle bien commencé. — Il ne saurait y avoir un Auguste pour toute l'Allemagne. — Ce n'est pas ce que je demande : que chaque souverain protège seulement les talents de ses États. — N'avez-vous jamais quitté la Saxe ? — Je suis venu une seule fois à Berlin. — Vous devriez voyager. — Il me manque pour cela la santé et l'argent. — Les temps Bont durs en effet. — Que Votre Majesté n'accorde -t- elle la
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paix à l'Allemagne î — Le pnis-je seulement î Ils sont trois contre moi. — Je connais mieux l'histoire ancienne que la moderne. — Quelle est votre opinion sur l'épopée? liequel préférez-vous d'Homère ou de Virgile î — Hom'ire me semble supérieur, parce qu'il est l'original. — Oui, mais Virgile est plus poli. — Nous sommes trop loin d'Homère pour bien juger des mœurs et du langage de son époque. Je m'en rapporte là-dessus à Quintilien qui donne la préférence à Homère. — Il ne faut pas être esclave des jugements des anciens. — Je ne le suis pas, etc.
Après quelques autres propos, Frédéric congédia Gellert en disant : «C'est un autre homme que Gottsched.» Le lendemain à table il ajouta : « C'est le plus raisonnable de tous les savants allemands. » Cependant malgré l'estime que lui accordait le roi et la considération universelle dont il jouissait, Gellert ne put réveiller le goût de la poésie dans les âmes; c'est une gloire qui était réservée & Wieland.
Dans l'Allemagne du Sud, le mouvement intellectuel se prononça avec plus d'ardeur et prit même un caractère révolutionnaire. Il fut surtout représenté par Daniel Schubart, sorte d'aventurier littéraire et de grand musicien, qui n'arriva à une existence tranquille qu'après de nombreuses aventures et dix ans de prison, qui vécut toujours comme son siècle, dans les extrêmes, et ne sut jamais concilier ses sentiments tour à tour mystiques et libéraux avec les lois de la société. Organiste et professeur de musique à Ludwisbourg (1769-1T73), il s'abandonna à la licence des mœurs, eut des maîtresses dont une lui laissa des souvenirs cuisants et se fit bannir de la cour plus encore pour son immoralité que pour ses satires. Après avoir erré dans les provinces rhénanes, il vint fonder à Augsbourg un journal célèbre, la Chronique allemande, dont tous les articles prêchaient l'è* mancipation. Scbubart, dans sa biographie, nous initie aux
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difficultés de son métier de journaliste : « Il n'y a pas de profession, dit-il, qui pour un homme tel que moi pût être plus dangereuse, à une époque où le sentiment libéral avait contre lui les princes et les prêtres; flatter les princes même méchants, emboucher la trompette pour célébrer leurs fêtes, leurs chasses, leurs paroles, jusqu'à leurs moindres gestes, s'incliner devant tous les chiens de cour, ne jamais froisser Fesprit de parti de la localité, donner de quoi rire aux cafés et de quoi raisonner au peuple, ce sont là des occupations pour lesquelles je ne me sentais ni goût ni patience et je les choquais mille fois par jour. » Les premières pages de sa chronique se terminaient par ces mots : « Et maintenant, je m'écrierai comme l'Allemand qui, en quittant l'Angleterre, jetait en l'air son chapeau; « ô Angleterre, rien que ce chapeau plein de tes hbertés ! » Ces paroles excitèrent la bile du bourgmestre Kuhn qui les combattit devant le Sénat : a II s'est introduit parmi nous, dit-il, un vagabond qui réclame un plein chapeau de libertés anglaises pour sa maudite feuille; ne lui en accordons pas même une coquille de noix. i>
Schubart organisa à Augsbourg des cours de littérature qui eurent une heureuse influence sur le goût public. Il avoue qu'il se contentait d'abord de lire les ouvrages les plus nouveaux de Goethe, de Lenz, de Leisewitz, et les poé- 8\es de Talmanach des Muses en y ajoutant quelques remarques. Puis voyant qu'on y prenait goût, il aborda la JHessiade, afin de s'assurer si le lyrisme des anciens pouvait se transplanter sur le sol allemand: « Le succès, ajoutet-il, fut pins grand que je n'avais osé l'espérer. A chaque nouveau chant, mon auditoire augmentait. La Messiade fut enlevée par milliers; on entourait ma chaire avec un recueillement solennel, la fibre humaine se mit à vibrer et je reconnus avec joie que l'àme allenxande est sympathique à la beauté quand on sait la guider vers elle. » "
En regard de ce tableau charmant, il faut, pour être vrai|
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placer le récit d'un voyage que Schubart fit à Ulm pour y continuer sa Chronique interdite à Augsbourg: « J'avais, nous dit-il, de grandes craintes parce que les catholiques m'en voulaient de quelques articles de ma Chronique contre les jésuites; arrivé à Gunzbourg, je descendis dans un hôtel où se trouvait une troupe de gros curés. Une de mes feuilles était devant eux. Qu'on juge de ma frayeur quand je les entendis s'écrier dans leur grossier dialecte : « Nous le tenons, ce gibier de potence; nous allons lui couper la langue et brûler vif cet hérétique. » En même temps ils frappaient avec violence sur la table de façon à renverser les cruches. L'un d'eux pourtant, qui avait l'air d'un fonctionnaire public, essaya de leur faire comprendre que ma feuille avait du bon et leur avait fait passer d'agréables heures. Il leur reprocha leur dureté à mon égard, mais ces paroles pacifiques furent étouffées sous un torrent d'injures. » D'ailleurs Schubart se plaisait à Ulm ; il aimait les libres usages de cette cité protestante qui lui permettaient de publier impunément sa Chra^^que. Il ne faut rien exagérer pourtant, et les mœurs féroces du moyen âge reparaissaient de temps à autre, ainsi que le témoigne l'aventure d'un étudiant catholique nommé Nikel, du village de Soeflingen, près d'Ulm, qui contre le gré de ses compatriotes, était allé étudier à, Tubingue. Il eut l'imprudence, dans une auberge catholique, de débiter quelques maximes voltairiennes qu'il avait probablement rapportées de l'Université. Pour ce léger méfait, il fut condamné comme blasphémateur, brûlé vif et ses cendres jetées dans l'Iller. Une autre preuve d'ignorance et de sotte crédulité nous est encore fournie par Schubart dans le récit d'un voyage qu'il fit à sa ville natale d'Aalen. Il y vit le fameux charlatan Gassner auprès duquel accouraient de vingt, de trente lieues à la ronde tous les malades et estropiés sur des voitures, sur des ânes, ou se traînant avec leurs béquilles. LAnr cohue remplissait les écuries et les bergeries de la
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ville et présentait un spectacle repoussant. Les catholiques eux-mêmes rougissaient d'un tel désordre, bien qu'il fût causé par la fourberie de Tun d'eux. Enfin un ordre de l'empereur Joseph vint faire cesser cette triste comédie.
En 1777, Schubart se laissa attirer hors des murs protecteurs d'Ulm, sur le territoire de Wurtemberg dont le duc, qu'il avait attaqué ainsi que ses maîtresses, le fit arrêter par des gendarmes. A Kircheim, le prisonnier entendit sur son passage ces paroles peu rassurantes: « Voilà ce satané Schubart; on va le corriger une bonne fois. » Le duc et sa maîtresse, la comtesse de Hohenheim, voulurent jouir de leur vengeance et vinrent à Asperg assister à l'incarcération du publiciste libéral. Cependant les tortures de la prison n'affaiblirent point l'ardeur patriotique de cette âme ardente. On ne peut lire sans émotion les lignes par lesquelles il termine sa biographie: « 0 ma patrie, Dieu sait combien je t'ai aimée I Les âmes libres et loyales ne sont pas toutes mortes, mais elles gémissent dans les fers du despotisme. Après^na mort, je continuerai à prier pour ton bonheur. Reçois mes larmes de gratitude pour les joies sans nombre que j'ai goûtées grâce à ta langue, à tes mœurs, à tes grandes intelligences, à tes hommes sages et pieux, à tes âmes tendres de femmes, à tes belles contrées, tes montagnes, tes vallées, tes fleuves, ton air, ton ciel tempéré. Accorde-moi quelques pieds de terrain pour ma tombe et adieu pour toujours! »
Dans une position sociale différente, nous rencontrons un autre écrivain qui a avec Schubart plusieurs traits de ressemblance, c'est Ignace Fessier, né en 1758, auteur de romans libéraux et d'une histoire de la Hongrie. Fils d'une pauvre et pieuse catholique, il assistait avec elle, à l'âge de quatre ans, à une fête d'église où se rencontra l'impératrice Mftrie -Thérèse. Celle-ci, frappée de la physionomie
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expressive et sérieuse de Tenfaiit, o£lrit à la mère de lui accorder la grâce qu'elle lui demanderait. Mais la femme du peuple répondit qu'elle n'en demandait qu'à Dieu seul, ne voulant pas sans doute recevoir de faveur d'une souveraine qui persécutait les luthériens pour leur religion. Fessier étant entré comme novice dans un couvent de capucins, y perdit la foi au dogme du salut exclusif. Il nous avoue lui-même qu'en célébrant sa première messe, il était sans conviction reDgieuse dans Fesprit et sans foi dans le cœur. Une telle disposition le rendait peu propre à rester dans un couvent. Aussi ne faut-il pas s'étonner des persécutions qu'il a subies et dont il nous donne un spécimen par le récit suivant:
a Dans la nuit du 23 au 24 février 1783, je fus réveillé par un frère lai qui me dit : Prenez votre crucifix et suivez-moi. — Où ? lui demandai-je effrayé. — Là où je vous conduirai. Le gardien vous ordonne de me suivre en vertu de la sainte obéissance. — Dès lors toute résistance devenait inutile, tout refus entêté crii^inel; je pris mon crucifix et suivis en frissonnant le frère qui marchait devant moi avec une lanterne sourde. Nous traversâmes la cuisine et plusieurs chambres; en ouvrant la dernière, le frère me cria: Descendez sept marches. — J'avais le ccenr serré ; il me semblait que je ne devais plus revoir la lumière du jour. Cependant nous suivions un long et étroit corridor percé de distance en distance de portes fermées avec des espagnolettes et au milieu duquel s'élevait un autel. Le frère ouvrit une des portes et me dit : Voici un mourant, le frère Nicodème, que vous assisterez; quand il sera mort, vous m'appellerez. ^ Je vis étendu sur une paillasse un vieillard dont un capuchon couvrait la tête blanehe et dont la barbe tombait jusqu'à la ceinture. A côté du lit se trouvaient une chaise de paille et une vieille table sur laquelle brûlait une lampe. J'adressai quelques mots au mourant qui avait perdu l'usage de la parole, mais qui
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me fit signe qu'il me comprenait. Vers trois heures, après une agonie de quinze minutes, il cessa de soufi&rir et de vivre. Jetant un regard sur cet liorrible séjour, je jurai sur ma tête que je dénoncerais le fait à Tempereur. Puis je ûs signe au frère de venir et lui dis avec calme: Frère Nicodème est parti. — Il doit être content d'être là-haut, me répondit-il froidement. — Depuis combien de temps étaitil ici?— Depuis cinquante-deux ans. — Il a eu le temps d'expier ses fautes. Avez-vous ici d'autres reclus? — Oui j'en sers quatre^ deux prêtres et deux laïques. -> Depuis combien de temps y sont-ils? — L'un depuis cinquante, l'autre depuis quarante, le troisième depuis quinze, le quatrième depuis neuf ans. — Et pourquoi? — Je l'ignore. »
Sur la dénonciation de Fessier, l'empereur ordonna une enquête qui révéla des abus révoltants. Ainsi l'un des reclus gémissait depuis quarante-deux dans son cachot pour avoir donné un soufflet au gardien; un autre avait en un an reçu six cents coups de fouet pour avoir lu les ouvrages de nos auteurs modernes. Joseph II nomma Fessier professeur de théologie au séminaire de Lemberg, mais les tracasseries des jésuites et autres moines lui rendirent bientôt cette position insupportable. Le conseiller aulique, comte Kahberg, avait dit à son an*ivée : « Cet homme est de trop basse extraction pour avoir appris grand'chose. » Fessier ayant embrassé le protestantisme , se rendit à Berlin, puis en Russie où, après maint contre-temps, il fut honorablement placé dans l'administration de rÉglise luthérienne. Lors de son passage en Prusse, il s'était efforcé de purger les loges de la franc- maçonnerie de l'idolâtrie des grades et des mystères. Ceci nous ramène aux sociétés secrètes, sur lesquelles nous arrêterons im instant nos regards. *"■
Nulle époque ne fut plus favorable aux associations mystérieuses vers lesquelles on se rejetait cubaine des intrigues politiques qui avaient détruit tout sentiment de liberté in-
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dividuelle. Déjà pendant le moyen-Àge, aim&i que nous Tavons vu,* les loges maçonniques comptaient au nombre de leurs adhérents beaucoup d'hommes distingués ou qn occupaient d'éminentes positions sociales. Au dix-huitième siècle, leur exemple fut suivi par Wieland, par Herder, par Goethe et même par Frédéric-le-Grand qui, reçu francmaçon alors qu'il était prince royal, favorisa l'institution jusqu'à ce qu'il en sortit un peu avant la guerre de Sept 4ns, parce qu'il blâmait les abus qui s'étaient introduits dans lés loges. En effet, les chevaliers d'industrie comprenant que leur astre se levait à l'horizon, exploitèrent à leur profil cet amour du mystère et du merveilleux. Ils eurent pour auxiliaires les piétistes qui voulaient à tout prix des miracles; il se trouva des gens pour leur en fournir. En 1775, Mesmer publia ses observations sur le magnétisme animal dans lesquelles la science est adroitement amalgamée au mysticisme. C'est le moment où Gessner étalait le scandale de ses guérisons miraculeuses, où le cafetier de Leipzig Schreffer évoquait les morts, où le comte de Saint- Germain, alchimiste et fabricateur de diamants, après avoir dupé Louis XV et la Pompadour, arrivait en Allemagne où il passait ses derniers jours près du prince Charles de Hesse, et mourait à Eckenfoerde, en 1784, laissant une réputation énigmatique. Il ne faisait point métier de ses secrets, contrairement à l'Italien Casanova, dont il a déjà été question, et qui extorqua en France un million à la marquise d'Urfé. A côté d'eux se place le Sicilien Balsamo, plus connu sous le nom de Cagliostro» qui brilla quelque temps en Courlande où l'une de ses adeptes, madame de la Ruke, finit par 1^ démasquer. Gœthe lui fait jouer un grand rôle dans un de ses drames, composé à l'occasion de l'affaire du collier qui fut si funeste à Marie-Antoinette. L'exemple de cet aventurier, qui disparut plus tard dans les cachots de l'Ioquisition, nous prouve combien ces charlatans exerçaient d'influence sur le cerveau des visionnaires. Un savant de
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Zurich, rUlustre Lavater, croyait en la puissance miraco* leuse de OagUostro: « Qui le dépasserait, disait -il, s'il mettait ses sentiments d'accord avec TÉvangile ?» Il alla le visiter à Strasbourg, en 1781. Oagliostro Taccueiliit assez froidement : « Si de nous deux, vous êtes celui qui en sait le plus, vous n'avez pas besoin de moi; et si c'est moi, je n'ai pas besoin de vous. » Ce n'est pas d'ailleurs la seule mystification grossière à laquelle ait cru le savant physionomiste de Zurich. Tout ce charlatanisme cabalistique et thèosophique se maintint en Allemagne jusqu'en plein dixneuvième siècle, où un professeur d'Helmstaedt, Beiries, prétendit tenir en dépôt un diamant de l'empereur de la Chine de 6400 carats. Il s'était ghssé en même temps dans la franc-maçonnerie et y avait créé une doctrine secrète qui rattachait l'ordre à Moïse et à Zoroastre, dont les enseignements se seraient transmis à travers le moyen âge par les TempUers et les Rose-croix. D'après cette doctrine, l'ordre serait en possession de la pierre philosophale qui transmue les métaux en de l'élixir de longue vie. Peut-on s'étonner que les classes supérieures, dans le désir d'entrer sans effort en possession de ces talismans, se soient affiliées à la franc-maçonnerie qui, depuis l'abolition des jésuites par Ganganeili, en 1773, était la seule association puissante? C'est alors que l'on imagina, pour éblouir les gens simples, le système de la stricte observance, les degrés hiérarchiques, les ordres, les symboles^ les serments et cérémonies fantastiiques. Les maçons de la stricte observance juraient une obéissance aveugle à leur chef inconnu, le Chevalier à la plume rouge. La plupart de ces chefs n'étaient, dit-on, que des jésuites qui exploitaient la passion des personnages allemands pour les mystères. On cite parmi eux Stark, prédicateur à la cour de Darmstadt, le baron vo& Hundt, et un nommé Becker, connu dans les loges sous le nom de Johnson. Ce dernier prétendit avoir été chargé par les supérieurs d'Old-Aberdeen, en Ecosse, de réformer l'ordre
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en Allemagne, et il convoqua les frères au congrès de Kalha (1764) où le duc Charles de Brunswick fut élu grandmaître. Sous prétexte qu'il était persécuté par Frédéric H, Johnson fit monter la garde à v^ette réunion par des frères costumés en Templiers. Tandis que ceux-ci faisaient la patrouille et que les autres étaient absorbés par leurs ridicules cérémonies, il s'empara de la caisse et se sauva. la stricte observance fut d'ailleurs violemment combattue par les maçons éclairés au congrès de Wilhelmsbad^ près de Hanau, en 1782, et Ton y adopta la doctrine éclectique qui proposait pour but à Tordre la guerre à toutes les superstitions et à tous les despotismes. Sur ce point la frano« maçonnerie donnait la main à Tilluminisme fondé par Weishauptet L. Zwackh (1776-1798), qui comptait déjà douze loges en Bavière, en Franconie et dans le Tyrol, ei qui avait parmi ses membres des hommes tels que Sonnenfels à Vienne.
L'iliuminisme est Tantlthèse absolue du jésuitisme; celuici a pour principe l'extension du royaume de Dieu, l'autre se donne pour but de travailler au perfectionnement de l'homme^ ce qui a fait donner aux illuminés le nom de « perfectlbilistes. » Afin d'atteindre ce but, les hommes, sans condition de classe ni de religion, doivent former une ligue générale qui répande l'instruction dans tous les rangs de la société. 11 faut aussi que les princes régnants soient entourés de conseillers intègres qui n'aiment que la vérité et qui aient le courage de la dire. Si Ton en croit Charles de Hesse Cassel, on poursuivait "en outre un but tout révolutionnaire. Ce landgrave raconte, en effet, dans ses mémoires, publiés en 1866, que Bode, un des chefs de la secte, alla le trouver en 1783, à Cassel, pour traiter avec lui; il nous donne à ce jujet des explications assez curieuses:
« Les priûcipes at'lichôs, dit-il, semblaient dirigés vers le
LA SOClÉré ALLEMANDE AU DIX'HUITIÈICB SIECLR 355
bien, mais le but final était le renversement de TÉglise et des trônes. Bode était un homme à sentiments honnêtes et bienveillants; il me remit les papiers relatifs à sa société en me disant: Voici un plan qui peut amener la ruine de rhumanité s'il tombe en de mauvaises mains mais qui, ap« pliqué par un honnête homme, peut faire beaucoup de bien. Je vous le remets, puisque Tordre m*y a autorisé, et j'espère que vous vous déciderez à devenir un des chefs. L'Allemagne du nord, le Danemark, la Suède et la Russie doivent surtout être dirigées par vous. — Il me laissa les papiers, continue le landgrave, et je me hâtai de les parcourir en priant Dieu de me diriger dans une conjoncture si importante. Je vis bien vite de quoi il s'agissait et mon premier mouvement fut de prouver combien je déteste de telles horreurs. Mais je compris, comme Bode, que de grands malheurs pourraient en sortir, s'ils passaient à des mains ambitieuses et égoïstes. Ces papiers, en effet, contenaient la théorie complète du jacobinisme. )»
Ce dernier mot prouve que le pieux prince confondait les rêves innocents et les utopies des illuminés avec les impressions redoutables que firent plus tard sur lui les événements de la révolution française, à moins qu'on ne pense que bien avant la révolution, le spectre rouge efErayait déjà les esprits faibles . Un fait historique et cer* tain, c'est que le baron de Knigge s'efforça de fondre ensemble l'illuminisme et la franc-maçonnerie, mais les jésuites et les rose-croix, tout-puissants à la cour de Bavière, empêchèrent cette alliance. En 1784, on interdit toute société secrète; Tannée suivante. Tordre des Illuminés fut dissous et ses directeurs persécutés. Sous prétexte de poursuivre les illuminés, on fit la guerre à tous les partisans du progrès et des lumières et Ton s'efforça de ramener la grosse ignorance bavaroise. Des fourbes de la pire espèce, tels que le jésuite Franc, confesseur de Charles- Théodore, et son secrétaire intime, de Lippert, ôcartèren
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de lui tous les honnêtes gens et destituèrent quiconque était connu pour ses sentiments patriotiques et libéraux Ils réussirent à établir le tribunal secret de l'inquisition qui siégeait dans l'infâme chambre jaune de la Hofburg de Munich, et qui attira sur la Bavière des malheurs inouïs.
II est vrai que la débauche et la brutalité du moyen âge semblaient avoir choisi pour dernier refuge ce malheureux pays qu'un régent, peu consciencieux du reste, essayait de tirer d'un chaos de superstitions. Risbeck nous a laissé un tableau peu flatteur de ce qu'était alors la Bavière. « Les bourgeois, dit-il, les employés, les prêtres, les étudiants et les paysans, tous rivalisent à l'auberge. A côté de chaque église on rencontre une maison mai famée et un débit de boissons. La débauche et l'ivrognerie sont à l'ordre du jour. Ici vous voyez un clerc plonger la main dans le corset d'une jeune fille, plus loin une courtisane vous demande si vous êtes de sa religion, parce qu'elle ne veut pas avoir affaire sivec un hérétique. Une autre vous parle, au milieu de sa luxure, des confréries dont elle fait partie, de ses pèlerinages et des indulgences qu'elle a gagnées. » Ce mélange de débauche et de bigoterie s'explique par la façon grotesque dont les prédicateurs bavarois évangélisaient ces populations. Qu'on en juge par ce passage d'un sermon sur le chapelet, prêché le 3 octobre, 1779 à Bogénhauâen, près de Munich : « Oui, chers chrétiens, le saint chapelet terrasse les embûches du démon, c'est le fouet du diable, le pistolet de l'âme contre toutes les tentations,, rhameçon infaillible avec lequel la mère de Dieu attire du cloaque de l'enfer ceux qui se repentent, pour Icf conduire au ciel, c'est l'épée à deux tranchants avec laquelle elle a coupé la queue du serpent, » etc.
Tandis qu'en Bavière régnaient l'ignorance et là sup«stition, la Prusse, sous Frédéric-Guillaume II, devenait la proie des deux obscurantistes, Wocllner et Bischofswerder. Ce dernier avail prit tant d'empire sur l'esprit du souverain
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et l'avait si habilement enserré dms ses filets qu'il lui inspirait les plus grandes terreurs en évoquant devant lui les fantômes. Lacomtes8e.de Lichtenau raconte qu'à la suite de Tune de ces séances de spiritisme où l'on fit voir au roi Maro-Aurèle, Leibnitz et le grand électeur, il fut pris d'une frayeur telle qu'il en fallit mourir.
Détournons les yeux de ces jongleries et reportons nos regards sur un spectacle plus consolant. Nous verrons le grand penseur de Kœnigsberg, Kant qui renouvela de fond en comble les données et la méthode de la métaphysique^ dans les vallées de la Suisse, Pestaiozzi entouré d'une foule de pauvres enfants, distribue avec une mansuétude céleste une vivifiante instruction aux classes jusque là méprisées ; Weckherlin, Fauteur trop oublié du Monstre gris, cingle de son fouet satirique la noblesse et le clergé; Rebman, Moser et bien d'autres travaillent avec ardeur à la propagation des idées libérales. Pendant ce temps le jeune Gœthe voyage sur le Rhin (1774) en compagnie de Lavater et de Basedow. Quel joli tableau Ton pourrait faire de ces trois hommes assis ensemble à la table d'hôte de Goblentz, Gœthe qui embrasse la nature entière dans les riches contours de sa poésie et jouit en toute sincérité des biens que lui offre la vie; Lavater, pur visionnaire qui a pour devise ou chrétien ou athée et qui débite ses rêveries apocalyptiques à un facteur de campagne; Basedow qui se fatigue à prouver à un maître de danse orthodoxe que le baptême est un usage suranné.
Le nom de Gœthe n'indique pas seulement une ère nouveUe en littérature, il marque aussi le commencement d'un état social et le renversement des barrières du pédantisme. Une lettre de Wieland à Jacobi du 10 novembre 1775 signala sa glorieuse apparition : « Jeudi, 7 de ce mois, Gœthe est arrivé à Weimar où il s'est rendu à l'invitation du duo
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Charles- Auguste. Cher frère, que te dkai-je? Tout rhomme à première vue s'est emparé de mon cœur. Que j'ai été épris de ce bel adolescent quand on m'a placé près de lui à table ! depuis ce matin mon àme est aussi enivrée de Gœthe que la goutte de rosée Test du soleil levant. » Le jeune duc, prince libéral, fit de Gœthe son ami intime et s'associa de grand cœur aux nobles aspirations du poôte. Pendant les années 1775-1776 Weimar fut une véritable hôtellerie de génies animés d'une joyeuse gaité, s'ébattant librement sous Tœil de la bonne et spirituelle Amalia qui lisait Aristophane avec Wieland. Celui-ci qui aime Gœthe à le manger^ selon son expression, nous rend bien la verve débordante et la folle expansion à laquelle on se livrait. La poésie empruntait de préférence le langage du bon vieux vers burlesque et la prose avait des allures drolatiques et un pea débraillées. Ainsi à une lettre de Wieland à Meerck du 5 janvier 1776, Gœthe ajoutait en post*scriptum : «c J'ai envié de me vautrer d'aise comme un cochon en te voyant dans cette joyeuse humeur : je fais ici toute espèce de folies ; nous menons une vie de diables ; tu apprendras probablement sous peu de temps que je sais aussi dramatiser quelque chose sur le théâtre du monde et que je ne me tire pas mal de mes farces tragi-comiques. » Les lettres d'amonr subirent de même une transformation complète. Au lieu de ce style langoureux dans lequel les Daphnis et les Myrtille écrivaient aux Chloé et aux Thisbée, on eut la passion vraie qui en quelques paroles vibrantes exprime le feu des sentiments : « Chère femme, écrit Gœthe en janvieir 1776 à Charlotte de Stein, souffre que je t'aime. Si je pensais aimer quelqu'un plus que toi, je te le dirais. Je ne veux pas te voir tourmentée. Adieu, trésor! tu ne sais pas combien je t'aime, d
On menait joyeuse vie à la cour de Weimar; la chasse, les festins, le vaudeville et la comédie réunissaient la société tantôt à la villa d^Ettersbourg, tantôt au village de
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SiûizciJjach et Ton rentrait à Weimar ayant fait à son costume maint accroc qui grossissait les comptes du trésorier ducal chargé de fournir tous ces génies de vestes, de bas et de pantalons. Il y avait même des échanges fréquents, et chacun s'emparait de l'objet qui lui plaisait au point que Goethe dut souvent réclamer un mouchoir à la femme du trésorier ou à la garde-robe ducale. Les frères Stolberg y furent reçus avec bienveillance malgré leur teutonisme exagéré, eux que les paysans de Zurich avaient failli lapider en les voyant sortir nus comme Adam d'un bain pris dans la Sihl. Les amis queGœthe s'était faits à Strasbourg vinrent aussi, attirés par le tourbillon de Weimar. Le folâtre Lentz annonçait son arrivée en ces termes : « La grue estropiée arrive et cherche à poser son pied. » Klinger, ce stoïcien enthousiaste comme Rousseau, vint y lire ses poésies. Un jour, après une lecture qu'il avait faite chez Goethe, celui-ci s'enfuit en s'écriant : « Quel diable de galimatias as tu encore écrit I on ne peut y tenir. » Klinger sans se déconcerter plia son manuscrit et se contenta de marmotter entre ses dents : « C'est singulier, voilà la seconde fois qu'on me dit la même chose. »
Bientôt arrivèrent les charlatans et les chevaliers d'iadustrie, entre autres Kaufmann de Winterthur, médecin de la conununauté de Herrnhut, qui singeait Cagliostro et au-dessus de la porte duquel Goethe écrivit l'épigramme suivante : « En ma qualité de limier de Dieu, j'ai toujours mené une vie errante ; tout ce qu'il y avait en moi de divin ayant disparu, il ne reste plus que le chien. »
Désormais le nom do la petite ville qui réunissait Wieland , Goethe, Herder et Schiller est indissolublement lié à la période brillante de la littérature allemande, ainsi que celui du duc Charles, dont l'affection pour Goethe ne fait pas moins d'honneur à l'Allemagne que l'amitié de Goethe et de Schiller qui, comme le dit Humbotdt, ont donné uo exemple qu'on n'avait pas vu jusque-là.
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Eq CCS années on flottait entre le genre mâle et dur de Gœlz et les tendresses de Werther : la rudesse de Gœtz dominait à Weimar tandis que la sentimentalité l'emportait à Gœttingue où Gleim et ses amis érigeaient en une sorte de culte les épanchements de leur correspondance fraternelle. Ils n'évitèrent même pas le ridicule en ce genre de pathos sentimental. Je n'en veux pour preuve que la façon dont Voss, qui était fort positif, décrit les adieux de Stolberg à la société du Hainbund : « Quelques-uns avalèrent les larmes mystérieuses du cœur, — la figure du plus jeune comte était terrible, — qui pourrait décrire les trois épouvantables heures qui nous restaient à passer ensemble? Les sanglots s'arrêtent peu à peu. — Trois heures sonnent, nous ne songeons plus à étouffer notre douleur et nous voulons nous plonger dans la profondeur de notre tristesse. » Combien le bon Yoss a dû sourire au souvenir de cet enthousiasme larmoyant pour un homme tel que Stolberg dont l'apostasie devait indigner plus tard son ami d'enfance I
Stolberg alla se perdre dans la société mystique et piètîste que la princesse de Galitzin réunissait autour d'elle & Munster, et qui par son platonisme chrétien offrait un parfait contraste avec la joyeuse cour de Weimar.
Il nous est difficile aujourd'hui, avec notre sens rassis, de comprendre à quelle hauteur poétique étaient alors montées les imaginations. Une dame de Weimar, Amélie de Yoigt nous en donne la mesure, lorsqu'elle écrit dans ses Mémoires : « Après les premières représentations de Waltensteirif on ne comprenait pas que l'on pût penser à autre chose qu'au sort de Max et de Técla. » Mais le plus beaa triomphe fut celui de Schiller, lorsqu'il vint, dans l'automne de 1801, assister à Leipzig à la première représenta- UOQ de sa Puccite d'OrUam. Malgré Texcis de la oboleari
Uigitized Dy VJV/V^V l%^
LA SOCIBTÂ ALLBUANDB AU DIX-aUITIÈBfB SŒOLE 361
la salle était comble. A peine eût-on baissé le rideau après le premier acte quennille voix s'écrièrent : Vive Frédéric SchiVer! Le poète se dérobait modestement et remerciait du fond de sa loge. Après la représentation, chacun ^ulut le voir. La grande place qui est devant le théâtre regorgeait de monde jusqu'aux portes de Rannstaedt. Quand Schiller sortit, on forma la haie. « Découvrez-vous, » criait-on de toutes parts, et il traversa la foule qui le saluait chapeau bas, tandis que derrière lui les pères levaient leurs enfants sur les bras en leur disant : « Regarde! »
Nous terminerons ce chs^itre par quelques détails que nous fournit un génie vagabond né dans le Palatinat en 1758, nous voulons parler de Frédéric Laukhard. Il nous peint d'abord sous des couleurs assez tristes les écoles bavaroises où il conunença ses études, puis il nous introduit au milieu des brutalités qui déshonoraient encore les uni- VBEsités. Le siècle était trop enclin aux sociétés secrètes pour que les étudiants n'eussent pas les leurs. Une des confédérations les plus anciennes fut la ligue de la Moselle fondée à léna en 1746 avec la devise : a La vraie amitié est lé fruit de l'honneur. » Pour y être admis, il fallait passer par toutes les épreuves usitées dans les loges maçonniques, le vœu de secret éternel, les serments sur les sabrôs nus, les sabliers de tètes de mort, toutes les niaiseries inventées pour la terreur des imbéciles. En outre, voulant rester fidèles à la hiérarchie académique, les étudiants s'étaient divisés en catégories d'initiés dont les plus élevés méprisaient les autres, ce qui amena des disputes et des rixes. A la fin. le gouvernement, qui devinait certaines tendances politiques hostiles sous le couvert de ces loges, ordonna de les fermer. La diète de Ratisbonne interdit les ordres d'étudiants et quelques-uns d'entre eux ayant persisté à se réunir en secret, le sénat académique d'Iéna chassa honteusement de l'Université en 1798 douze des membres fécalcitirants.
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Laukhard nous fournit encore quelques renseignements sur les autres classes de la société. Voici comment il nous décrit les embarras financiers du petit souverain qui gouvernait alors son pays : « Le comte avait un revenu d'environ quarante mille thalers et menait un train princier. Il entretenait des héiduques, des hussards, une bande de musiciens de cour, un êcuyer et une foule d'autres serviteurs inutiles. Tout cela coûtait de l'argent et ses revenus n'7 suffisaient pas. On fit des dettes, rien de plus facile, mais bientôt la parole du comte n'eut plus de crédit. Que faire ? On hypothéqua les villages et les paysans furent obligés d'engager leur signature. Par ce moyen l'on trouva à emprunter jusqu'à neuf cent mille florins. Mais on fit des faux à foison et beaucoup de gens, sans s'en douter, se trouvèrent avoir cautionné des sommes énormes. Jos^h II, informé du fait, agit avec justice ; il délia les paysans de leurs en^ gagements, destitua le faussaire de son gouvernement et le condamna, malgré les supplications de sa fille, à dix ans de fers dans la forteresse de Kœnigstein, près Francfort. »
De voyageur, Laukhard se fit soldat. Ayant suivi les Prussiens en Champagne, il y vit la corruption des émigrés français : « J'ai été témoin, écrit-il, de l'inmioralité introduite parlesémigrants finançais en Allemagne. A Coblentz» il n'y a plus de vierge à partir de douze ans, les maudits Français y roucoulent si bien que l'on rougit du résultat de leurs séductions. Les jeunes filles, les femmes, les vieilles dévotes elles-mêmes sont d'une galanterie insupportable. La fille d'un négociant s'est vantée en public d'avoir vendu sa virginité à un Français pour six carlins. Non! jamais la jeunesse allemande ne fut si corrompue. Partout où les émigrés ont mis le pied, il en est comme à Goblentz. »
Pendant la guerre, le vice et le crime se donnèrent la main. Vers la fin de 1790, il se forma près du Rhin et de la Moselle des bandes de brigands qui pillaient et assas^naient avec un impudent cynisme. Au sud-est, il y eut
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aussi des bandes nombreuses dont les exploits ont été célébrés par les rapsodes populaires. Un seul nom me parait mériter d'être tiré de Toubli où est justement retombé cet amas de malfaiteurs, c'est celui de Muller de Schœnai* dont la femme avait été violée par un dragon français et qui jura de venger cet affront sur tous ceux de cette nation qui lui tomberaient sous la main. Nous retrouvons les derniers de ces bandits en Souabe, où ils avaient été rejetés par les guerres de Napoléon (1805-1810). Parmi eux figuraient le Fidèle, le Borgne, le Beau Fritz, François le Tisserand, Veri lé Noir.
iPOQUB CLASSIQUE DE LA SOIBNCB ET DE l'aRT EN ALLEMAGNE
Marche du progrès. — Philosophie de Locke et matérialistes français. — Voltaire et Rousseau. — Initiateurs de 1* Allemagne; Wieland, Lessing, Kant, Lentz et Klinger. — Apogée du génie allemand; Gœthe et Schiller. — Méthodes scientifiques; ileiira représentants. — Arts civilisateurs; Haydn, Gluck, Mozart er Beethoven. — Art dramatique. — Fin de l'ère classique, avènement du romantisme; Fichte et Jean Paul.
L'Allemagne n'est pas le pays de rinitiative; il y a dans notre caractère national une certaine lourdeur qui Tempêche de se mettre en mouvement s'il n'y est décidé par une impulsion extérieure, mais il est vrai de dire aussi qu'il est loué d'une force, d'une persévérance à toute épreuve qui ;Ui fait suivre son chemin jusqu'au bout, même à traveos les obstacles et les précipices, vers les régions supérieures de la pensée, devant lesquelles semblent reculer les autres nations.
Depuis la renaissance des lettres, la liberté humaine est en lutte contre le principe théologique sur lequel reposent les pouvoirs spirituels et politiques. Avec sa facilité ordinaire, la nation germanique accueillit cette idée de liberté
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6t tenta lie la réaliser par la réforme dans le domaine religieux, entreprise qui échoua en Allemagne, puis en Angleterre, et qui réussit en Amérique. Au dix-huitième siècle, l'effort d'émancipation tendait à affranchir la science et les arts, à soustraire la libre pensée aux principes dogmatiques et l'art national aux règles de la théorie romaine.
C'est du dehors que nous vint l'impulsion. Assurément, Leibnitz avait fondé l'indépendance de la science allemande et Wolf avait essayé de tirer des idées de ce philosophe un système complet, mais les travaux de l'un et de l'autre ne sortaient pas du domaine de la science, et le formalisme du dernier était peu propre à exercer une influence sur la vie intellectuelle de notre nation; voilà pourquoi l'Allemagne ne pouvait parvenir au haut degré d'intelligence et de civilisation qui la distingue, ni devenir le pays de l'esprit par excellence, comme elle se flatte de l'être, si elle n'eût été mise en mouvement par un souffle venu d'Angleterre et de France. Les Anglais Locke et Hume et le Français Pierre Bayle dirigèrent, chacun à sa façon, les traits de la raison sceptique contre la citadelle de la révélation. Parla brèche ouverte pénétrèrent aussitôt les déistes anglais Toland, Tindal, WoUaston, Morgan, etc., désignés sous le nom d'athées, parce qu'ils rejettent non-seulement l'idée d'un Dieu en trois personnes, mais encore toute idée d'un être personnel. Cette philosophie trouva de spirituels auxiliaires chez les littérateurs Shaftesbury et Bolingbroke et se répandit surtout dans la haute société, d'où elle passa en France.
Elle trouva ce pays admirablement préparé par sa haine contre les jésuites et la suprématie pontificale, par les écrits de Rabelais et de Pascal, par la sagesse philosophique de Montaigne et de La Rochefoucauld. Entre les mains de ConfHllac et de son école, elle se transforma peu à peu en une doctrine suivant laquelle il n'y a qu'un être, la matière, dont les modifications produisent tous les autres»
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la peiisée elle-môme n'étant qu'un mouvement des fibres an oerveau. Bn même temps, la critique de Voltaire s^attaquaH à tous les pouvoirs soeiauz, prouvait leur imperfection et demandait à les remplacer par des institutions plus en harmonie aTeo la raison. L'Eneyclc^>édie que dirigèrent I^derot et d'Alembert fit pénétrer dans les masses ces idées n<Mi^ Telles, qui remuèrent la France et l'Europe, grâce à Téloquent enthousiasme de Rousseau. Celui-ci alluma dans tous les coeurs l'amour de la nature et la haine du despotisme, qui acheyèrent de renT^rser ce qui avait résisté au bon sens démonstratif ou au sarcasme ironique. Pourtant Voltaire et Rousseau s'arrêtèrent dans leur révolte devant ridée de Dieu ; ils reconnurent tous deux un Être suprême,, infini et tout-puissant. Un Allemand qui vivait à Paris dans la société des encyclopédistes, le baron d'Holbach, fut plus hardi qu'eux et déclara dans son Système de la nature que ndée de Dieu n'est qu'une hypothèse.
Le gouvernement de Frédéric II fut très-fàvorable à la propagation des doctrines philosophiques. Berlin et le Nord protestant devinrent le foyer d'où ces idées rayonnèrent vers le Sud et pénétrèrent en Autriche sous Joseph IL Ce n'est pas sans raison que nous donnons en Allemagne, à cette période, le nom de tf siècle de la lumière. » «c La lumière, dit Kant, est la sortie de l'homme de la minorité dont il fut lui-même l'auteur. » Par minorité, il faut entendre cet état où l'on n'ose se servir de sa raison, si elle n*est dirigée. Sapereauâe! Aie te courage de te servir de ton intelligence, telle est la devise de la lumière. Cette devise, TAllemagne l'a appliquée avec plus de profondeur et d'étendue que la France. En effet, les Français ne poursuivirent d'abord qu'un but qu'ils voulurent atteindre du premier bond, la conquête de l'État libre.
Avec leur caractère patient et systémsitique, les Allemands
joogle
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ne séparèrent point de la liberté politique les autres libertés, celle de la religion, de la science, de l'art. Ia plupart de ceux qui nous ont guidés vers la lumière n'ont approché le but que de loin et ne sont pas sortis du déisme, qui modi« fie la théologie sans la supprimer. Mais le bon sens naturel qu'ils ont porté dans leurs recherches a mis en circulation une foule d'idées salutaires et préparé les voies à l'huma^' nisme. Ils ont fondé en Allemagne une opinion publique et ont su la faire respecter*
Au premier rang de ces initiateurs, il faut placer l'auteur et éditeur de Berlin, Frédéric Nicolaî (1723-1811), qui, aidé de quelques amis, parmi lesquels se trouvait le pliilosophe populaire Moïse Mendelsohn, publia les Lettres littéraires (1759) et, plus tard, la Bibliothèque universelle (1765), recueil périodique poussé jusqu'à deux cent vingt-cinq volumes et qui, malgré beaucoup d'erreurs, a rendu d'importants services. Il faut^jouter à ces publications les Annonces savantes^ de Goettingue, le Journal littéraire d'Iéna et d'autres productions scientifiques ou littéraires qui ouvrirent à Tintelligence des horizons nouveaux. Comme la question religieuse dominait toutes les autres, il était essentiel que le mouvement se prononçât au sein même de la théologie. Nous avons déjà vu par l'exemple d'Edelmann comment le scepticisme critique était sorti des sectes mystiques. Plus tard, Semmler oppose au piétisme le principe de la liberté scientifique, défendu aussi par Bahrdt et surtout par la critique de Rdmarus, l'auteur des célèbres Fragments de Wolfenbuttel. Tous ces théologiens, secondés par les philosophes populaires Sturz, Garve et Zimmerman, firent triompher, sous le nom de rationalisme, la liberté de penser en matière religieuse et gemer la tolérance dans les coeurs.
Il y eut un mouvement de réforme dans tous les sens; Schrôckh et Planck recherchèrent les origines de l'Église, Spittler et Heeren celles de l'histoire profane; Eichorn renouvela la critique historique et l'affranchit de tout préjugé;
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Winkelmann étudia les principes du beau dans les arts; lleyne favorisa le principe des études classiques; Dasedow remplaça la vieille pédagogie scolastique par Féducatioa utilitaire de J.-J. Rousseau; à sa suite, le généreux Pestalozzi inventa la méthode qui exerce graduellement les facultés de l'enfant en suivant l'ordre indiqué par la nature, réforme qui place son auteur au premier rang des bienfaiteurs de rhumanité. Dans cette fièvre de rénovation, il se commit bien des fautes; on laissa de nombreuses lacunes, mais il ne faut pas juger d'un tel travail d'après ses imperfections, pas plus qu'on ne dçit condamner le christianisme à cause de rinquisition, du massacre des Juifs et des bûchers des sorciers.
Nous avons vu précédemment que Klopstock avait le premier retrempé la poésie aux sources de no^e génie national. La pompe et le sérieux de son style lui gagnèrent Tenthousiasme des jeunes gens, mais il resta sans influence sur les classes supérieures trop engouées encore de l'esprit voltairien pour prendre goût à son teutonisme abstrait Un troupeau servile d'imitateurs sans talent acheva de ridiculiser ce premier essai d'originalité.
Wieland fut plus heureux et plus habile ; il parvint à éveiller l'intérêt du beau monde en remplaçant l'idéalisme de Klopstock par un vivant réalisme. Aux sentiments passionnés et aux vives couleurs de la poésie, il allia une ironie gracieuse qui lui valut les suffrages des plus délicats. Il s'était embarqué d'abord sur les ailes séraphiques de Klopstock, mais il comprit bientôt qu'il faisait fausse route et que par la nature de son talent, il était appelé à faire goûter la poésie nationale aux gens du monde^ aux sceptiques, aux galants. Il y réussit et exerça sur notre civilisation une influence considérable par cette série de productions qui commence à Diane et Endymion (1762) pour finir à Obéron
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(nso). N'exagérons rien pourtant, et n'allons pas attribuer à de vieilles légendes et à des contes de fées une action que ne pouvait exercer ce génie aimable mais peu sérieux. Il suffit à sa gloire d'avoir ouvert la voie où allaient entrer après lui deux talents plus énergiques, Lessing et Kant.
Ephraïm Lessing (1729-1781), de Kamenz en Lusace, a rendu, par ses travaux de critique, l'esprit allemand à luimême et lui a inspiré le sentiment de sa puissance et de sa dignité personnelle. Son talent supérieur, doué à la fois de vouloir et de puissance, comprit que le vrai patriotisme consistait, non pas à rêver comme Klopstock un idéal hors d'atteinte, mais à mettre à nu les infirmités de la vie allemande en indiquant le moyen de les guérir. D'une main il démolissait le vieux système de notre théologie, de Tautre il renversait les idoles étrangères devant lesquelles ses compatriotes brûlaient encore leur encens. Après a^^ir lutté courageusement contre l'orthodoxie que défendait le pasteur Goetz de Hambourg, il nous apprit que nous po Vivions secouer le joug de l'imitation française :
a Qu'on me fasse voir, dit-il, une pièce du grand Con^jcille que je ne ferais pas mieux que lui 1 »
Et il se montra digne de soutenir cet audacieux défi «n dotant notre théâtre d'une belle comédie nationale, Min-n^i de BarthelMy et d'une tragédie non moins belle, Êmilia fialotti. En même temps, dans son Laocoon (1766) et dans sa dramaturgie de Hambourg (1767) il posait les assises de la liberté dans l'art de notre esthétique nationale. Son style, par sa netteté et son éclat dégoûta des lourdes emphases de la pédanterie et sa critique, éclairée par la raison, dissipa les brruUlards de l'ignorance.
Lessing est le premier homme libre, le premier penseur, le premier artiste de l'Allemagne ; il ne se targue pas de son patriotisme, il le prouve à chaque pas. Il s'élève même audessus de ce sentiment pour considérer la cause de l'huma*
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nité comme la siemie propre et, à cet effet, il compose vers la fin de sa carrière le drame de Nathan le sage (1779) qui ouvre à notre regard la consolante perspective du développement de rhumanité dans l'avenir. Cette œuvre montre bien l'antithèse (pii existe entre Klopstock et Lessing : la^Messiade avait pour bui de sauver l'autorité religieuse par la poésie, Naiktm proclame l'avènement de la légitimité de la raison humaine ; le premier de ces poèmes tennine la période de la théologie, le second ouvre l'ère de la liberté et porte dans ses lianes toute notre littérature classique.
La révolution que Lessing a commencée dans l'esthétique, Emmanuel Kant de Konigsbei^ (1724-1804) va la porter dans la philosophie. Par son principal ouvrage, [la Critique de la raison pure (1781), il remonte aux sources de la raison et place pour ainsi dire l'homme au centre du monde, le moi ou la personnalité humaine est le miroir dans lequel rhomme voit ce qui existe et se connaît lui-même comme être doué de pensée et de sentiment. Dès lors, il est évident qu'il ne peut s'élever au-dessus de lui-même et que toutes ses prétendues connaissances en fait de surnature, ne sont que des rêves de son imagination, des légendes transmises d'âge en âge, mais qui ne répondent à aucune réalité. Dai» ses écrits postérieurs, la Critique de la raison pratique (1785)^ la Critique du jugement (1787), Kant démontrait Dieu et Tîmmortalité, niés par la raison pure, comme un postulatum de la raison pratique, et prouvait que, sans cette hypothèse, il serait impossible d'expliquer le monde. Cette philosophie Qst la base solide sur laquelle repose l'émancipation de Tesprit allemand. Dépouillée de ses formes abstraites par des disciples tels que Reinhold, elle a pénétré dans les intelligences et leur a imprimé une force véritable.
11 fallait l'impulsion de ce génie supérieur pour enrayer le mouvement fiévreux qui agitait l'Allemagne pendant les
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trente dernières années du dix-huitième siècle. En efEèt, tandis que des hommes cahnes et sensés comme l'humoriste Yon Hippel cherchaient tranquillement la solution du problème de la liberté, la jeune génération dépensait ses forces à de fougueuses impossibilités. Exeitée par Lessing qui lui dévoilait la pauvreté de notre littérature, par Winkelmann qui lui ouvrait les yeux sur la beauté hellénique, par Jean- Jacques Rousseau qui rappelait éloquenunent à la pratique des lois de la nature, elle prit pour devise: Liberté et natitre et se mit à ébranler les colonnes du passé, déclarant la guerre à tout ce qui était suranné en fait d'idées, de mœurs ou de costume, à tous les préjugés de caste ou de corpomtion, lançant la raillerie et la satire contre les vieilles for^ mes de la société. Dans cette fermentation générale, il y eut des contrastes vraiment bizarres ; on vit combattre pour la mteie cause Georges Hamann, de Kœnigsberg, qui voulait remplacer l'esprit sénile qui paralysait la société par la fèi de la Bible, Lavater de Zuricli dont le christianisme attendri et amoureux du surnaturel n'était au fond qu'un fanatisme exclusif, le visionnaire-Jung Stilling et le philosophe sentimental Jacobi. De même en Souabe, le calme de Kœstner et la raison de liditenberg modéraient les excentricités de Shubart, à travers lesquelles le regard pénétrant du patriote Georges Porter reconnaissait pourtant la nécessité d'une réforme politique.
Mais le vrai successeur de Lessing fut GeofiEh^ Herder (1744-1803), né à Morungen, dans la Prusse orientale, qui s'appliqua A réconcilier la civilisation antique avec la chr^ tienne. Ses travaux sur Homère, sur Shakespeare, sur la littérature orientale et espagnole ouvrirent de nouveaux jours à la critique et furent un adieminement à la création originale. On fut un peu étonné du ton d'amertume qui règne dans les comparaisons entre Honore et Klopstoclç, Pindare et les lyriques contemporains, Théocrite et Gessner, Anacréon et Gleim. Il a surtout marqué son passage par
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un livre sur Tesprit de la poésie hébraïque qui fat une véritable révélation et qui, en peu de temps, se répandit dans toute TEurope.
A Goettingue s'était formée une société littéraire, le Uainbundy qui s'inspirait du teutonisme de Klopstock, et da souvenir des bardes de l'antique Germanie; Henri Voss, les deux Stolberg, Louis Hoeltj et Martin Miller en faisaient partie. Ce dernier fut connu plus tard comme auteur du roman sentimental Siegwart.
Ils avaient pour organe ÏAlmanach des Muses, que rédigeaient Boie et Goeckingk. Leur exemple fat suivi par Leisewitz, Claudius et surtout par Auguste Burger (1748-1794), le créateur de nos ballades, bien supérieur par ses malheurs et son génie à toute la troupe des Hainbundler, dont les pro- (Quêtions sont tombées dans l'oubli. L'àme de cette société, Voss, le traducteur d'Homère, dans une lettre à un ami, nous initie au but idéal qu'ils poursuivaient et qui était une certaine alliance de la poésie idyllique avec le sentiment national. « Vous auriez dû être ici le 4 septembre, écrit Voss; les deux Miller, Hahn, Hoelty et moi nous nous rendîmes le soir à un village voisin; la nuit était sereine et la lune dans son plein. Livrés au sentiment de la belle nature, nous nous fîmes servir du lait dans une chaumière de paysan et nous nous rendîmes ensuite sous un chêne. Cet arbre sacré nous inspira la pensée de jurer l'alliance de l'amitié. Nous entourâmes nos chapeaux de guirlandes de feuilles et nous les déposâmes sous l'arbre ; puis, entrelaçant nos mains, nous tournâmes autour en prenant la lune et les étoiles à témoin de notre union et en nous jurant une amitié éternelle. »
Il y a dans ces détails une honnête naïveté que l'on retrouve dans an récit donné par le même Voss sur une de leurs réunions : a Les disciples des Bardes étaient placés des deux côtés de la table enguirlandée de feuilles de chêne; oa porta des toasts. Boie prit le verre, se leva et dit : à Klopstock I Chacun fit de même et vida son verre après quelques iiis-
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tants de recueillement. On but ensuite à Ramier, à Lessing, à Gleim. Mais quelqu'un ayant nommé Wieland, je crois que ce fut Burger, on se leva, les verres remplis jusqu'au bord, et Ton s'écria : Mort à Wieland, le corrupteur des mœurs! Mort à Voltaire ! »
Tout cela est assez innocent. Si nous ne craignions de fatiguer le lecteur, nous citerions encore de Voss une lettre où il raconte comment ils ont fêté le jour anniversaire de la naissance de Klopstock, déchiré et brûlé en son honneur OA livre de Wieland.
Quelle différence entre ces réunions littéraires et les tapages d'étudiants auxquels Laukhard nous a fait assister. Cependant aucun ouvrage de marque ne sortit de cette ligue ; les ballades de Burger n'ont rien de commun avec elle. Bientôt les membres du Hainbund se séparèrent pour suivre chacun sa voie dans les directions bien opposées, ainsi que nous le voyons par ce que devinrent les deux principaux personnages Fritz Stolberg et Voss : Stolberg quitta TAUemagne pour aller en France admirer la Révolution, puis revint bientôt avec repentir à la féodalité, se fit catholique et mourut en cagot; Voss, au contraire, ennemi de tout mysticisme, resta démocrate et pur rationaliste et flétrit l'apostasie de son ancien ami dans un opuscule qui avait pour titre : « Comment Fritz Stolberg fut un esclave. »
Nous trouvons un groupe du même genre dans les contrées du Rhin et du Mein. Il comprenait Reinhold Lentz, poète à moitié fou, Frédéric Klinger, auteur du drame Tempête et inquiétude, un des signes de ce temps-là, et d'une foule de romans et tragédies où le stoïcisme se mêle à l'enthousiasme de la nature, Léopold Wagner, Louis-Philippe Hahn et enfin Goethe. On pourrait encore y joindre le peintre Frédéric Mûller, bien qu'il ait eu des tendances différentes* La jeunesse poétique qui formait ce groupe était animée de
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Tardeur révolutionnaire; son Dieu était non pas Klopstock» mais Shakspeare, dont le culte allait jusqu'à Fadoration. Elle croyait avec raison que la poésie n'a aucun besoin de secours étranger et que chacun trouve en soi ou dans la nature des éléments d'inspiration suffisants ; il ne fs'agit que de savoir les mettre en œuvre. Un seul parmi tous ces jeunes gens se montra digne de remplir ce programme, ce fut Jean-Wolfgang Goethe , né à Francfort-sur^ie-Mein» en 1749 et mort à Weimar, en 1832.
Gœthe résume et accomplit en lui ce qu*avaient rôvé Lessing et Herder ; le progrès successif de notre littérature a préparé les voies au poôte souverain, la qualité qui a manqué jusqu'à présent à notre poésie, et que Merk appelait de ses vœux, l'originalité complète et nationale, l'auteur de Goetz et de Werther (1774) la possède dans toute sa plénitude. Ces poèmes en prose, éctits avec l'enthousiasme de l'époque, ont atteint la perfection de Tart. Leur apparition excita un intérêt immense et remua les sentiments de la nation ; ce fut comme une étincelle électrique annonçant que l'Allemagne avait trouvé enfin la vraie beauté. Si c'était ici le lieu, je pourrais montrer Gœthe s'avançant par degrés vers la perfection de son art, enrichissant le genre lyrique de ses lieds émouvants, de ses odes sublimes et de ses majestueuses élégies, le genre épique de ses incomparables ballades, de son Wihelm Meister et d'Herman et Dorothée le genre dramatique du comte cfEgmont^ ôUphigénie, du Tàsse^ et enfin le chef-d'œuvre de sa vie, qui est à la fois l'orgueil derAllemagne et la plus haute poésie de l'Europe, le Faust immortel î
Frédéric Schiller (1759-1805), de Marbach en Souabe, associe son génie à celui de Gœthe et le complète. Les œuvres de sa première période portent l'empreinte de l'époque de tempête et d'inquiétude où ils furent conçus, principalement les Brigands (1781), drame rempli d'une verve sauvage et de passion révolutionnaire. Fiesque, Intrigué et
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cmour décèlent une àme ardente et révoltée. Tandis que Gœthe planait aux sphères supérieiures par Tétude de& sciences physiques et par la cosltemplation des chef-d'œuvre deTart, Schiller y abordait par Fétude de Thi»toire ei de la philosophie et produisait Don Carlos, ieê Litres sur l'esthétique, la Trilo^ de Wallen&tein. enfin GuUhoÊîMe Telly son beau drame, où Tamour du sol natal et k^ passion de la liberté lui ont inspiré de si nobles accents.
Lié d'une amitié profonde avec Gœthe à partir de 1774, il compose avec lui, trois ans après, les Xénies, ce tableau levant des misères et des platitudes de la vie littéraire qui excita un si grand scandale. Ces deux hommes se complétaient admirablement et fondaient ensemble, Fun son réalisme, l'autre son idéalisme. Réunis, ils nous représentent la liberté esthétique dans sa plus haute expression, ainsi que l'adoption de l'art grec au sentiment allemand. Il y a pourtant une différence dans la manière dont chacun d'eux a rempli sa mission : Gœthe, artiste par excellence et d'une liberté complète, reste dans le domaine de l'art et en achève le perfectionnement; Schiller qui réunit en lui l'idéal de la beauté à celui de la liberté, est un artiste doublé d'un citoyen. A la fin de sa carrière il indique à TAllemagne par son Guillaume Tell qu'elle doit revenir du cosmopolitisme au sentiment patriotique,
« Quand les rois bâtissent, les charretiers sont occupés, »^ dit un proverbe populaire. Mais après Gœthe et Schiller, les charretiers firent plus de bruit que les rois, je veux dire qu'on fut si occupé de les imiter qu'on en oublia de suivre leur exemple. Les fables d'Aug. Lafontaine, les facéties de Langbein, les tragédies de Schrœder et d'Iffland, les drames de Kotzebue, tel est le mince bagage des imitateurs de ces deux grands poètes» Il s'éleva bien de temps à autre du milieu de ce troupeau servile quelque auteur qui popularisa leurs idées humanitaires, tels que Henri Zschokke (1771-1486) et Frédéric Hoelderlin (1770-1843). Celui-ci, né à
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Lauffen, en Souabe, se tint bien au-dessus des poésies de Matthisson e( de Salis et des élégies de Tiedge. Comme Goethe, il nous charme par Theureuse alliance du germanisme avec la beauté grecque. De même, Pierre Hébel (17601126) resté si classique dans Tidylle, a dégoûté les Allemands du sud du roman de Siegvart et des productions d'Iffland, en leur montrant comment on exprime a^rac vérité les sentiments naturels.
Une philosophie aussi originale que celle de Kantne pouvait manquer de porter ses fruits et d'agir sur les intelligences. Si Ton ne voulait pas rester en arrière, il fallait suivre ce courant de pensées viriles et indépendantes. Aussi, tandis que Goethe et Schiller honoraient par leur chefsd'œuvre la nation allemande, la science triomphait également sur tous les points. Guillaume de Humboldt (1767- 1835) et Frédéric Auguste Wolf (1759-1824) tiraient de la linguistique et de l'archéologie d'heureux résultats, Jean de Muller (1752-1809) inaugurait avec éclat l'introduction de l'art dans l'histoire allemande, Niebuhr (1777-1831) appliquait à l'histoire de Rome l'intègre sévérité d'une critique supérieure, Frédéric Schlosser (1776-1861) jugeait l'antiquité et son siècle comme un digne disciple de Kant, Gustave Hugo, mort en 1844, Anselme Fuerbach, mort en 1833, Zachariae, mort en 1843 soumettaient les règles et la pratique du droit à une enquête minutieuse et à une réforme intelligente. Les sciences elles-mêmes subirent l'influence des idées de Kant et leur durent de sérieux progrès. On en peut juger par les travaux de Blumenbach en physiologie, de Sœmmering en anatomie, d*Hufeland dans la médecine pratique et de Werner en géologie.
Rendre la nation digne de la liberté par le culte dubeao, doimer les vérités de la science pour fondement à la vie et À l'activité de l'homme, préparer le rayonnement et la
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diffusion de notre esprit national chez les autres peuples par le caractère cosmopolite de notre littérature, telle fut la grande pensée qui anima les classiques allemands et la résolution intellectuelle dont Lessing, Kant, Heisier, Goethe et Schiller jetèrent les bases au moment inèrûs où les révolutionnaires français renversaient TÉtat féodal.
Les beaux-arts suivirent ce mouvement progressif, quoique avec une certaine lenteur. On commença à former à Dresde, à Vienne, à Berlin, des galeries où affluaient les che£s-d'œuvre des artistes italiens et flamands. En même temps on créa des écoles de beaux-arts et la peinture allemande fit quelques progrès avec Raphaël Mengs, Philippe Hackert et Angelica Kaufman, tandis que la gravure se perfectionnait grâce à Chodowieki. Mais en somme, la révolution sur ce point ne devait se produire qu'au dix-neuvième siècle.
Il en fut autrement de la musique, pour laquelle de toU| temps les Allemands ont été bien doués; déjà, au moyen âge, on enseignait dans les éqoles la musique vocale et instrumentale. Cette dernière se perfectionna à Tépoque de la Réforme et ne cessa de progresser jusqu'au dix-huitième siècle où elle atteint son apogée avec Bach et Haendel. Les travaux faits de notre temps par Thiébaut, Winterfeld et Kiesev^etter sur la théorie musicale ne sont pas les corollaires des principes posés au siècle dernier par Matheson dans son Parfait mflitre de chapelle et par Marpurg dans ses traités de fugue et de contre-point où les Français et les Italiens ont reconnu l'expression la plus parfaite de la mélancolie allemande. A la même époque, Georges Benda (1721-1795) introduisait chez nous le mélodrame avec son Ariane, et Hiller (1728-1804) l'opérette, Joseph Haydn (173i- 1809) composait ses admirables symphonies et ses quatuors, et Gluck (1714-1787) donnait à cet art la vraie noblesse du style. A la molle langueur de l'Italie et aux fioritures de mauvais goût de la France, il substitua le magnifique essor
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de l'imagination allemande. Son optaL é'IpfdgiRie en Au- Udêy r^résenté è Paris en 1774 fut pour lui un triomphée! eut en denx ans cent soixante-dix représentations, fykigém mAulide ainsi que Echo et Narcisse méritent encore le nom de chefs-d'œuvre.
Jean Wolfgang Mozart (1756-1791), de Saltzbourg, s'est illustré par ses compositions religieuses, ses sjnnphonies, ses quatuors et ses sonates, mais surtout par la création de notr» opéra. V Enlèvement am sérail^ la FHUe enchantée et les Noces de FigarOj qui firent les délices de ses contemporains, charmeront de même les générations futures; son Don Juan lé- ▼èle un génie aussi universel que la poésie de Faust. Exécuteur incomparable et musicien dramatique sans rival, Mozart a su foire une œuvre sublime où la gaieté s'aUie au sérieux.
Il est des époques fécondes en génie, telle fut chez nous la lin du dix-huitième siècle. De même que la nature y fit naître Schiller à côté de Gœthe, en même temps que Mozart, elle produisit Beethoven (1770-1827) dont les neuf grandes symphonies et l'opéra de Fidelio peuvent se placer à côté des compositions de son rival. Il y a d'ailleurs entre ces grands hommes des courants d'inspiration qui les rapprochent; ainsi la musique de Beethoven est remplie des mêmes pressentiments prophétiques que la poésie de Schiller, le souffle de liberté des Brigands gronde et rogit dans les compositions du grand symphoniste, donqxté, il est vrai, par la main du maître et ramené à la noble grandeur de Wallenstein. On peut dire, sans crainte d'erreur, que l'idéalisme allemand a rencontré sa plus belle expausion dans les lettres de Schiller sur l'éducation esthétique et dans la musique de Beethoven.
La comédie avait grand'peine à s'établir solidement eu Allemagne, à cause de la faveur dont l'opéra jouissait dans
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les cours. Elle réussit pourtant à se faire peu à peu sa place^ à c6t6 de son rival* Son premier pas vers le succès fut d'olv tenir un théâtre fixe que Ton accorda, en 1767, à Hambourg, à la troupe de Conrad Ackermann. Cet exemple fut suivi, en 1776, par Joseph II, qui prit les comédiens soussa protection, supprima les dépenses du ballet et installa le Burgtheater. Les leçons de Lessing, la connaissance des^ œuvres de Shakespeare, l'ardeur juvénile de Goethe et de Schiller qui électrisèrent le public et aussi l'apparition d'ac* leurs excellents finirent par donner à l'art dramatique un vigoureux essor et lui conquérir les sympathies de la nation. L'épanouissement complet se fit à Weimar, de 1791 à 1805, où Goethe dirigeait le théâtre et Schiller en composait les pièces. Là cependant, conmie dans tous les théâtres do cour, il fallut subir parfois d'étranges caprices. Un mélodrame français, le Chien cCAubry, où le principal rôle était rempli par un chien vivant, faisait alors fureur en Allemagne. Les dames de Weimar voulurent le voir et malgré Topposition de Goethe, elles obtinrent qu'un caniche vint ca§ brioler sur la scène où figuraient naguère les Wallensteia et les d'Egmont.
Les derniers représentants de notre littérature classique sont deux écrivains qui semblent déjà donner la main à la période suivante; l'un est un philosophe, Jean Théophile Cichte (1762-1814), de Rammenau, dans la Haute Lusace; l'autre, un humoriste, Jean Paul Richter (1763-1825), né à Wunsiedel, en Franconie. Le premier tira de l'idéalisme critique de Kant la théorie de la liberté absolue ; le second introduira cette théorie dans des œuvres poétiques d'une grande originalité, surtout dans le Titan. La richesse de son imagination et la déUcatesse des sentiments qu'il exprimait le rendirent aussitôt populaire. Il fut l'idole des femmes gagnées à ses rêveries sentimentales et nuageuses par la hardiesse avec laquelle il revendiquait la Uberté du sentiment.
On peut lui reprocher d'avoir introduit parmi nous un germe maladif en glorifiant les misères de la vie et en procLimant l'amour comme loi souveraine de Fart. Son excuse, c'est qu'il ne prévoyait pas les conséquences de son œuvre ; il eût été effrayé ainsi que Fichte s'il avait pu deviner que, partant de leurs doctrines, la nouvelle école romantique substituerait la licence à la liberté, une ironie sans convictions à l'enthousiasme moral et un germanisme étroit à l'amour do l'humanité.
LBTAT ET L EGLISE.
Constitution, administration. — Armée. — Justice et routine. — Organisation militaire en Prusse et en Autriche; commerce de chair humaine. — Politique et justice des cabinets. — Réformes de Frédéric et de Joseph II.— Mouvement dans les Églises catholique et protestante. — Allemagne et Révolution française; fin du Saint-Empire romain.
Depuis la paix de Westphalie jusqu'au traité de Lunéville^ (1801), qui donna la rive gauche du Rhin à la France, la politique de TAUemagne tourna dans un cercle vicieux ; héréditaire dans la maison de Habsbourg, l'empire n'était plus qu'une dignité ; les affaires intérieures étaient réglées par une diète composée de trois collèges, celui des princes, celui de l'Empire et celui des villes immédiates. Avant d'élire l'empereur, les princes lui imposaient des capitulations qui^ du pouvoir, ne lui laissaient que l'ombre et transformaient la constitution allemande en une v^éritable oligarchie. Tous les princes, tant ecclésiastiques que séculiers ayant droit de siéger à la diète ou de s'y faire représenter, il s'en suivit que, jusqu'en 1803, le collège de l'empire compta soixantetrois voix séculières et trente-cinq ecclésiastiques, auxquelles
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il faut ajouter quatre voix accordées aux comtes et deux ^ux prélats. Les villes libres étaient divisées en deux bans, le ban rhénan et le ban souabe, qui disposaient, Fun de quatorze l'autre de trente-sept voix. Il n'était plus questionde la présence de l'empereur; Léopold I*' fut le dernier quifigura en personne à la diète de Ratisbonne, en 1663. A partir de <:ette année , de périodique qu'elle était auparavant, la <diète devint permanente, le danger des Turcs et l'hostilité -de la France exigeant qu'elle prit des affaires un soin continuel. Cette modification transforma les représentants des villes en véritables ambassadeurs.
La diète, présidée par l'électeur de Mayence, procédai^ avec lenteur et minutie, négligeant et sacrifiant aux tripotage des bureaux les intérêts les plus précieux de l'État* Pour chaque affaire, la discussion commençait par la pré-* sentation d'une proposition impériale et se terminait, après •de laborieux débats, par un vote que l'empereur pouvait ratifier ou rejeter. Dans ce dernier cas, la lourde machine recommençait à fonctionner, mais le droit de f)eto était retiré à l'empereur pour toute question pendante entre les collèges. On confiait les affaires importantes à des commissions ou députations choisies par l'assemblée, d'où l'expression « Décret des députatwm de VEmpùre. » Quand il s'agissait de différends entre les deux religions, les débats se prolongeaient à l'infini. U n'était plus question des abus de pouvoir coomiis par l'empereur ouïes princes; d'ailleurs si la diète venait par hasard à s'en occuper, elle était organisée de façon que ses décrets restaient sans exécution, ce •qui la rendait la risée de l'Allemagne et de l'étranger.
On se moquait également de l'Empire, surtout depuis sa lâche conduite pendant la guerre de Sept Ans. Il faut le dire aussi, l'Empire n'avait pas proprement d'armée active; ee qu'on appelait de ce nom n'était qu'un ramassis de vauriens et d'invalides.
Chaque cercle fournissait son corps d'armée et lui don**
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naît un commandant ainsi qu'une caisse du trésor de la guerre. Mais l'équipement, la discipline, toute l'organisation allait à vau-l'eau, ce qui foit que les opérations militaires étaient aussi mal dirigées par les délibérations de la diète. Même routine entravait les cours de justice de Wetzlar et de Vienne, dont les attributions étaient mal définies et qui éternisaient les procès pendant des siècles à travers l'océan des procédures, mais qui eurent du moins le mérite de contenir quelquefois la tyrannie des souverains. Notre pays épuisa ses forces pendant le dernier siècle à de misérables guerres enfantées par l'intrigue des cabinets et l'ambition des maisons régnantes. Après la guerre de la succession d'Espagne et celle de la succesion d'Autriche, Dous eûmes la guerre de Sept Ans et, quelque temps après, la lutte insensée contre la Révolution française, dans laquelle l'Allemagne montra toute son impuissance. Ce fut le beau temps du despotisme monarchique, et nous le voyons pendant toute cette période, dans son complet épanouissement.
Le roi-soldat, Frédéric-Guillaume I", comprenant que l'existence politique de la Prusse dépendait du nombre de ses soldats, avait porté à quatre-vingt-dix mille hommes l'armée que son père lui avait laissée de trente mille. Pour la recruter, il eut recours aux enrôlements forcés qu'autorisait, suivant lui, la parole de l'Écriture, qui permet aux rois de prendre « les valets et les servantes, les fils et les ânes. » Un seul fait suffira pour montrer à quel abus ce droit fut poussé par ses recruteurs. L'un d'eux, le baron de Hompesch, ayant jeté son dévolu sur un magnifique menuisier du comté de Juliers, lui commanda une caisse qui fût assez grande pour le contenir. Le jour de la livraison, il prétendit qu'elle était trop courte et décida le menuisier h prouver le contraire en s'y couchsmt. Aussitôt ses gens fermèrent le couvercle et emportèrent le malheureux menuisier que l'on trouva asphyxié en arrivant à destination:
384 LA. SOCIBTB BT LES MŒURS ALLEMANDES
Le régiment des grenadiers de Potsdam formait le noyau de Tarmée et comprenait trois mille beaux gaillards dont l'équipement servit de type aux armées allemandes. Ils portaient la tunique bleue à retroussis, la veste jaune^ les guêtres blanches ; leurs cheveux étaient poudrés et ceux de derrière tressés en forme de queue. Le simple soldat touchait 4 thalers par mois, le capitaine 1,200 thalers par an. Comme l'enrôlement ne suffisait pas pour remplir les vides, on décret de 1733 obligea tous les Prussiens au service militaire, à l'exception des fils de gentilshommes, des hommes trop petits, de fils de bourgeois qui pouvaient justifier d'une fortune de 6 à 10,0Ç)0 thalers, des fils de pasteurs et des fils uniques.
Dans les exercices militaires on visait surtout à mettre de l'unité dans les évolutions et de la rapidité dans les mouvements. Frédéric-Guillaume aimait à commander lui-même le feu à ses régiments, par bataillons et par pelotons, et à voir exécuter son commandement avec autant de justesse et de précision que si l'on avait pressé successivement les touches d'un piano. Frédéric le Qrand, pour conserver ses conquêtes dut maintenir l'armée sur le pied de guerre. Un homme sur vingt-cinq fut appelé sous les armes, sans excepter les vieillards ni les jeunes garçons. Depuis l'incorporation de la Prusse occidentale, l'armée s'éleva à deux cent mille hommes, et son entretien coûtait 13 millions de thalers;^ plus de la moitié des revenus de l'État.
Comme ^artillerie décidait de plus en plus du sort des batailles, le matériel de cette arme fut considérablement augmenté ; pendant la campagne de 1761, l'armée prussienne disposait de cent quarante-cinq canons et de trente obusiers; àla guerre de 1778, elle avait cinq cent quatre-vingtquinze canons et cent seize obusiers. Frédéric introduisit également l'artillerie à cheval dont les Russes lui avaient
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montré les avantages pendant la guerre de Sept Ans. Le nombre de chevaux qu'il employa aux transports de l'artillerie et du train s'élevait à huit mille six cents, sans compter ceux de l'artillerie à cheval. Presque tous les officiers étaient pris dans la noblesse; il y avait entre eux et les soldats une immense distance; en somme, l'armée n'était qu'un corps sans âme dont les éléments contraires étaient retenus ensemble par une discipline de fer (mort par le gibet, bastonnade, mutilation). On ne vit plus cependant sous Frédéric les officiers crever les yeux de leurs soldats ou leur briser un membre pour la moindre infraction, comme cela s'était pratiqué sous son père. On peut toutefois juger de la façon dont les choses se passaient encore par l'ordre du jour publié en 1785 par le général Moellendorf, gouverneur de Berlin. Il y défend aux officiers d'infliger à leurs hommes des coups de bâton et des insultes grossières, « attendu que Sa Majesté a à son service d'honnêtes soldats et non des chiens. y> Frédéric avait si bien conscience du manque absolu d'âme dans sa machine militaire, que la plupart des ordres du jour qu'il fit lire avant les batailles portaient «aujourd'hui point de retraite » ; à Collin, voyant ses grenadiers ébranlés^ il les ramena avec ces paroles : a Canailles I avez-vous envie de vivre toute l'éternité ? [» Il savait aussi quel sourd mécontentement couvait sous l'obéissance : avant la première guerre de Silésie, le vieux prince de Dessau lui faisant compliment sur la bonne tenue de ses troupes : « Ce qui me paraît le plus surprenant, lui répondit Frédéric, c'est que nous soyons en sûreté au milieu de ces gens dont chacun est mon ennemi et le vôtre. Cependant le respect de l'autorité et l'esprit de subordination les tiennent en bride. » Plus tard il aurait pu ajouter à ces raisons le prestige d'un grand nom.
Lorsque la mort du dernier des Habsbourg fit éclater la guerre de la succession d'Autriche, l'armée de ce pays comptait cent trente-cinq mille hommes sur le papier dont
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«oizanie-huit se trouvaient réellement sous les drapeaux. Avant la guerre de Sept Ans, elle fut portée & d^ux cent mille bommes et coûta 14 millions de florins. Les régiments d'infanterie étaient de deux mille quatre cent huit hommes, ceux des cuirassiers et de dragons de huit cent douce, ceux de hussards, de six cent dix» Toute l'administration militaire était placée sous la direction sénile d'un conseil de guerre qui se continua même dans les luttes contre Na* {>oléon et qui conserva les corps d'élite, vieux arch^^, tral)ànts, garde du corps et de la cour, gardes nobles hongrois, tous magnifiquement équipés et ayant pour commandant ^ prince Esterhazy qui, aux jours de fêtes, se décorait de plus d'un million de bijoux. En 1772, on introduisit la •conscription dans l'Armée active ; le Tjrol seul en fut exempt. En même temps Lichstenstein réformait rartillerie, mais sans atteindre à la supériorité des Prussiens. Inutile d'ajouter que la guerre se faisait toujours avec barbarie, surtout de la part des corps firancs qui, pendant le règne de Marie-Thérèse, renouvelèrent, sous le commandement de Trenk et de Menzzel les horreurs de la guerre de Trente Ans.
A l'exemple de l'Autriche et de la Prusse, les autres États ^allemands eurent soin de séparer de plus en plus l'élément militaire de l'élément bourgeois. Officiers et soldats se croyaient bien supérieurs au peuple qui les nourrissait ; il suffisait de porter la livrée du roi pour se croire eu droit <le traiter avec brutalité toute personne étrangère à l'armée.
Les excès furent si criants que le roi Guillaume III dut, en 1798, donner l'ordre suivant : « J'ai appris avec déplaisir que les jeunes officiers s'arrogent des privilèges sur la bourn geoisie ; que les militaires fassent valoir leurs avantages sur les champs^de bataille, où il s'agit de défendre leurs concitoyens, mais qu'aucun de mes soldats ne se permd^e d'être brutal envers le plus petit de mes sujets, oar ce sont eux et 4iôn pas moi qui entretiennent l'armée, c'est leur pain qui
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nourrit mes troupe^. Quiconque enfreindra mes ordres sera^ puni sévèrement. »
Mais plus tard on se ravisa en voyant de quel appui étaient ces traineurs de sabre pour le despotisme royal et rintolérance cléricale ; nous avons vu de nos jours encore^ des officiers gentilshommes molesttr impunément le pacifique bourgeois.
Depuis les succès du prince Eugène et de Marlborough sur les généraux français, U y a eu en Allemagne plusieurs grands hommes de guerre. En tête de la liste^ il faut placer Louis deBade, le type de l'aventurier du dernier siècle, puis^ Léopold de Dessau, Maurice de Saxe, Laudon, Ferdinand de Brunswick, Frédéric le Grand, que Ton ne sépare point de son frère Henri et de ses généraux Winterfeld» Schwerin» Ziethen. Frédéric appliqua en maître l'attaque en ligne de bataille oblique et fui un vrai précurseur de Napo» léon.
Quelques souverains traitaient leurs sokiats comme une marchandise; quand TAngleten'e eut à lutter contre ses co* lonies américaines, le landgrave» de Hesse-Cassel lui vendit dix-sept mille de ses siyeta qui, parqués comme des mou* tons sur des vaisseaux allèrent au-delà de TOcéan servir de cibles aux flèches des Hurons. L'afiàire fut si lucrative pour le bon prince que malgré ses folles dépenses et la pension d& 40,000 thalers, qu'il fiasait à sa maîtresse française, il laissa^ à sa mort 60 milUons de thalers. Un si noble exemple ne^ pouvait manquer de trouver des inûtateurs parmi les au* très pères du peuple allemand; les Brunswick, les Anspach^ les Waldeck, les Anhalt^Zerbst firent concurrence à la Hesso et amenèrent aussi sur le march^ de la chair à, ca* non. Le duc Charles de Wurtemberg vendit la sienne à la France et plus tard aux Hollandais. On ne sait s'il faut s'étonner davantage ou de Tétrange droit que ces souverains^ exerçaient sur leurs sigets, ou de la niaise soumission aveo laquelle^ ceux-ci laissaient trafiquer de leur peau, et cela aa
moment même où nos penseurs et nos poètes déployaient leur vol vers les iphères de la liberté.
>Yec les progrès de la civilisation, quelques adoucisse* ments pénètrent dans les pratiques de, la justice. Tandis que la France conservait la torture et ses sinistres accompagnements, Frédéric l'abolissait dans ses États et défendait de noyer les infanticides dans des sacs, exemple qui fut suivi par Bade, en 1767, le Mecklembourg, en 1769, la Saxe, en 1771, et r Autriche, en 1776. Pourtant la torture, par une singularité curieuse, n'a été abolie légalement, dans le Hanovre, qu*en 1840. L'auguste maison des Guelfes a toujours eu l'humanité en horreur ; elle se serait refusée aux réformes jusqu'à la consommation des siècles, si l'année 1866 ne lui avait imposé son veto. D'autres mesures charitables adoucirent les rigueurs du Gode ; on révisa les statuts existants et Ton mit les droits particuliers en harmonie avec la justice du pays. L'obstacle le plus sérieux que Ton eut à vaincre fut la corruption qui résultait de la vénalité des charges de judicature qui se donnaient partout pour de l'argent.
Comme par le passé, le droit romain était l'objet principal des études ; des savants tels que Hoepfner, mort -en 1796, se distinguèrent dans ces recherches érudites. A mesure que la diplomatie s'afifranchissait de la curie romaine, notre justice nationale se dégageait du droit romain et inspirait confiance aux populations, malgré les abus auxquels elle donnait lieu. Ainsi le commerce du tabac, du café, de plusieurs autres marchandises, était encore un monopole aux mains de l'État ; Frédéric, tout spirituel et Intelligent qu'il fût, avait des idées si fausses en écononne politique qu'il négligeait l'entretien des routes afin d'obliger les voituriers étrangers de séjourner plus longtemps et de laisser plus d'argent dans le pays. Aussi laissa- t-il un tré*
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sor de 72 millions de thalers, ce qui fit dire à rambassadeur anglais Malmesbury que rimmobilisation d'une telle somme avait appauvri la Prusse. On ne comprenait pas encore que les monopoles sont la ruine du commerce et de l'industrie et que la vraip richesse d'un État consiste non dans la fortune du souverain, mais dans la prospérité de ses sujets.
L'empereur Joseph II, qu'un poète a comparé au soleil, qui ne peut souffrir à côté de lui ni la nuit ni le brouillard, déclara, dès son avènement, qu'il entendait gouverner suivant ses principes, dissiper les préjugés, le fanatisme, l'es-, clavage de l'esprit et faire jouir chacun de ses sujets de la liberté individuelle. Par un édit de 1781, il accorda la liberté de la presse et celle de réunion ; par l'édit de tolérance de la même année, il mit fin aux tribulations des non-catholiques. Il ferma sept cents couvents sur deux mille et fonda à la place des institutions pour corriger l'ignorance ou soulager la misère : THospice universel de Vienne, la Maison des enfants trouvés, les Sourds-Muets, l'Académie de médecine et.de chirurgie. C'est en vain que Rome envoya des nonces, Joseph II leur enleva leurs privilèges, mesure hardie à ime époque où le nonce de Munich faisait encore graver sur ses cartes de visite la Religion sur un char traîné par des lions et foulant aux pieds un homme étendu à terre.
L'empereur entama aussi les privilèges de la noblesse autrichienne en conférant des titres nobiliaires à des roturiers enrichis et même à des juifs. Il vendit un diplôme de comte 20,000 florins, montrant ainsi son dédain pour l'aristocratie de naissance, lorsqu'elle n'est pas relevée par le mérite personnel. Il abolit le servage, diminua les corvées des paysans, frappa au cœur la féodalité par Tédit de 1789, qui établissait un impôt unique sur tous les habitants de l'empire. Déji la justice avait été réformée par le Code civil (1786), et par le Code criminel (1787), rédigés en langue
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allemande et établissant Tégalité de tous devant la loL On vit, spectacle nouveau en Autriche, des criminels noble» au pilori, en prison ou sur les galères. Devançant les temps, Joseph II voulait même abolir la peine de mort* Si la plu* part de ces réformes trop précipitées échouèrent, l'influence &ï fut néanmoins considér^le. Elle ne put être effacée par ses deux successeurs, et au moment d'entrer dans la tombe où le poussaient les fureurs de la noUesse et du clergé, il avait raison d'en appeler à la postérité &a, disant : « Je connais mon cœur ; je suis convaincu de la bonne îok de mes intentions et j'espère que les siècles à venu? jugeroal avec impartialité ce que j'ai fait pour mon peuple. »
L'impulsion donnée pap les souverains de la Prusse et dt l'Autriche, produisit une guerre ouverte contre Rome. L'Allemagne demanda l'expulsion des jésuites. Partout oà l'opinion publique parvint à se faire entendjre, elle prit pon^ mot d'ordre : raison et lumière. L'évèque de Trente, Nicolas de Hontheim, mort en 1790, publia, sous le pseudonyijQN^ de Frobonius, un livre sur l'état de l'Église et sur la légitit* mité du pouvoir papal qui fit naître la pensée d'une Église catholique nationale. La proposition ea fut p<Nrtée au coor grès d'Ems (1786) par les quatre archevêques (pie fatiguaiei^ les prétentions du nonce, mais elle fût repoussée par les évêques qui préféraient obéir au souverain pontile plutôt qu'aux archevêques d' Allemagne. Pourtant la fraction li^ raie du parti catholique ve se rebuta poiis^t; des savaats, Blau, Hug et Scholz, par l^^ur critique historique et philolor gique, préparaient la voie à Hermès (mort en 1831) qui, se* condé par l'ex-jésuite Sailer (mort en 1833), essaya de substituer la ra ison à la foi et de remplacer de stériles formule» par une morale active. D'énergiques attaques furent surlosl dirigées contre le célibat des prêtres dont les curés de la Si* lésie et du Sud demandaient l'abolition vers 1830. Mais
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les pinaces restaurés blâmèrent Timprudence de leurs prédécesseurs qui avaient laissé ébranler les autels. Profitant de ces dispositions, Rome obtint une série de concordats qui furent autant de victoires sur Fesprit allemand. ^
Il n'y eut pas jusqu'à l'Église protestante qui ne subit: l'influence du mouvement. Parmi les sectes se distingua celle de Herrnhut, fondée par Zinzendorf el continuée par Spangenberg; cependant l'Angleterre nous envoyait son mîéthodisme, la Suède les visions de Swedenborg dont la Jérusalem nouvelle conquit beaucoup d'adhérents dans le Wurtemberg. Peu à peu la ligne de démarcation se dessi* nait entre ceux qui croient et ceux qui raisonnent.
De ce côté-ci du Rhin le scepticisme arborait aussi son drapeau : Lessing avait déjà essayé de séparer du dogme la morale et l'art chrétien; Schiller et Goethe n'avaient pour le culte extérieur que de l'indifférence. L'auteur de Faust accusait l'Église d'être un mélange d'erreur et de despotisme; il parlait des dogmes et des mystères en des termes qui ont valu à cet illustre païen la haine du clergé de toutes les confessions. En maint endroit de ses livres, il a formulé son credo panthéiste; pour lui, la piété ne doit pas être un but, mais un moyen d'arriver, par la paix, d'une bonne conscience, à la plus haute perfection.
C^Bst ce qu'il a exprimé dans son Iphigénie. Il disait à Eckerman : « Je croyais à Dieu et à la nature, à la vic^ toire du bien sur le mal, mais cela ne suffisait pas aux âmes pieuses; il me fallait croire que trois font un et un fait trois, ceci répugnait au sentiment de vérité de mon àme. »
Dans \m de ses livres, il a dit : « Il n'y a que deux religions vraies ; Tune adore le bien qui réside en nous et qui est impalpable, l'autre l'adore dans ses formes extérieures, tout le reste est idolâtrie, t» Citons encore ces paroles à Eckerman : <( Les hommes traitent Dieu, cet être que notre pensée ne peut concevoir, à peu près comme leur semblable; il devient ainsi pour eux, et surtout pour le clergé^
une phrase. » Gœthe a rendu pourtant pleine justice à la nuissance morale du christianisme par cette belle parole :
a La religion chrétienne est un être puissant en lui-même, par lequel i'humanitè souffrante et renversée a toujours su se relever. »
Herder, qui visait à concilier la civilisation antique avec la moderne, a signalé la place importante que tient la Bible dans le développement de Tesprit humain. Michaelis, Ernesti, Griesbach, et pendant quelque temps Semler, travaillèrent dans le même sens théologique; E.-G. Paulus (1761-1851) le rationaliste, indique nettement Finfluence féconde de la philosophie de Kant sur le protestantisme; il a, dans sa Vie de Jéstis (1828), dirigé contre Thistoire du christianisme des critiques exagérées.
Frédéric-Guillaume III, en réunissant les deux églises, et surtout en introduisant en 1822 une liturgie uniforme, excita le mécontentement des luthériens, qui se soumirent cependant et obtinrent quelques concessions dans une rédaction nouvelle de la liturgie en 1828.
Les grands esprits ôa l'Allemagne étaient fort préoccupés de l'absence d'union i[ui désola notre pays ; Herder adressait en 1772 à Joseph II la prière de rendre une patrie aux Allemands. Gœthe ne croyait pas que ce vœu pût se réaliser : a Allemagne, s'écriait-il, où peut-on te trouver? je l'ignore ; là où commence TAliemagne savante finit l'Allemagne politique. » Une autre fois, il disait à ses compatriotes cette parole que l'événement a démentie : « C'est en vain, Allemands, que vous espérez ne devenir qu'une nation; tâchez au moins de faire de vous des hommes libres ! f
Entre l'état de choses politiques et les aspirations de la philosophie il y avait un contraste choquant que faisaient ressortir davantage les divisions du pays et la forme de sa constitution. Aussi les imagi nations se livraient-elles à
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l'espérance d'une transformation radicale; la fin glorieuse de la guerre de l'indépendance dans l'Amérique du Nord réveilla dans le pays de Tesclavage par excellence des aspirations républicaines. C'est là un fait qu'il ne faut pas perdre de vue et qui explique l'immense enthousiasmlE, avec lequel la grande majorité de l'aristocratie salua la révolution française. Klopstock, & soixante-six ans, gémit encore sur le malheur de notre asservissement : « Hélas! ce n'est pas toi, ma patrie bien-aimée, [qui es montée au sommet de la liberté ! L'exemple rayonnait sur les peuples ; ce fut la France I Tu ne te désaltéras pas à cette source de gloire; tu ne cueillis pas le rameau sacré de cette immortalité !» A la même époque, Fritz Stolberg, qui sera plus tard un renégat de la liberté, écrivait de Berlin : « Ce que j'éprouvai étant enfant, ce que je fis entrevoir dans mon poôme la Liberté, est aujourd'hui un sentiment populaire. Les journaux allemands, cette lie de la lâcheté et de l'esclavage, disent maintenant des vérités que le grand Montesquieu a dû voiler; le ton des monarques devient plus modéré, et pas im n'ose dire aux nobles belges : vous êtes des rebelles l y* Il est vrai que dès l'année suivante il chantait la palinodie : « L'enthousiasme est passé ; je fus aussi exalté qu'il est possible de l'être pour l'indépendance de la France, mais à présent tout espoir a disparu. » Voss conserva plus longtemps ses illusions. Ayant partagé les souffrances des serfs du Mecklembourg, dont il a été l'historien, il savait qu'une telle révolution ne se fait pas à l'eau de rose. En 1792, alors que l'Autriche et la Prusse étaient en guerre avec la jeune république française, il écrivait : ce Cela finira bien, certainement, quand même l'univers serait rempli de Prussiens prêts à dévorer la liberté. » Cependant, à mesure que la tragédie sublime s'accomplissait à Paris acte par acte, les tranquilles Allemands prirent peur. Il n'y eut que quelques grands esprits, Kant, Fichte, Forster, qui, à traver.*^ le voile sanglant des événements, devinèrent l'ère nouvelle qui
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s'annonçait pour k déyeloppement fatur de rhumanité el en comprirent la nécessité historique; mais leur Toix s» perdit dans le tumulte liirieuz que produisaieat les obscu-^ rantistes, surtout à Vienne, où LéopokL réagissait contre \e$ idées de Joseph II. Voulez-vous avoir une idée exacte de l'horreur que ressentit le i>édantisme allemand ? lisez et que le vieux Gleim tira de son cerveau usé. Quant à Schil* 1er et à Goethe, ils étaient d'avis que le travail de la <dvili* sation ne peut s'accomplir qu'avec une progression l^ale et réfléchie. Voici en quels termes Gœthe s'exprimait sur la Révolution : « Le caractère français, dans ses jours de folie, repousse la civilisation calme, comme le faisait jadis le luthéranisme. y> Il ne s'en tint pas à cette note équit«d>le^ et, en vrai poète de cour, il décocha contre ce grand mou* vement certains persiflages dramatiques qui ne sont pas à sa gloire. Guidé par l'instinct de la liberté, Schiller comprit mieux le sens de la Révolution, quoiqu'il n^en trouvât pas la marche assez idéale. Pendant ces terribles journées, il fonda le journal les Heures (1794), dans l'introduction du* quel il disait que plus l'intérêt cfôs temps présents excite les passions et les subjugue, plus il est nécessaire de revenir à ce qui est pur, supérieur, universel et au-dessus de Tin* fluence des temps. Il écrivait à ^eobi : « Nous voulons^ pour ce qui regarde la matière^ rester citoy^:i8 d0 notre époque, parce que l'on ne peut faire autrement; quanti l'esprit, le devoir du poète et du philosophe est d^ A'appartenir à aucune nation, à aucun siècle, mais d'être le contemporain de toud. y> Mais il y eut des hommes qui furent de leur époque, qui, dégoûtés de l'anarchie allemande, portèrent un regard d'admiration sur la France ; la cause de la république avait excité les plus vives sympathies dans les pays rhénans ; les clubistes de Mayence et de Cobientz, se considérant déjà comme (âtoyens français, travaillèrent à leur réunion de leur pays à la Franoe. Lorsque après la paix de Bâle (1795), Mayence fut livré skux Fj^^MP^
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<^is, Gocrres s'écria avec jubilation, dans son journal la Feuille rouge : a Citoyens, l'intégrité de l'empire est détruite, Mayenoe nous appartient I Vive la république française! » Et il ajoutait avec la même joie amère : « Le 10 décembre 1797, le jour de la capitulation de Mayence, à trois heures du soir, est mort dans le Seigneur, à Ratisbonne, à l'âge •de neuf cent cinquante-cinq ans cinq mois et vingt-huit jours, le saint empire romain, à la suite d'une anémie compliquée d'apoplexie foudroyante. Seigneur, pourquoi as-tu versé ta coupe de colère sur cette bonne bête ? Elle broutait si innocemment dans les pâturages de ses pères; elle se laissait tondre comme une brebis six fois par an; elle était douce et tranquille comme l'ânesse aux grandes oreilles, qui ne rue que rarement, quand de méchants garçons lui èrûlent les oreilles avec de l'amadou ou lui enduisent le -derrière avec de l'huile de térébenthine. »
Voilà où nous en étions : un Allemand avait le droit €t se faisait gloire d'insulter sa patrie en ruine, leçon ter- 4*ible, pleine de tristes et sévères enseignements I Mais les destinées de l'Empire n'étaient pas achevées; après la paix ^e Lunéville (1801), qui donna à la France toute la rive :gauche du Rhin , vint le décret de Ratisbonne, dicté par les ambassadeurs français et russes, qui partagea le pays entre les souverains allemands et produisit une anarchie inextricable. Sous prétexte de confédération du Rhin, nos princes, pour devenir rois et grands-ducs par la grâce de Napoléon, se firent les satrapes de l'homme qui avait étouffé la république française, et qui, poussé par la soif des conquêtes, inondait l'Allemagne de sang. L'abdication de l'empereur François II, qui eut lieu le l®» août 1806, passa inaperçue. Il n'y eut aucune dignité dans la façon dont succomba l'empire romain ; il disparut comme un comédien nomade que les sifflets des polissons chassent de ses tréteaux branlants. A partir de ce moment, l'Allemagne, traînée à la remorque du tyran qui faisait de la destruction
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de notre nationalité le but principal de sa politique^ Taida à gagner les victoires d'Iéna et de Wagram et partagea ses malheurs et sa honte jusqve sous les steppes glacées de la Russie.
L'iiiversitéd'Iéna; école romantique, Schilling, Novalis, les frères Schlegel, Tieck, Brentano, Achim et Bettina d'Arnim.— La société berlinoise du temps des romantiques ; le prince Louis et Rache) Levin. — léna et Tilsitt. — Henri de Kleist. — Reconstitution de rÉtat prussien; la reine Louise et le vicomte de Stein. — Université de Berlin; harangues de Fichte. — Guerre de la délivrance. — Congrès de Vienne; Sainte-Alliance et politique de la Restauration. —Gentz et Goerres; jeunesse patriotique. — Burschenschaft ; vieux Allemands, fête de la Wartbourg. — Sciences et arts. — Eflforts et insuccès du libéralisme.
Toutes les fois que le progrès intellectuel, chez une nation, devance la vie politique, ainsi que cela arriva pour TAllemagne vers la lin du dix-huitième siècle, il est forcô de s'arrêter, s'il ne veut manquer son but ou chercher trop longtemps sa voie. Grâce à Frédéric et à Joseph, on avait pu espérer que Ton marcherait résolument dans le chemin de la liberté et de la raison ouvert par nos classiques ; mais cette perfection s'était aussitôt obscurcie. En Autriche, la mort de Joseph arrêta l'œuvre de la civilisation; en Prusse, l'édit de Wœllner, qui enchaînait le clergé protestant aux livres dits symboliques, mit fin à la tolérance. On s'opposa
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avec acharnement au rationalisme, montrant par les suite» de la révolution française et par les mouvements de TAllemagne du Sud que lorsque l'on cessait de croire à la mission surnaturelle de TÉglise, le droit divin des rois était bien près de sombrer.
Aussi les souverains s'empressèrent -ils de renouveler leur alliance avec tous les clergés; il y eut partout contre l'esprit du dix-huitième siècle une réaction qui décida la coalition armée contre la république française et détourna l'Allemagne de sa voie. Au début, Ton put croire que ce mouvement, entrepris pour la défense de notre nationalité, ne ferait qu'étendre au dehors l'action de notrfr pays; mais la marche des événements prouva bientôt que: l'on revenait en arrière et que Ton compromettait les résultats acquis.
Au moment où un Savoyard, Joseph de Maistre, et u» gentilhomme français, de Bonald , opposaient, l'un avec intelligence, l'autre avec fanatisme, les doctrines du catholicisme à celles de la révolution et de la démocratie; où Chateaubriand, par son Génie du Christianisme, allait restaurer en France le culte littéraire et artistique de la religion, il se formait dans la petite université d'iéna un groupe d'hommes hardis qui suivaient les leçons de Fichte, puis de Shelling, où les frères Humboldt parurent souvent, où les frères Schlegel commencèrent leur carrière critique et réunirent autour d'eux quelques amis, parmi lesquels Novalis et Tieck occupent le premier rang. Il régnait dans ce petit coin une animation qui rappelait l'époque de la tempête; la jeunesse y souffrait trop du contraste qui existait entre les progrès de la science et la marche rétrograde des faits pour ne pas essayer de concilier la poésie avec la vie, l'idéal avec la réahté. Ce fut l'œuvre que se proposa l'école romantique^ dont les débuts furent pleins de belles promesses, mais qui, vers la fin, ne fut que l'alliée des princes, de la noblesse el du clergé.
On ne peut nier que le romantisme ne soit un fruit qui provient de Tavortement de la révolution française. Oelle-ct dont les bienfaits ne devaient se produire qu'à la longue, blessa cruellement dans ses conséquences immédiates la société européenne, qui fut ensuite poussée à bout par la. foMe ambition de Napoléon. Après avoir maudit un mouvement qui amenait tant de malheurs sans tenir aucune d» ses promesses, on s'en prit au dix-huitième siècle qui l'avait préparé, et l'on voulut remplacer son action par quelque chose de plus salutaire. Puisqu'il avait tout critiqué, tout nié, tout détruit, pourquoi ne pas remontera l'époque où un dogme immuable maintenait le monde sous son autorité? Telle fut la raison du retour au moyen âge. Le mot d'ordre se répandit de tous les côtés ; il y eut presse autour du drapeau, et le mouvement de réaction, loin d'être unemode éphémère, devint chez beaucoup une convie liôû ardente.
Gardez-vous d'accuser les romanti ques d'ignorance ou de bêtise. Sans doute, sous leur bannière, à côté d'esprits sincères et ardents, s'enrôlèrent bien des médiocrités sans conviction. Il n'en est pas moins vrai que leur entreprise, à son origine, était légitime et commandée par la nécessité tout autant que celle des révolutionnaires. Aussi trouvèrent-ils des partisans dans toute l'Europe civilisée, même dans la constitutionnelle Angleterre et dans la Suisse républicaine, mais c'est en Allemagne surtout qu'ils rencontrèrent le plus d'éléments de succès. Leur doctrine fut empruntée de Fichte et de Schelling. Pour ce dernier philosophe, Tunivers est une unité organique qui, animée d'une raison absolue, traverse tous les degrés de l'existence naturello comme jiutant de phases de perfectionnement pour arriver enfin à la liberté et à la connaissance de soi-même. Après avoir professé une sorte de panthéisme, il chercha à concilier la philosophie avec la religion et finit par sacrifier la raison à la révélation.
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On peut en dire autant de Novalis (1772-1801), qui est le prophète du romantisme dont Fichte et Scbeiling sont les inspirateurs. Mal à l'aise dans l'indiTidualisme stérile de Fichte, il fit de doulooreux efforts pour accord«T la pensée avec le sentiment et trouver un point de conciliation «ntre la philosophie et la religion, la science et la poésie. Il crut trouver ce point dans le christianisme catholique, et c'est dans cette foi qu'il composa ses Chants spirituels, dont le feu et l'âme ne seront peut-être jamais surpassés. Après luf, Frédéric Schlegel (1772-1828) professa la doctrine romantique avec toutes ses conséquences. 11 commença par proclamer ia supériorité de Gœthe sur Schiller, qui a trop fait pour la liberté pour n'être pas en butte aux coups des novateurs ; en môme temps il condamna avec énergie les productions de Kotzebue et d'A. Lafontaine et proposa aux romantiques comme article de foi de combattre le progrès. Suivant lui, la société ne sera émancipée que par l'alliance entre la religion et la vie, soit réelle, soit idéale. Il composa dans ce sens, en 1799, son roman de Lucindey dans lequel il soutient que l'homme ne pouvant atteindre à la plénitude de son être par l'activité énergique de sa personnalité, doit s'abandonner à une paresse contemplative qui laisse à la liberté individuelle la pleine jouissance d'elle-même. Plus rhomme s'élève, plus il se rapproche de la plante, la plus belle et la plus morale des formes de la nature ; la vie à son plus haut degré n'est qu'une végétation. Or, le catholicisme étant de toutes les religions celle qui a le caractère végétal le plus pur, c'est à elle qu'il faut revenir. Schlegel s'y convertit en 1805, et dans tous ses ouvrages postérieurs il présente la papauté comme le résumé parfait de l'Église et de l'État, du peuple jBt de la science, de l'art et de la vie.
Son frère Auguste (1767-1845) n'abonda pas si complètement dans cette doctrine^ bien qu'il se soit plu à en propager les idées dans ses conférences sur l'art. Au fond, les deux frères étaient des natures antipathiques; ils contribuèrent à
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nous jeter dans une impuissance poétique pendant quelques années. On doit pourtant à Auguste d'excellentes traductions de Dante, de Calderon et de Camoôns. Gries et une foule d'autres cultivèrent après lui ce genre de la traduction, oià TAUemagne est sans rivale. Nous leur devons, ainsi qu'à la littérature historique et universelle fondée par Schlegel, d'avoir agrandi l'horizon de notre intelligence, de comprendre et d'apprécier mieux que personne la beauté idéale chez les anciens et chez les modernes. C'est là un progrès sérieux et qui doit agir sur la civilisation de l'humanité.
A côté de ces hommes distingués, il faut placer Louis Tieck (1763-1853) de Berlin. Doué du talent poétique, il enrichit le romantisme de plusieurs comédies, d'un roman, François Stembald, et des légendes dramatiques de Geneviève, Octavieei Fortunatus. Tontes ces productions capricieuses et fantastiques furent accueillies ai^ec enthousiasme au sein de l'école, mais ne produisirent pas sur la nation un effet analogue aux poésies de Lessing, de Goethe et de Schiller. C& serait leur faire injure que de le rapprocher d'eux.
Plus tard, Tieck écrivit dans le style de Gœtbe des nouvelles et dialogues dans lesquels l'ironie romantique se don-^ nait libre carrière sur les questions du jour. Dans le même cercle d'idées nous rencontrons deux écrivains. Clément Brcntano (1777-1842) et Achim d'Arnim (1781-1831), qui gaspillèrent d'heureuses dispositions dans ce monde de la fantaisie; il en fut de même de Bettina, sœur de l'un et femme de l'autre, la sibylle du romantisme; elle a jeté sur tous ses ouvrages un voile fantastique qui en dérobe la beauté. Brentano et d'Arnim composèrent ou recueillirent un grand nombre de chansons populaires qui ont formé le Cor merveilleux de V enfant.
Cette publication prouve combien le romantisme aimai à se rattacher aux traditions populaires dès qu'elles avaient
«ine couleur moyen âge. 0*est là une tendance qui favorisé l'étude de Tantiquité, mais qui prête trop d'importance à <i'iusignifiantes bagatelles.
' Zacharie Werner (1768-1823), Lamothe-Fouqué (1777-1843) -et Théodore Hoffmann (1776-1826), accentuèrent plus encore que les précédents la manie de réaction. Ils sont tous les <ro:s les vrais représentants d'une période où la décadence €xtérieure répondait à la décomposition interne; où le menr songe et Tipiagination tenaient lieu de génie créateur.
Vu de près, leur christianisme romantique n'est qu'un prétexte à coquettes peintures, à bulles de savon. Werner, par ses relations avec les courtisans de Paris et de Rome, prouva jusqu'où un Allemand peut pousser la dissipation systématique; cela lui permit d'imprimer plus tard s<m repentir chrétien, défaire d'un pécheur un prêcheur de pénitence, métier qu'il exerça à Vienne c[uand il eut embrassé le catholicisme.
Avec ses ducats et sa bonne chère. Vienne était en efEét -devenue le refuge des romantiques, depuis Frédéric S<ddegel et Gentz, jusqu'à Hurter, qui, tout catholique secret qu'il était, n'en toucha pas moins pendant des années le traitement de chef de l'église protestante.
Werner avait un vrai talent littéraire qui perce dans son Fils de la Vallée, mais qui se perd dans les absurdités de ses drames. Son Vingt-quatre février, ainsi que les tragédies <le Mullner et de Houwald, n'étaient bons qu'à chatouiller les nerfs d'une foule blasée qu'amusaient en même temps les Contes fantastiques d'Hoffmann, composés sous Finspi- 4'ation des liqueurs spiritueuses , et qui ne présentent i'homme que sous une forme fantasmagorique, éclairée des flammes bleuâtres de l'alcool.
Fouqué se donne pour mission, en véritable Don Quichotte, de réhabiliter la gentilhommerie du moyen âge, mais il eut moins de succès en ce genre que le poète danois Oehlenschlaeger, et môme que son compatriote Ernest
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Schulze, dont Tépopée Cécile est une des productions les |>lus littéraires de cette école.
Je parlais tout à l'heure de la décomposition morale qui accompagnait la décadence littéraire. Pour en avoir un exemple, il n'y a qu'à se transporter à Berlin après la mort de Frédéric- Guillaume II, on y trouve une société pourrie; à la cour même, le sentiment des convenances a tellement disparu que les officiers, un jour de fêle, pillent sans vergogne les tables de la cour à la fin du repas. Voici d'ailleurs dans quels termes un témoin digne de foi décrit le monde élégant dans des lettres intimes : « Dans cette capitale, les jouissances physiques sont poussées jusqu'au dernier raffinement; les officiers surtout, livrés depuis longtemps à la paresse et devenus étrangers aux sciences, foulent aux pieds les choses les plus saintes, la religion, la fidélité conjugale, toutes les vertus de la famille; leurs femmes sont une propriété banale qu'ils vendent, qu'ils échangent et cèdent -chacun à son tour. La corruption en est venue au point que des dames de la société s'abaissent au rôle d'entremetteuses •et débauchent les jeunes filles; il y en a d'autres qui ne rougissent pas de s'asseoir au théâtre au banc des courtisanes et d'emmener les galants qu'elles y ont recrutés. Il y a des cercles de femmes débauchées qui louent des chambres en commun et s'y livrent à des orgies qui eussent étonné le Régent. »
C'est en vaia que Frédéric-Guillaume III essaya par son -exemple de corriger les mœurs. Marié à la vertueuse Louise de Mecklem bourg, il se plaisait auprès d'elle à la vie de famille, lui lisait les romans d'A. Lafontaine et assistait à des bals d'enfants. La reine se montrait en tout digne de im; elle n'eut d'autre coquetterie que de déployer, au grand déplaisir de son époux, beaucoup de grâce à la danse.
Le romantisme était représeaté à la com* par le prince
Louis, neveu du grand Frédéric, TAlcibiade de Berlin qui aimait à s'entourer d'hommes supérieurs qui fussent en même temps des gourmets, tels que Jean de MuUer et Gentz.
Dans sa villa de Schrike, près de Magdebourg, les gens d'esprit étaient bien traités si nous en jugeons par le récit que nous a laissé l'adjudant du prince. Cari de Nostitz qui devint plus xard général russe : « Nous passâmes, dit-il, du bon temps à Schrike. Les aboiements de la meute nous réveillaient à dix heures du matin pour la chasse; après un léger déjeûner, nous sortions pour lancer le sanglier et le forcer. Rentrés à cinq ou six heures» nous nous mettions à table où nous attendait une société choisie; des mets exquis, des vins excellents, surtout du Champagne, apaisaient la faim et la soif. Le repas, suivant la mode antique, se continuait par de la musique et de joyeux amusements. Il y avait près du prince un piano où celui-ci remplaçait parfois son maître de chapelle qui allait continuer sur un autre instrument. En attendant, la table restait servie et l'on pouvait prolonger le festin; ceux qui ne mangeaient pas jouaient aux dés ou aux cartes ou causaient avec leur voisin. Les dames, nonchalamment assises sur des sophas, ajoutaient à ces plaisirs le charme qu'elles portent partout avec elles. Le temps passait si vite que souvent on ne se séparait qu'à huit heures du matin. »
Alcibiade appelle naturellement Laïs ou Phryné ; le prince Louis trouva la sienne dans Pauline Wiesel, femme d'une grande beauté et d'un tempérament lascif qui lui inspira une passion violente. A lire les lettres sans orthographe qu'il lui adressait, on comprend les vampbes des légendes slaves. Des rapports d'une nature plus noble s'établirent entre le prince et la juive Rachel Le vin qui avait pour lui une pas&ion ardente, mais secrète, tandis qu'il ne voyait en elle que son meilleur ami. Racbel épousa plus tard le peintre sur porcelaine Varnhagen d'Ense. Femme des plus distinguées et des plus spirituelles de son ♦^^nips, elle eut,
sans être écrivain, de Tinfluence sur notre littérature par sa correspondance et fut des premières à goûter et à faire apprécier le talent de Goethe. C'est par elle et par Bettina que commence l'action des fenmies sur notre littérature, action qui a sans doute favorisé le dilettantisme mais qui a aussi contribué à faire entrer la vie intime dans les éléments de notre civilisation.
Tandis que la société de Berlin continuait les folies du dix-huitième siècle, l'orage lentement amassé contre la Prusse éclatait à Auerstœdt et à léna (1806) , détruisant un État corrompu par Tadministralion du triumvirat Haugviritz, Lombard et Lucshesini et qui n'avait pas su prendre un parti à temps. Le prince Louis expia bravement ses erreurs de jeunesse en tombant sur le champ de bataille de Saalfeld, après avoir inutilement prédit à la Prusse qu'elle succomberait sans alliés et sans honneur sous les coups de la France. Sa prophétie se vérifia; la Prusse, témoin jaloux de la défaite des Autrichiens àAusterlitz, fut victime à son tour des divisions de l'Allemagne. La défaite fut si rapide que Napoléon lui-même s'étonnait d'avoir si facilement raison de la monarchie de Frédéric : a Les Prussiens, disait-il, sont encore plus stupides que les Autrichiens. »
On vit dans cette campagne de 1806 de quel faible appui la noblesse était pour le trône, tandis que la bourgeoisie, par l'exemple de Rèttelbeck, prouva que l'honneur et le courage n'étaient pas encore bannis de notre pays.
Avec la paix de Tilsitt commence pour la Prusse et pouP l'Allemagne une période d'humiliation, mais aussi de recueillement et de régénération. Le despotisme de Napoléon nous fait boire un calice d'amertume au fond duquel se retrouvera le sentiment de la nationalité. Il faut lire les ouvrages et les lettres d'Henri de Kleist (né en 1776, suicidé en iSll), pour comprendre la douleur et l'indignation qui
torturaient le cœur des patriotes; le prince de Hambourg, la Cruche cassée, la bataille d*Hermann sont des œuvres romantiqueé animées d'un violent souffle de haine contre Napoléon.
Enfin la cour de Prusse ouvrit les yeux ; la reine Louise, du fond du royaume où la famille royale était reléguée, écrivit à son père : « Je vois de plus en plus clairement que tout ce qui est arrivé était inévitable; la Providence prépare un nouvel état de choses ; le monde changera, parce qu'il est décrépi et qu'il se ravit à lui-même. Nous nous sommes endormis surles lauriers de Frédéric -le-Grand; nous n'avons pas marché avec le siècle qu'il avait créé, et c'est pour cela qu'il nous défasse. » Heureusement pour la Prusse, il se rencontra des hommes capables de la rétablir et d'affranchir l'Allemagne avec elle. Il fallait d'abord refaire l'armée: ce fut l'œuvre de Scharnhorst, de Gneisenau et de Boyen.
Scharnhorst commença par abolir la queue et le bâton, fit comprendre que le service militaire était dû par tous les •citoyens et enleva à la noblesse le privilège des charges d'officiers. C'est à lui que l'on doit l'organisation de la landwehr et de la landsturm dont on reconnut bientôt la valeur.
Toutes les réformes militaires furent dictées par un esprit libéral et capable de réveiller dans les âmes le sentiment de l'honneur. A la tête de l'administration civile on plaça un énergique patriote, le baron de Stein qui, dès 1796, écrivait au prince Louis : a Les gouvernements absolus détruisent le caractère du peuple en l'éloignant des affaires publiques qui sont exclusivement confiées à une armée d'employés astucieux. » Pour éviter cet abus, il brava les criailleries des bureaucrates et des gentilshommes et opéra la fusion aes classes par le moyen d'une représentation nationale. Parmi ses mesures capitales il faut citer redit du 9 novembre 1807 qui abolissait le privilège réservf jusque-là à la noblesse de posséder la propriété foncière,
qui atfranchissait le paysan de la vassalité et lui permettait d'acquérir les biens seigneuriaux, puis Tédit du 19 novembre 1808 qui assurait aux villes Tadministration de leurs affaires communales. L'impulsion donnée parStein se continua même après qu'il eût été forcé, sur Tordre de Napoléon, de quitter le ministère; on suivit le conseil qu'il avait donné d'employer la littérature et l'instruction à relever l'énergie du pays ,• Hardenberg, qui le remplaça au ministère, fonda les universités de Bres- ?au et de Berlin. Le plan de cette dernière est de Guillaume db Humboldt; Fichte y fut appelé. Pendant l'hiver de 1807- 1808, alors que le tambour français battait dans les rues, l'intrépide philosophe adressa à la nation allemande de Dobles di'scours sur l'éducation populaire et l'amour de la patrie; la voix de Jean Paul lui répondit de l'Allemagne du Sud où l'opinion s'était soulevée contre le despotisme de Napoléon depuis le meurtre du libraire Palm. Le mouvement libéral emprunta au dix-huitièmé >iècle ses sociétés secrètes en fondant à Kœnigsberg le Tugendbund, dont le gouvernement n'ignora pos l'existence et qui étendit rapidement ses raniifications dans toutes les provinces de la Prusse.
On dissimula sous le couvert de la science et de la morale le but réel de l'association qui ressort clairement, aux yeux de qui sait lire, de l'acte môme de fondation : <( Le but de la société, y est-il dit, consiste dans l'amélioration de l'état moral et du bien-être du peuple prussien et allemand par l'union des efforts d'hommes loyaux et intègres ; les moyens do la société pour arriver à ce but cont la parole, les écrits et l'exemple. » Les Français ne s'y trompèrent pas et obligèrent la Prusse à dissoudre le Tugondbuad.
Malgré cette défense qui n'eut lieu que pour la forme, la société continua de vivre et enrôla les hommes les plus distfaigués; le major Schill (1807) y déploya une grande activité. Ayant échoué dans sa tentative prématurée, il mourut
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en héros et son exemple enflamma la jeunesse allemande.
Aussi, lorsque Napoléon revint de Russie où il avait perdu SCS meilleurs soldats et le prestige de son invincibilité, il trouva en Prusse une génération qu'animait TcimoUr de la liberté et de la patrie. Le 17 mars 1813, Frédéric-Guiliaume publia sa proclamation célèbre: A mon peuple; le .25 mars paraissait celle de Kalisch, promettant à la nation allemande la liberté au dedans et au dehors, le rétablissement de l'Empire rajeuni qui représenterait la nation unie et indépendante dans le concert des puissances européennes, ^ belles promesses, pleines d'espérances, mais auxquelles répondra si peu la triste réalité.
Cependant l'enthousiasme se répandait par toute l'Allemagne; Maurice. Arndt et Max de Schenkendorf jetaient leurs notes guerrières et appelaient à Tassant les masses soulevées ; Théodore Koerner tombait en combattant près Gadebusch pour les nobles idées que ses chants avaient fait naître dans les cœurs allemands. A la suite des batailles de Bautzen, de Dresde et de Leipsick, Napoléon était chassé au-delà du Rhin et l'Allemagne délivrée des Français. Il a été un temps, celui de la « Jeune Allemagne », où il était de bon ton déparier avecun ironique dédain de cette guerre de l'indépendance et de faire â de la lutte alors soutenue surtout par les Prussiens. 11 est vrai qu'elle a tourné au profit du despotisme; mais est-ce une raison pour en faire porter la responsabilité au peuple allemand ? Puisque Napoléon avait mis au service d'une égoïste ambition les armes que la Révolution dirigeait en vue de la civilisation, n'était-il pas juste que les Allemands reconquissent leur nationalité même à l'aide des Baschkirs? Qui d'ailleurs aurait prévu le fatal résultat de la guerre de l'indépendance t Ceux-là môme qui, par amour de la liberté, avaient chanté la ruine du Saint- Empire romain furent des premiers à sonner la trompette contre la France; c'est ce que fit Goerres dans son Meixwre rhénan. Le vieux Gœihe lui-même ne put échappera la fièvre
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universelle, lui qui, à Dresde» avait dit en 1813 à Kœmer et à Arndt :
« Contentez-vous de secouer vos chaînes, rhomme (Napoléon) est trop grand pour vous, vous ne le briserez pas m^ il se vit obligé de prendre des allures patriotiques comme il le fit élégamment dans son Réveil d'Epiménide où le chœur chante :
a Frères, levez-vous pour délivrer le monde î les comètes vous appellent, Theure est proche, déchirez les liens de la tyrannie et secouez-la ! » Lui qui auparavant estimait que la foule, terrible dans l'action, devient stupide dans le raisonnement, s'écriait : a La voix de Dieu résonne par la voix du peuple! »
Hélas I. quelle déception devait suivre ! Le maréchal Blûcher en avait le pressentiment lorsqu'il disait dans un toast : « Ne laissons pas gâter par la plume ce que les glaives ont conquis. » Et Blûcher, patriote éclairé autant qu'habile général, n'avait-il pas raison de désigner les diplomates comme a une méchante bande d'animaux fainéants, un essaim d'écrivassiers »? D'ailleurs les gens sensés et clairvoyants comprenaient qu'il ne sortirait rien de bon. du congrès de princes qui se réunissait à Vienne, dans cette ville où la morale était tombée si bas que les enfants riches de douze à treize ans affichaient publiquement leurs maitresses. Le 16 janvier 1815, le colonel Nostitz écrivait dans son journal :
c Le congrès n'aura pas d'autre résultat qu'un trafic de peuples; ce sera comme après la paix de Lunéville^ les lambeaux du pays seront distribués à droite et à gauche; tout ce qu'ils font ne vaut pas mieux que ce qu'avait fait Napoléon parce qu'on tourne toujours dans le môme cercle d'étroit égoïsme. De médiocres ministres exercent une politique démoralisante et sacrifient la nationalité des
peuples à leur malfaisante individualité. » Stein exprimait les mômes sentiments dans une lettre de 1814: « C'est l'époque des petitesses, de la médiocrité humaine. Chacun •revient et leprend son ancienne place; ceux qui avaient tout mis en jeu sont oubliés et négligés. » Le congrès se forgea de plaisirs et de danses; une demi-douzaine de femmes vendues traînaient après elles ces grands diplomates et dirigeaient la haute politique. On dut plusieurs fois ajourner les réunions parce que l'un ou Tautre de ces libérateurs arrangeait des tableaux vivants ou aidait sa maîtresse à mettre du rouge. Avait-on le temps de songer aux peuples au milieu de toutes ces intrigues d'amour ou d'argent? Puis quel besoin a-t-on d'eux maintenant qu'ils ont tout sacrifié à leurs seigneurs et maîtres? Il est vrai que l'empereur François a dit : « Le peuple est aujourd'hui quelque chose, » mais c'est là une parole sans portée. En vain les représentants de la Prusse déclareront à l'ouverture du congrès que a l'établissement d'une constitution n'est pas seulement désiré par la cour, mais revendiqué par la nation qui se souvient de l'ancienne constitution de l'Empire et qui est persuadée que sa sûreté, son bien-être, sa civilisation dépendent de l'union en un seul corps national », ce n'est là qu'une phrase. Les intrigues de la France vaincue, de l'Angleterre et de la Russie qui ne veulent pas de l'unité de l'Allemagne, l'emporteront. Le czar Alexandre, <îachant sous son mysticisme chrétien la finesse égoïste d'un grec byzantin, prendra sous sa protection les princes allemands et les défendra contre tout projet d'union. Noushsons dans les Mémoires du général Wolzogen que le czar disait au baron de Stein qu'il en agissait ainsi afin de pouvoir marier convenablement à l'avenir les grands-ducs et les grandes-duchesses de Russie, sur quoi le patriote indi- ,gné lui répliqua : «Je ne savais pas que Votre Majesté voulût faire de l'Allemagne un haras I » Au lieu de la constitution nationale à laquelle on était en droit de s'attendre, on
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reçut l'acte de confédération du 8 juin 1815, qui établissait l'union fédérale entre les princes et les villes libres. Tout ce que cet acte accordait de liberté fut aboli en i8î9 par le congrès de Carlsbad que Humboldt ajustement appelé infâme, anti-national, poussant le peuple à la révolte. S'il y eut quelque prince, comme celui de Weimar, qui défendit la politique libérale, il se vit bientôt forcé de l'abandonner.
La diète de Francfort-sur-Mein, présidée par un ambassadeur autrichien, continua cette politique de la Sainte-Alliance dictée par la Russie et qu'un célèbre apostat, Louis de Halîer, a largement développée dans son bigot ouvrage : La Restauration de la science politique (1816). C'est là qu'il faut la voir fouler aux pieds, toute idée d'honneur et de justice pour restaurer le bon temps du moyen âge, remettre aux mains de l'aristocratie l'administration des affaires, poursuivre comme un crime la moindre revendication des droite du peuple, décimer notre jeunesse, élever une bureaucratie servile et sans cœur, glorifier la soumission comme vertu nationale des Allemands, faire de nous des valets au dedans cl un objet de raillerie au dehors, nous rendre méprisables même aux esclaves moscovites au point qu'un journal an- {jlais nous jetait à la face cette insulte sanglante: « Les Allemands sont les gens les plus lâches et les plus méprisables de la terre. * Tout cela est écrit en lettres de feu dans nos <iœurs; inutile d'y insister davantage.
a L'Allemagne n'est qu'une conception géographique », avait dit le président du congrès de Vienne, le prince de Metternich qui touchait 50,000 ducats et plus tard 75,000 pour ses frais de correspondance avec le czar. « Après nous le déluge I » semblait dire ce grand diplomate lorsque, en 1822, il faisait part de ses affaires domestiques au bavard Hormayr en des termes que nous ne pouvons rapporter.
Du maître passons à l'élève, à Frédéric de Gentz, premier secrétaire du congrès de Vienne et publicisto politique de la Restauration. Il avait débuté par les idées de Kant, ainsi que le prouve l'adresse par lui envoyée à Frédéric-Guillaume II, lors de son avènement; il se rapprocha des romantiques et prouva, dans un mémoire de 1804, que les malheurs de l'Allemagne provenaient de sa division et de son morcellement. Il écrivait bien, on le payait en conséquence et il vivait grandement. Ce fut le grand pensionnaire, non, le vice-grand pensionnaire (Metternich passe avant lui) des cabinets européens. Au mois d'avril 1814 il écrivait à Rahel :
« Dès que je puis quitter la plume, je m'occupe de Tarrangement de mes chambres et j'étudie sans relâche les moyens de me procurer de plus en pluQ d'argent pour acheter des meubles, des parfums et tous les raffinements du luxe. Malheureusement mon appétit est perdu et je ne m'intéresst plus qu'au déjeuner.»
Et plus loin :
a Que la vie est ennuyeuse ! Rien ne me fait plaisir et j'éprouve presque une joie infernale à voir les soi-disant grandes choses prendre une telie fin. Personne au monde n'en sait plus que moi sur l'histoire contemporaine, il est dommage que cela soit perdu pour la postérité, car je suis trop discret pour en rien dire, trop politique et trop sceptique et trop paresseux pour en rien écrire; le temps, 1& courage et surtout la jeunesse me manquent. Je suis devenu vieux et mauvais. »
Voilà à quel point de dégoût le romantisme avait réduie Gentz I
Voulez-vous un autre exemple de l'excès où conduit ce jeu de coquetterie avec le moyen âge, regardez le sort de Gœrres. Après avoir été un jacobin effréné et un romantique patriote, il s'en alla a Munich se mettre à la tête des fanatiques ul tramoQtain^ dont cette ville était le auartier-généraL
n y revendiqua les folies les plus absurdes du moyen âge» plaida pour tous les actes de superstition, pour le procès des. sorcières et pour le saint- office, et mérita que Heine lui fit cette épitaphe : « Goerres est mort ; plus d'une larme s'est échappée Je la fente rouge de son œil sur l'abolition du saint-office. » Pour être juste envers tous les partis, disons que le luthéranisme se montra aussi ardent que le catholicisme dans cette œuvre de réaction, les piétistes au Nord travaillèrent avec autant de zèle que les jésuites au Sud. En Prusse florissait le principe chrétien germanique, ce caméléon romantique devant lequel tout Berlinois fléchissait le genou; les juifs convertis don-^ naient l'exemple; c'était comme un concours de dévotion. entre les ecclésiastiques, les savants, les fonctionnaires et les officiers.
Le mot même de Constitution sonnait mal à l'oreille des grands. Un jour que l'empereur François était légèrement indisposé, son médecin lui dit que cela ne serait rien, vu son excellente constitution : « Que dites-vous-là ? s'écria. François avec colère, que je n'entende plus ce mot, dites une forte nature, une bonne complexion, mais de bonn» constitution, il n'y en a pas. »
Lui qui dans ses jours d'infortune avait dit qu'il fallait compter avec les peuples, se reprenait maintenant;
« Les peuples I qu'est-ce que cela? Je n'en connais pas; je ne connais que des sujets. »
Dans son testament il légua à ses peuples son amour I
Quoique le congrès de Vienne eût complètement déçu les espérances qu'avait fait naître la guerre de la délivrance, l'enthousiasme patriotique persista dans le cœur de la jeunesse, parce qu'elle attribuait au romantisme une autre signification que Haller et que Gentz. Elle voulait uno Allemagne grande et unie; cette idée lui paraissait claire, bien qu'elle ne formât qu'une image confuse où se dessinait vaguement l'ancien teutouisme, la chevalerie du
moyen âge, le luthéranisme, la liberté chantée y&r Schiller •et la révélation introduite par Kant ; le tout saupoudré do jacobinisme se serait résumé en une république démocratique présidée par un empereur romantique. Plus tard ees éléments disparates se divisèrent et firent place à l'idée d'une république nationale sur laquelle influèrent le carbonarisme italien et les sociétés secrètes de France. En revenant s'asseoir sur les bancs de l'Université au sortir de la guerre, la jeunesse y rapportait ses généreux instincts.
De tout temps il y a eu échange d'influence entre les écoles et la vie nationale. A ce moment les universités <icvinrent l'asile des romantiques auquel Jahn et Gutsmuths ajoutèrent un élément nouveau par la gymnastique, ainsi que par la devise pieux et libres. Encouragée par ses professeurs, la jeunesse académique se voua au patriotisme «t se servit à cet effet de l'association. Une société d'étu- •diants se forma à. Berlin sous le nom de Burschenschaft.
De plus, le compagnonnage fut rétabli le 42 juin 1845, à lena, centre des universités. Le mouvement fit de rapides progrès malgré l'opposition des anciens corps et se posa en antagonisme démocratique du despotisme royal. Il j avait parmi les jeunes gens un sentiment droit qui leur faisait se proposer un but élevé et leur inspirait la pensée •d'honorer leur patrie en acquérant de solides connaissances. Il produisit de meilleurs fruits que l'ancien arbre académique sans exclure d'abord l'humeur joviale. Ce n'est que plus tard, par l'introduction des Vieux Allemands dans la Burschenschaft que l'on tomba dans un ascétisme qui '<5achait bien de l'hypocrisie; que l'on renonça à la danse, ^ux plaisirs de la table et de l'amour et que l'on exclut les juifs. Pour mieux se distinguer encore, on prit le costume -vieux allemand, redingote courte, large col de chemise rabattu, cou nu, cheveux longs recouverts d'un béret noir orné d'un gland d'or ou d'une plume. Beaucoup de jeunes ^ens ne voyaient dans l'association qu'un amusement, un
prétexte à excentricités; d'autres la prenaient plus au «érieux et rêvaient une révolution politique. Parmi ces derniers se distinguait Charles Follen qui se mit en relation avec les carbonari et s'efforça de gagner à ses projets des partisans dans toute TAUemagne. On lui attribue généralement le c( grand lied )», espèce de marseillaise probxe et pompeuse.
A ses côtés apparaît un triste personnage, Witt, dit Dœrdng, qui simulait le fanatisme d'un conjuré et n'était qn'un espion; il a laissé des mémoires qui ne méritent aucun crédit. Une autre figure qui frise le ridicule est celle de Karl Sand de Tubingue qui, revêtu du vieux costume national, s'arrêta avec quelques camarades sur une colline près d'Erlangen et y rédigea la charte fédérative de la Burschenschaft dont voici les articles essentiels : « Votre cause qui se rapproche de celle de la réforme religieuse est plutôt une révolution scientifique et politique. Notre devise sera Vertu, Science^ Patrie, Quiconque accepte ces idées est notre frère. Aujourd'hui commence pour nous une existence nouvelle. Pour arriver à notre but, il faut que la Burschensehaft s'étende sur toute l'Allemagne. Pas besoin de serment, ridée seule doit nous unir. Que chacun combatte librement et comme il l'entend tout ce qui est déloyal, impur et mauvais. On doit considérer comme ennemis jurés de notre association les Romains, les moines et les soldats. L'inspiration nous viendra des hommes supérieurs et non des princes. »
De ce mélange de raison et d'absurdités il ressort que la société avait pour but une fédération nationale ; on résolut d'en célébrer la fondation par une fête et Ton choisit pour cela le jubilé du trois centième anniversaire de la déformation à la Wartbourg. Masmann, étudiant à léiia et gymnasiarque passionné en dressa le plan. Elle fut célébrée le 18 octobre 1817 avec une pompe romantique. La veille on adluma en face du château un grand feu où l'on brûla les
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oripeaux détestés, la queue, le corset et le bâton, ainsi que les livres anti-patriotiques de Kotzebue, Kampts et Haller. L'année suivante, à Pâques, la Burschenschaft reçut la constitution qui devait la rendre propre à réaliser son idéal (jl'une Allemagne libre avec des institutions libérales, mais son action fut entravée dés le début. Au mois de mars 1819^ rinfàme Kotzebue, espion russe et calomniateur avéré de sa patrie, ayant été tué à Manheim par Texalté Karl Sand, la police de Mayence fit une enquête contre la Burschenschaft dont tous les membres furent placés sous sa haute surveillance. Dés lors le romantisme auparavant si vanté fut poursuivi sous le nom de démagogie et l'on commença par toute l'Allemagne cette chasse aux démocrates, qui a anéanti tant de sève et de bon vouloir. La raison d'État fut inxorable; aux sons mélancoliques delà chanson de Binzer : Nous avions construit, etc., on procéda solennellement, près d'iéna, à la dissolution de la Buschenschaft. Les restes de la société, dissimulés sous les noms d'Américains et de Germains se cachèrent dans les universités pour reparaître en 1848 au grand congrès d'étudiants qui eut lieu à la Wartbourg, mais les protestations qui éclatèrent quand on voulut entonner le cantique Eia feste Burg montrèrent qu'un autre esprit animait la société. Désormais elle se partageait en religions différentes et comprenait aussi des gens sans religion. A part cette suppression du romantisme patriotique, la vie publique en Allemagne n'offrit aucun événement remarquable de 1820 à 1830, étouffée qu'elle était par une police qui ne voulait pas de citoyens, et qui entendait gouverner la masse inerte de la bourgeoisie comme on fait des animaux à l'écurie, en lui assurant la lumière et l'air, le mouvement et le repos.
Les nations qui acceptent une vie semblable tombent dans un abrutissement qui n'est remué de temps à autre que par
le désir effréné des jouissances. Le bon génie de notre nation la préserva, dû moins en partie, d'un tel engourdissement et lui iit diriger ses meilleures forces vers la science et les arts. Tandis que Schieierwmacher et de Wette tâchent d'établir Vharmonie entre la raison et la foi, Hcngstenberg ni Krumacher défendent l'orthodoxie et communiquent au piétisme quelque chose du fanatisme espagnol. Une lujte scientifique s'engage entre EUendorf, l'ennemi des jésuites, et François Baader, le défenseur du moyen âge et de l'ultramontanisme. L'activité de la propagande romaine est contre-balancée par la fermeté du théologien catholique Mœbler. Pendant ce temps, la philologie et l'archéologie étaient cultivées par Bultmann, Hermannn, Bœckh, MuUer, Jacobs, Thiersch, etc., et complétées par les études orientales qui durent de brillants résultats aux efforts d'Hammer, de Lassens, de Benfey, d'Ewald et d'Hitzig. Une science nouvelle, la philologie comparée trouvait son maître dans François Bopp. Ses travaux sur l'Orient élargirent le cadre des recherches religieuses et philosophiques et permirent de remonter jusqu'aux sources; dans cette voie s'engagèrent Kreuzer, Rœth, Spiegel, Braund, etc. En môme temps les frères Grimm, guidés par leur ardeur romantique, retrouvaient les chants et légendes des vieilles forêts germaniques et du haut moyen âge, et publiaient leur grammaire et leur mythologie. Lachman, Zeuss, Bartsh et MuUendorf cultivèrent également cette branche patriotique. Une connaissance plus approfondie des premiers temps do notre histoire et en général de toutes les époques donne un prix particulier aux ouvrages de Schlosser, de llankc, de Gervinus, de Sybel, de Mommsen. Après eux, Luden put établir son grand ouvrage de l'histoire de rAllemagne sur des bases nouvelles, grâce aux travaux de Pfister, Stenzel, Kopp, Stœlin, Rommel, etc. La biographie dut une heureuse extension à Varnhagen, Preuss, etc. Wachsmuth déploya un courage énergique à constituer l'histoire de la civihsalion uni-
verselle. La philosophie est à ce moment dignement représentée par Henri Ritter, Micheiet, Fortlage, Zeller et Fischer, mais c'est surtout dans l'histoire de la littérature et de& langues que nos savants se distinguent et sont supérieurs; il suffit de citer les beaux travaux de Gervinus, de Koberstein, d'Hillebrand sur la littérature germanique, ceux de Mûller, de Welker, de Bode et de Bemhardy sur la litté* rature grecque et romaine, ceux de Hettner sur le dixhuitième siècle , de Dietz sur la littérature provençale, de Claruii et de Shackr sur l'Espagne, de Ruth sur l'Italie, d'Ulrici sur l'Angleterre, de Talvy sur la poésie slave, de Wachler, de Bouterwek et de Rosenkrantz sur l'histoire littéraire universelle. Enfin l'histoire des beaux-arts est traitée avec une science profonde par Thiersh, Stieglitz, Schom, Lubke, etc., celle de Fart dramatique par ^Et et Devrienl.
Nos explorateurs, interprètes, naturalistes, ayant à leur tôte Oken, rendent les plus grands services à l'humanité, comme on peut le voir par ce qu'a fait Liebig. Alexandre de Humboldt embrassant dans son vaste cerveau toutes les sciences naturelles, nous donne par son Cosmos la synthèse du monde physique et saisit pour ainsi dire l'âme de la nature. Un célèbre géographe, Charles Ritter, créa la géographie comparée et philosophique;* de son école sort l'impulsion qui décidera tant de courageux voyageurs à braver les plus grands périls afin d'élargir l'horizon physique et intellectuel de leurs compatriotes. Enfin les mathématiques et l'astronomie continuent à progresser, grâce à Gauss, Madler, Jacobi et Dirichlet.
Si nous écrivions l'histoire littéraire de l'Allemagne, nous aurions à étudier les divers rameaux de l'école romantique et les courants variés que la poésie a suivis jusqu'à ce jourf mais notre cadre ne nous permet de citer que les poètes qui se distinguent par un caractère plus particulier d'originalité, tels que Uhland, Ruckert, Kerner, Mullers et Joseph d'Eichendorff. Wa! ter Scott eut chez nous un des imitateurs,
Rehfues, Spindlcr, etc.; aucun d'eux n'a pu l'égaler. Charles Simrock a fait revivre nos anciennes romances dansson LivTK des ?iéro$.
Depuis la fin du siècle dernier nous voyous nos artisteaanimés d'une noble ardeur diriger leurs études vers l'an* tique, obéissant aux leçonsdeWinckelmannetde Lessing,et: aux inspirations de notre poésie classique. Ils ont reconnu la médiocrité du style Pompadour et ils essayent de nous en délivrer. Schinkel, dans l'architecture, Karstens, Wœlhtery. Schick, Koch et Reinhart dans la peinture. En môme tempsles deux Mùller popularisent par la gravure les œuvresd'art, tandis que Danneker, Schadow et Schv^ranthaler ramènent la sculpture allemande à la vérité de la nature et à. la noblesse du style. Quelques belles œuvres en ce genre^ sont dus à Rauch et à Rietschel, mais c'est à Munich surtout qu'il faut étudier les admirables tableaux que le spiritualisme religieux inspira à Overbeck et à Veit. Munich était devenu le vrai sanctuaire des arts et le roi Louis fut pour eux un constant Mécène. L'école qui s'y forma avait à sa tète Cornélius, autour duquel se groupaient Schnorr, les frères Hess, Foltu, Genelli, Rotsmann. A côté d'eux s'était révélé un génie artistique de premier ordre, plein d'imagination et d'idées, d'une fécondité extraordinaire, Guillaume Kaulbach, qui fut à la fois un grand humoriste et un peintre d'ua esprit universel. Il y avait aussi à Dusseldorf une école distinguée qui comptait dans son sein Lessing, Bendemann, Hûbner, Hildebrandt, Achenbach, etc.
A Munich l'architecture nouvelle, inaugurée par Winbfenner et Moller, couvrit bientôt la ville de monuments remarquables; on doit à Fischer le théâtre, à Gœrtner l'église Saint-Louis, à OhlmuUer celle de l'Au, à Ziebland la basilique de Saint-Boni face, à Klenze la glypothèque et lapinacothèque, le palais du roi, la Walhalla. Heideloff s'est distingué par la restauration des monuments antiques» Semper et Hansen par une heureuse alliance de la solidité^
et de l'élégance. Les progrès accomplis à la même époque dans les arts accessoires prouvent combien notre génie est inventif aussi bien que patient et laborieux. La musique produisit des compositeurs célèbres, Weber, Mendelsohn, Bertlîoldy, Spohr, Meyerbeer, Schubert, Wagner, etc., qui, malgré leur incontestable talent, n'ont pas éclipsé Mozart ni Beethoven. Dans l'art dramatique, Seydelman, Devrient, Anschutz et Doering se sont montrés dignes de nos mitres classiques.
Les gouvernements qui, do 1320 à 1830, firent la police de l'Allemagne et y étouffèrent la vie publique, aimaient parfois à parler de leur principe chrétien -germanique, à vanter la fidélité et la piété allemandes; cela leur arrivait surtout quand il s'agissait de combattre le libéralisme dont Montesquieu a fait une admirable exposition dans son Esprit des
Originaire de nos contrées, celte théorie est devenue l'évangile de la bourgeoisie européenne. Appelée au pouvoir par la Révolution de 1789, la bourgeoisie prit dans l'État •une position prépondérante à partir de Louis XVIII. En Allemagne elle vit aussi s'élargir ses droits et son importance par les constitutions qui furent promulguées après la guerre de la délivrance. Le libéralisme réclamait la liberté de la presse et l'abolition de la censure, le droit de réunion, plus de justice dans la politique des cabinets, une plus grande autonomie de l'admiuistration communale, rémancipation des juifs et le droit pour la nation d'être représentée à la diète fédérale.
Certes rien n'était plus fondé que ces revendications ni plus juste. Un coup d'oeil sur l'état de nos tribunaux dans la première moitié de ce siècle suffit pour convaincre de la nécessité d'une réforme. On avait aboli, il est vrai, les instruments de torture, mais non la torture eîlc-môme. Le
iuge d'instruction, armé contre Taciiusé d'un pouvoir seci.*et et inquisitorial, pouvait lui infliger le fouet, la privation de nourriture ou de sommeil, la chambre noire. Quelques faits, entre mille, prouvent l'iniquité de cette procédure qui prolongea le bon vieux temps presque jusqu'à nous. Eu 1800 on arrêta dans la Prusse méridionale sept individus accusés d'incendie dans les villes de Sieraz et de Warlha. A force de coups de fouet on leur arrache l'aveu du crime ; ils sont condamnés à être traînés au lieu du supplice sur une peau de vache, à être décapités et brûlés. L'un d'eux était déjà revêtu du costume de supplicié, lorsque, par un hasard providentiel, on apprend qu'aucun des sept condamnés ne pouvait être coupable, puisqu'on moment du crime ils étaient tous ou absents ou occupés autre part.
En 1830, M. de Qualen , ambassadeur danois, ayant été trouvé assassiné dans son jardin, à Oldenbourg, les soupçons tombèrent sur deux de ses domestiques que l'on jeta en pri* son. Ils y passèrent six ans. Quand on eut rempli six mille feuilles de procédure, on reconnut leur innocence, mais on ne les relâcha point sans leur avoir fait subir une foule de mauvais traitements. La même année, le menuisier Wcndt, de Rostock , accusé d'avoir empoisonné sa fenmie, passa neuf ans dans les fers, après quoi l'on reconnut que le coupable était l'ouvrier qui l'avait dénoncé. En 1820, un indi* vidu accusé du meurtre du peintre Kugelchen et du menuisier Winter à Dresde, avait avoué son crime et allait être exécuté, lorsqu'on découvrit le vrai coupable. Toutes ces erreiurs de la justice nous font comprendre la lugubre signification de la formule répétée dans les actes de procédure : « après avoir fortement insisté près de V accusé. »
Vinsistanee était grande surtout dans les procès officiels, quand il y avait pour le juge promesse d'avancement ou de distinction. Nous n'évoquerons ici aucune de ces persécutions qui remplirent les trente premières années du siècle ; nous laisserons en paix les màùes de Weidig livré à un in-
quisiteur dans le délire de Tivrogaerie pour n'avoir pa» voulu partager l'opinion de M. de Metternich, « que l'Allemagne est une conception géographique. » Ce n'est là qu'un feit particulier et nous reconnaissons volontiers que l'humanité a fait chez nous de grands progrès depuis 1848 et l'introduction dans la justice des principes vraiment nationaux et anti-romains tels que le jury.
Si le libéralisme a paru jusqu'ici trop docile et indécis dans sa marche, c'est qu'il subit le même sort que le rationalisme au siècle dernier. Celui-ci avait servi de transition pour passer de la renaissance à l'humanisme, le libô* ralisme nous fera franchir le pas qui mène de l'absolutisme à la démocratie. Seulement quand il veut trop se hâter, i) tombe dans le radicalisme. Comme preuve de mathéori , je puis citer les cantons de la Suisse, qui, depuis 1830, sont reconstitués sur une base démocratique. Quoi qu^en aient dit les écrivailleurs réactionnaires de l'Allemagne et de la France, il n'y a pas de pays en Europe qu'on puisse leur comparer pour le bien-être et l'excellent état de l'agriculture, du coounerce, de l'industrie des écoles, etc. Chez nous, en Allemagne, le libéralisme, au heu de pouvoir s'afârmer, n'eut d'abord qu'une action négative ; la Révolution de juillet lui donna un peu d'air et d'espace , ce qui permit à Rotteck et à Welcker de professer la doctrine constitutionnelle. Trop abstrait encore et trop élégant pour se soucier des besoins du peuple, ce libérahsme parvient, dans certains pays, à Bade, par exemple, à réaliser ses aspirations. Une de ses fractions, recrutée parmi les jeunes gens de la Burschenschaft, poursuivait un but révolutionnaire et n'aurait pas hésité à sacrifier à l'idée répubUcaine la fureur romantique, toujours prête à dévorer les Français. Il y eut pourtant dans ce parti des hommes plus avisés , tels qu'Auguste Wirth, qui, dans son journal la Tribune allemande, apprit à ses compatriotes à rester antipathiques à tout ce qui est français et à établir la République sur des bases nationales. Cette frac-
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tion comptait sur le mécontentement de l'Allemagne, snr rémotion produite par les journées de juillet, sur Finsur- Tection de Pologne; elle se berçait de l'illusion que l'Allemand, si enthousiaste pour la liberté des Polonais et des Orecs, finirait par s'exalter pour sa liberté personnelle, erreur fâcheuse qui apprit aux démagogues, ainsi qu'on les nommait, que si l'histoire de France procède quelquefois par bonds, il n'en est pas de même de celle de l'Allemagne. Le peuple en général resta indifférent à leur agitation; les campagnes surtout n'y comprirent rien. Un démocrate Wurtembergeois, après beaucoup d'efforts, réussite gagner <)cux paysans à sa cause^ mais il s'aperçut aussitôt que l'un d'eux était un piétiste convaincu que la venue de l'Antéchrist fierait précédée d'une grande révolution et hâterait ainsi l'avènement du règne des saints.
A la fête de Hambach (mai 1832), vague démonstration du parti révolutionnaire, le Parlement répondit par des ordonnances (28 juin et 5 juillet), destinées à sauvegarder l'ordre et la paix et qui rendaient plus serré le réseau de la police. En vain on eut recours au pitoyable attentat de Francfort (1833) et au complot militaire de Koseriz dans le Wurtemberg, la réaction se contenta de faire exécuter les décrets de la conférence de Vienne et organisa la chasse aux politiques.
Ces mesures amenèrent un calme plat que troublait à peine l'opposition des chambres au parlement. La résistance passive qu'opposa le peuple de Hanovre à la violation de la constitution d'Ernest-Auguste (1837), l'opposition du sentiment national à l'incorporation au Danemarck du Schlesvig-Holstein, Favénement de Guillaume IV au trône de Prusse, enfin les tentatives d'émancipation sur le terrain religieux avaient réveillé les espérances du libéralisme, lorsque, à sod grand étonnement, il vit ces espérances se
réaliser en mars 1848. Le despotisme, non moins surpris, promit dans le premier moment de tcrreor de se retremper dans la démocratie et abandonna les rênes du gouvernement à l'opposition libérale, qui s'empressa d'organiser un parlement national. Une foule de professeurs, transformé» en législateurs politiques, rédigèrent de belles constitutions sur le papier, où elles sont restées. On a accusé le libéralisme de trahison pendant son passage aux affaires en 1848-49 ; il est vrai qu'il se montra parfois injuste et partial. Quant à la question d'argent, il suffit de citer ce fougueux libéral qui, après avoir tonné contre le cumul dans les chambres bs^doises et avoir écrit des articles fulminants contre la dilapidation du trésor, accepta les 1,600 florins qui lui revenaient en sa qualité de représentant du gouvernement central. Un autre, possesseur d'une grande fortune, ayant été nommé sous-secrétaire d'État, ne se contenta pas des 4,000 ou 6,000 florins que lui valait cette charge et se fit payer encore ses indemnités de déplacement comme commissaire de l'empire, soit 40 florins par jour.
Enfin, on ne peut nier que les chefs de l'opposition libérale n'aient été, presque sans exception, convertis en défenseurs du trône et de l'autel par l'oflre d'un portefeuille ou d'un poste diplomatique. Comme ils auraient protesté quelque temps auparavant contre celui qui eût prédit une telle métamorphose ! Mais ces messieurs, qui se firent alors les champions du trône, n'étaient-ils pas d'un rouge ardent vers 1844-45, lorsque le prétentieux Bunsen faisait entrevoir au roi de Prusse la possibilité de se servir du nouveau catholicisme pour établir une église allemande souveraine ?
C'était le moment où Basserman tenait à honneur d'assister à l'entrée triomphale de Ronge à Manheim et excitait contre les princes allemands le peuple réuni dans son jardin, où Welcker de Heidelberg, les poings crispés et la figure en feu, s'écriait : « A bas les trônes de ces gaillards, à bas tout de suite ! En ce moment, nous pouvons faire du
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peuple ce qu'il uous plait. » N'ai-je pas moi-même, à Stuttgard, entendu l'un de ceux qui, en Wurtemberg, fuient plus tard à la tête du ministère de mars, crier pendant huit jours : a Qu'attendez-vous pour agir ? Le peuple sera-t-il jamais plus excité qu'aujourd'hui ? Au lieu de mener au prône vingt mille personnes à Caonstadt, menez-les au château, et en un clin d'œil le roi sera chassé à tous 1(8 diables. » C'est le même qui, la veille de son entrée au ministère, chantait avec moi la Marseillaise. Il est vrai que deux jours après il trouvait charmants les hauts seigneurs du château, et au bout d'un an, il signait des lettres de cachet contre ses anciens confrères.
Ne croyez pas que le libéralisme pût tirer un meilleur profit du mouvement de 1848. Il n'agissait alors qu'en vue de résultats restreints; dès qu'il les avait obtenus dans un État, il se déclarait satisfait. Son manque d'intelligence lui faisait illusion sur la solidité de ses conquêtes, et il était enivré de son influence éphémère. Le nec plus ultra de la politique d'alors eût été d'appl>quer à l'Allemagne la constitution anglaise ; on avait pour idée fixe de partager le pouvoir parlementaire entre l'aristocratie et la bourgeoisie par le système des deux chambres. Les souverains, loin de contrarier ses idées, lui 4aissèrent faire la police contre la démocratie naissante, jusqu'à ce que leurs armes fussent prêtes.
Tout à coup on lerma ce théâtre de marionnettes parlementaires, on écarta de la diète les professeurs et les ministres de mars, et l'on rit au nez des « meilleurs et des plus nobles cœurs de l'Allemagne,» qui trouvaient ce procédé inhumain. Eq supposant même que le parti démocratique eût imprimé aux affaires une autre direction, il n'était pas assez fortement organisé, pas assez uni, pas assez intelligent pour résister aux coups que les rois lui portèrent daofs l'automne de 1848 et l'été de 1849, lorsque l'absolutisme célébra son triomphe par les fusillades de
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Vienne, de Manheim, deRastadt et de Fribourg. Terrorisé et tremblant de peur, le peuple allemand se laissa successivement arracher toutes ses conquêtes de 1848. Le 2 septembre 1850, la diète, ressuscitée malgré tant d'oraisoni funèbres, rentra en triomphe à Francfort dans la maison même de la rue d'Eschenheim, sur laquelle avait flotte pendant dix* huit mois, le drapeau noir et rouge. Quant à ce qui suivit, le mieux est de n'en rien dire.
RICHESSE KT MIPÏIÎlR.
Abolissement du servage et des droits féodaux. — Progrès de Tagriculture et de l'élève du bétail. — Mœurs et fêtes populaires. -- Industrie, système monétaire. — Moyens de communication. — Commerce et population. — Dépenses et dettes de l'État. — Prolétariat et paupérisme; histoire de prolétaire. — Socialisme et communisme; lutte entre le travail et le capital.
Ainsi que nous l'avons exposé précédemment, le dixhuitième siècle protégea le paysan et améliora sa condition, a6n d'augmenter le revenu des terres. A partir de Frédéric et de Joseph, on ne cessa de décharger le paysan du joug de la barbarie féodale. La révolution française ne fit qu'accélérer ce progrès ; peu à peu le servage disparut des États allemands, emportant avec lui les charges qui pesaient sur l'agriculteur, les contributions seigneuriales, les dîmes, les corvées, qui furent définitivement supprimées en 1848 là où elles avaient laissé quelques traces, comme en Autriche.
L'affranchissement delà terreentraina celui des personnes, et, sous ^.ette double émancipation, l'agriculture prit un merveilleux essor favorisé par les découvertes des sciences naturelles. Un homme de génie, Albrecht-Daniel Thaer (1752-1828). démontra les avantages que la pratique agri-
cole pouvait retirer des résultats obtenus par la science ; il développa avec succès son enseignement à racadémie de Mœglin, en Prusse. D'autres institutions du même genre fur-ent fondées pour Tinstruction des agronomes et des forestiers, entre autres celles de Hohenheim, en Wurtemberg ; de Schleissbeim, en Bavière; de Wlesbaden, en Nassau; de Tharandt, de Ticfurl, de Dreissigacker, en Saxe; d'Eldèna, en Poméranie, et d'Hofwyl, en Suisse. Il y eut, il est vrai, des erreurs commises par esprit de système, comme lorsqu'on essaya de remplacer l'engrais animal par des préparations chimiques; mais la science n'enrichit pas moins Fagriculture de plusieurs branches d'industrie. Une des plus importantes fut celle du sucre de betterave, qui, depuis la découverte du chimiste Margraff, s'est tellement développée qu'il existait, en 1841, 141 raffineries de sucre dans le ZoUverein.
Les lois sur la chasse furent aussi d'un grand secours. Quelques parties accessoires du ménage des champs, ne firent aucun progrès, l'apiculture, par exemple, à cause du bon marché des sucres. En revanche, la culture des vers à soie prit de grands développements. La Bohême et la Fraaconie se placèrent à la tète de la culture du houblon, les provinces rhénanes et quelques cantons de la Suisse à la tête de celle de la vigne. Mais c'est surtout en Wurtemberg que l'on bonifia la qualité du vin; on y cultive environ 80,00aarpents de vignes, qui occupent plus de 1,800 familles. En 1788, la vendange ne rapportait que 3,169,020 florins; elle a produit en 1834,9,684,220 florins. C'est le Nassau qui fournit les crûs les plus célèbres : Johannisberg, Rudes* heim, etc. Chaque province en a d'ailleurs quelqu'un d'estimé, la Hesse-Darmstadt a son vin d'Ingelheim, le Palatinat son Deidesheim, Bade son Margrave et son Affenthal, la Franconie son Steinwein, la Bohème son Melnick, l'Autriche son Gumpoldskirch, le Tyrol son Traminer, la Suisse- Allemande ses vins de Witterthour, etc.
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On a fort amélioré aussi la culture des fruits, les chaussées des routes ont été plantées d'arbres fruitiers, et dans beaucoup de pays, les fruits et le cidre sont devenus un article de commerce fort important. En créant le parc de Museau surle sol aride de la Lusace , le prince Puckler a prouvé que l'horticulture pouvait atteindre chez nous à la plus grande beauté.
Quant à Félève du bétail, le gouvernement a protégé surtout i% race chevaline; en Autriche et en Prusse, on entretient d'excellents haras, le Holstein et le Mecklembourg ont gardé sur ce point leur vieille renommée; le Wurtemberg lui-même a fait des sacrifices considérables, mais sans obtenir de brillants résultats. En 1850, le nombre des chevaux s'élevait en Allemagne à 103,837 et leur valeur à 5 ou 8 millions. Les contrées du Nord et celles des Alpes de Suisse et du Tyrol l'emportent pour les bétes à corne, et la production de la laine s'est accrue dans des proportions étonnantes. Ainsi, tandis que l'Espagne et le Portugal en exportaient en 1800, 7,794,750 livres et TAUemagne sei;ilement 421,350, en 1838, celle-ci en exportait 27,500,000 livres, tandis que les deux autres États étaient descendus à 1,814,000.
Il y a en Allemagne trois cultures différentes qui se partagent le sol. Au nord, les pâturages dominent, parce que la population est plus agglomérée, et le blé remplace périodiquement la prairie. Dans les contrées rhénanes, en Saxe, cnThuringe, en Westphalie, Hesse, Bavière, Franconie, Autriche, on emploie le système trinaire * les champs en friche sont ensemenças pendant Tété avec du trèfle ou des pommes de terre, la seconde année avec du blé d'hiver et la troisième année avec du blé d'été. Dans les contrées montagneuses du sud, la jachère domine dans la vallée ; le blé est moins cultivé et fait place aux fourrages, qui favorisent la production du bétail.
Avec le progrès de Tagriculture, le paysan s'est peu à peu civilisé et a compris son importance dans l'État. Il y a même des contrées où le luxe et Torgueil n'ont fait que de trop grands progrès. Conservateur de sa nature, le paysan a gardé les vieilles mœurs, le costume national et le train de maison d'autrefois ; tandis que les habitants des villes s'efforcent de rejeter tout ce qui est provincial, les villageois, éloignés des centres commerciaux, conservent leur dialecte, leur costume et le genre de vie qui caractérise chaque contrée. Il n'y a pas jusqu'à l'architecture des habitations qui ne témoigne de la différence des climats ou du respect d'anciennes habitudes; les corps de bâtiments sont trèsespaces vers les c6tes de la mer Baltique et forment au milieu d'un terrain nu et aride, un rez-de-chaussée où se trouve la chambre d'habitation, qui a le sol pour plancher et une seule fenêtre; au-dessus s'élève le toit. Au contrake, la maison du paysan de l'Elbe, du Weser et de l'Ems se dessine avec élégance entre les écuries réservées au bétail; celle du Westphalien est isolée et ne comprend qu'un foyer autour duquel se réunit toute la famille. En Thuringe, ce sont des villages formés de maisons à deux étages^ garnies de nombreuses fenêtres, et si bien entourées de vergers que l'on n'aperçoit à travers les arbres que le toit des maisons et la pointe du clocher. Si l'habitant du Nord aime à avoir l'écurie à côté de sa chambre, celui du Sud vem loger audessus, dût son appartement n'être pas très-élevé de plafond.
En Hesse, en Franconie, dans les pays rhénans et la Souabe, les chaumières sont à peu près semblables, quoique chaque pays ait ses coutumes. Là où on cultive la vigne, des treilles tapissent les murs de la maison, exposés au soleil. De l'autre côté du Danube, les toits avancent davantage, les fenêtres sont plus rapprochées, et d'ordinaire une galerie règne autour de la maison. A mesure que Ton se rapproche des Alpes, le toit s'aplatit et ses bardeaux légers
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sont couverts de pierres afîa de résister aux tempêtes. Les villages les plus élégants sont ceux que l'on rencontre sur la route d'Aarau à Berne et de là à Thun; le plus joli costiuno national est celui des villageoises d'Aarau^ de Berne ou de laFrise. Contraste digne de remarque, en Suisse, les femmes tiennent à leur costume champêtre, que les hommes abandonnent, tandis que le contraire a lieu dans la plupart des autres contrées.
Si les pays qui sont en communication fréquente avec les villes ont renoncé à leurs vieilles fêtes populaires, il n*ea est pas de même dans les Alpes. Parmi les fêtes villageoises conservées jusqu'à nos jours, il faut citer la fête des cerises à Naumbourg, celle des roses à Kapellendorf, celle des cloches à Zurich, la danse du coq dans le Baar et celle de la brebis à Homberg, dans la Forêt-Noire. On a tenté, mais sans succès, d'ériger en fête populaire l'anniversaire de la bataille de Leipzig (18 octobre). La cérémonie la plus imposante, qui se célèbre tous les deux ans, en Suisse, est le tir fédéral, que l'on a imité sur quelques points de TAllemagne. Entre autres inconvénients, cette fête a celui de faire éclore trop de discours et de phrases inutiles.
Il nous faudrait tout un livre spécial pour signaler les progrès du commerce et de l'industrie pendant les cin* quante dernières années. Mais, eussions-nous tous les documents nécessaires, qu'il nous serait impossible d'entrer dans les détails ; contentons-nous d'indiquer la transformation opérée dans l'industrie par les sciences mathématiques^ physiques, et surtout par l'invention de la vapeur, qui a changé les conditions de la vie et l'aspect de la société.
Espérons que le niveau égali taire aura bientôt débarrassé l'industrie européenne de tous ses vieux usages et la mettra & même de rivaliser avec celle de l'Açnérique. Sur ce point nous sommes encore inférieurs à l'Angleterre et nous subissons les errements d'un gouvernement séoile; il n'en est pas moins vrai que la persévérance de notre génie national
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avance d'un pas ferme et sûr. Déjà les entraves du commerce ont été renversées par l'union des douanes (1833* 1835), dont les heureux résultats ont prouvé Timportance et les bienfaits. Ainsi les mines ont fourni, en 1865, 435,894,409 quintaux de pierres, 135,161,139 quintaux de houille, plus de 60 millions de quintaux de minerai de fer» 632,591 quintaux de minerai d'or et d'argent, 5,394 de mercure, 3,421,400 de plomb, 3,127 d'étain, 24,383 de cobalt, 38,507 d'arsenic, 2,924 d'antimoine, 519,466 de manganèse, V01,441 d'alun, 804,524 de vitriol, 16,066 d'asphalte, 148,257 de spath, 204,304 ouvriers occupés aux mines ont extrait pour près de 63 millions de thalers de marchandises. Dans les usines, au nombre de 1,581, 99,812 ouvriers ont fourni 17,656,932 quintaux de fer brut, 104,806 d'acier, 1,095,001 de fonte, 9,864,549 de fer ouvragé, 1,563,816 de tôle, etc.
Le sel est au nombre des produits importants, l'Allemagne en récoltait à l'origine 9,446,371 quintaux, valant 4,252,743 thalers. Le quintal de sel de cuisine se vendait en 1865, dans la Confédération, 3/5 de thaler, c'est-à-dire 2 £r. 25 cent. La même année, on employa dans les mines et sa* Unes 308,971 ouvriers, qui produisirent 697 milhons de quintaux, valant plus de 194 millions de thalers, dont 166 millions revinrent à la Prusse, qui emploie pour son compte 254,796 ouvriers.
«En fait d'industrie, la métallurgie a beaucoup gagné. Nos machines commencent à rivaliser avec celles de l'étranger, ainsi qu'on peut en juger par le tableau comparatif des importations et exportations du Zollverein en 1867. D'après ce tableau, il a été importé 57,000 quintaux de locomotives, tenders et chaudrons à vapeur, et nous en avons exporté 82,000 quintaux. Les machines dont le bois forme le plus grand poids ont donné à l'importation 22,000 quintaux, et à l'exportation 22,600; celles^ où le fer domine 64,000 quintaux à l'importation et 99,000 à l'exportation; elles où domine le fer de fonte 304,000 quintaux à l'im-
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portation et 88,500 à rexportation. C'est à cette industrie des métaux que Ton doit la fabrique la plus colossale qui existât sur la terre en 1875, la fabrique d'acier fondu de Krupp, à Ëssen, qui occupe une superficie de i,000 arpents, dont 250 sont couverts de bâtiments. Elle emploie à son usage plus de deux milles de chemins de fer, 6 locomotives, 150 wagons, 60 chevaux pour les petits transports, 9,000 becs de gaz qui absorbent 200,000 mètres cubes. Dans cette vaste usine travaillent 10,000 ouvriers; 1,200 sont occupés dans les mines et dans les hauts-fom*Dcaux; 160 machines à vapeur fonctionnent régulièrement, avec une force motrice de 6,000 chevaux ; les chaudières à vapeur absorbent 13,500 kilos de houille par jour.
Les moyens de communication physiques et intellectuels se sont aussi développés sur une large échelle y ainsi le chiffre de journaux en 1868 s'est élevé â 2,566 non compris la Suisse allemande. On tend à centraliser l'administration des postes en même temps qu'à unifier les monnaies. Les routes, canaux, chemins de fer, etc., se sont multipliés dans une progression infinie; il n'existait en 1816 dans toute la Prusse que 522 milles de routes artificielles; en 1834 ce chiffre avait triplé. Depuis, l'AUemagae s'est couverte de voies ferrées construites à frais communs par la population et par l'État.
Eu même temps que l'industrie et le commerce prenaient un si grand essor, l'économie politique recherchait les lois de la production et de l'échange. Parmi ceux qui en fixèrent les éléments, il faut citer Frédéric List (1780-1846) qui est partisan du système protecteur. Il soutient que l'intérêt de l'État est supérieur à celui des individus et môme des classes, et qu'il faut protéger l'industrie nationale' tant qu'elle n'est pas à la hauteur de celle des États rivaux, sages principes qui ont guidé notre commerciale politique et
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«Kms ont permis de progresser assez rapidement. Voyez, par exemple, la Prosse dont la population s'est élevée, de 1816 à 1838, de 10,349,031 âmes & 14,271,530; d'après la statistique de 1838, elle avait 2,175 milles carrés de terre labourée, 1,810 de plantations de tabac et 1,116 de forêts ; elle récoltait enmoyenne 15,600,000 boisseaux de froment, 51,000,000 de seigle, orge et avoine, 68A,741 seaux de vin et 21,000,000 de livt*es de tabac. En fait de bétail, elle avait 4,838,622 botes à cornes, 1,472,901 chevaux, 15,011,452 brebis, 1,936,304 porcs. Deux ans après, le produit du sol s*éleva à ^5 millions et demi de thalers. Aussi la population n'a cessé de s'accroître et s'est élevée en 1857 à 17,250,000 âmes; malgré cet accroissement considérable le bien-être général a augmenté aussi, comme cm peut s'en convaincre en comparant la dépense moyenne d'un individu aux différentes époques. A ce même moment, rAutriche produisait 312 millions de boisseaux de blé, 7 millions de têtes de l>étail, 3 millions de chevaux et 35 millions de brebis. Ses usines, en 1847, rapportaient 27,906,901 florins, les manufactures de lin et de chanvre 94 millions, l'industrie et la culture de la soie 59 millions.
En 1851, les États-Unis de l'Amérique du Nord importèrent de l'Autriche seule pour une valeur de 193,693 dollars, et du Zolverein réuni pour 6,008,785 dollars. Voilà des chiffres qui ont bien leur éloquence. Trois mers, de grands ileuves navigables et un immense réseau de chemins de fer sont à la disposition du Zolverein.
Il n'en est pas de même de la Suisse, obstruée &i outre par des montagnes impraticables et privée de toute sortie sur la mer. Aussi les matières premières lui arrivent-elles avec des frais de transport énormes. C'est ce qui l'a forcée de porter au loin son principal commerce.
Pour ce qui regarde la dette, nous n'entrerons pas danr
tes transformations produites par les événements de 1870-
r elle s'élevait en 1848 à 2,112,869,998 florins du Rhin,
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somme qui fut dépassée bientôt et atteignit le chiffre de 2,937,337,460 florins. Voici comment elle se décomposait en 1850 : Prusse, 53,298,474 florins; Saxe, 24,116,619 fl. ; Hanovre 19,000,000 fl. ; Wurtemberg, 20,716.730fl. Aux dépenses de la Cour, la Prusse consacrait 9,916,893, la Bavière 2,953,408, la Saxe, 1,219,501, le Wurtemberg 1,073,933,1e grand-duché de Bade 917,000 fl. L^armée coûtait en Prusse 98,447,233, cn Bavière 13,436,307, en Saxe 10,000,000, en Hanovre 3,480,440, en Wurtemberg 5,748,855, à Bade 5,172,481 fl. La dépense générale s'élevait à 617,157,123 fl.
Depuis les cinq dernières années, la dépense militaire s*est accrue de 142 p. 0/0 et celle de la Cour a absorbé le 4 1/2 0/0 de la dépense totale. Enfin les intérêts et l'amortissement de la dette, ainsi que d'autres besoins réclament le 60 p. 0/0 du budget. Il n'en est paâ de même en Suisse, où il n'y a ni pensions ni gros traitements ; la dépense ne s'y élève qu'à 5 florins 40 kreutzer par tête. Si nous comparons les divers pays de l'Europe, nous trouvons que l'État absorbe en Angleterre pour les pensions 4, en France 5, en Allemagne 7 8 i/2 p. 0/0. Quant au budget de l'intelligence, on lui accorde en Prusse 1 1/2 p. 0/0, cn Autriche 3 millions de florins, en Bavière 800,000 fl. Ces crédits, bien qu'insuffisants, sont supérieurs encore à ce qui a lieu en France oii, «uf l'énorme budget de 1,794,966,319 fr., on n'a réservé que 20 millions pour l'instruction publique. La confédération helvétique, plus généreuse sur ce point, consacre i l'enseignement le huitième de ses recettes, 2,500,000 florins.
Avec Textension de l'industrie, il s'est produit dans tons les États un grand accroissement de la population ouvrière, moins considérable pourtant en Allemagne qu'en Angleterre dont le développement industriel est plus colossal. Il y a cependant chez nous, dans ,1a plupart des villes, un prolétariat d'ouvriers qui entraîne avec lui tous les inconvénients inséparables de ces sortes d'agglomérations. Sous ce rapport, la Suisse est dans une situation plus avanUi-
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geuse parce que ses villes sont moiDs populeuses et que la plupart de s^s ouvriers sont en même temps occupés à la culture du sol dont ils sont propriétaires. Mais ailleurs, là où l'ouvrier n'a d'autres ressources que le travail de ses mains, il se produit fatalement, comme nous Fa vous vu plusieurs fois depuis le commencement de ce siècle, des manques de travail qui amènent la famine et dépeuplent les cabanes des fileurs et des tisserands. La misère produit alors ce que l'économiste anglais Malthus recommande comme une nécessité sociale, c'est-à-dire que les pauvres,, ou du moins leurs enfants périssent par excès de la population.
Je ne sais pourtant si la famine et le typhus sont des fléaux plus redoutables pour l'ouvrier que les lois anglaises sur le paupérisme et les Work House. Nous avons eu^ il est vrai, nous aussi, nos scènes de misère et de bestialité. On ne saurait s'en étonner quand on songe que le prolétaire de la campagne n'a reçu jusqu'en 1850, avec sa nourriture, qu'un salaire de 10 à 24 kreutzer par jour dansTAllemagne du Sud. Dans celle du Nord, il touchait de 4 à S gros. Avec ces modiques ressources, souvent supprimées par le manque de travail, le malheureux devait nourrir et élever sa famille. Qu'on juge de sa misère et de son état physique et moral I A dire vrai, c'est un esclave blanc comme son frère l'ouvrier des cités industrielles. Celui-ci serait moins malheureux peut-être, car il a du moins la ressource de changer de maître. N'allez pas croire que le fermier ou le propriétail*e campagnard soient plus tendres que le fabricant pour ceux qu'ils emploient. Il faut même avouer que le plus riche paysan n'a aucun souci des intérêts moraux et supérieurs, aussi rencontre-t-on encore dans certaines contrées de l'Allemagne des maîtres d'école qui sont moins payés que le gardeur de porcs et qui doivent se contenter, comme en Poméranie, de 40 à 80 thalers en argent avec le produit d'un champ de 40 à 50 ares.
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L'un de ces esclaves de rintelligence écrivait à un ami ^n 1846 :
a Mon sort et celui des miens n'est pas beaucoup plus doux que celui des 25,000 individus qui se lèvent le matin à Londres sans savoir de quoi ils vivront dans la journée. Tandis que les autres enfants mangent à satiété, sont heureux et gais, les miens en sont réduits à les regarder tristement, Testomac vide. Il faut avoir mangé soi-même un pain trempé de larmes pour se faire une idée de la douleur de ceux qui n'ont pas d'autres mets. Il arrive souvent que mes six enfants crient après un morceau de pain et se disputent les miettes durcies que dédaigne le fils même du paysan. Notre misère est terrible. »
Veut-on savoir d'un autre côté quel était le sort des esclaves de l'industrie? Nous pouvons à ce sujet citer des faits authentiques qui se sont passés dans les années 1845iS46. Dans la vallée bénie de la Wupper, la plupart des tisserands, qui travaillaient 15 heures par jour, ne gagnaient pas 2 thalers par semaine; les tisseurs en fin de Bielefeld gagnaient deux gros d'argent par jour, ceux de second ordre, 7 pfeuning, et les deux tiers de la contrée n'avaient pas d'autres ressources. Parmi les tisserands des districts de Werther et de Dornberg, le quart ne gagna que 3 thalers en 40 jours, ce qui fait 2 silbergros et demi par jour. Encore cet infime salaire était-il amoindri dans quelques cantons par l'infâme système de payer les ouvriers avec des marchandises avariées qu'ils vendaient à vil prix pour avoir un morceau de pain I Un bon ouvrier des mines de charbon, près de la Ruhr, touchait, il est vrai, 9 à 1 1 silbergros, pour un travail continu de 8 heures, mais il avait à fourair la lampe qui absorbait pour un gros d'huile. Si, dans les grandes villes, le salaire était plus élevé, la cherté des loyers et des vivres le réduisait aussitôt à des pi Jportioiis
dérisoires. A Berlin, un charpentier touchait, à cette époque, 20 silbergros, un cordonnier de J5 à20, un tailleur de 15 à 22, une blanchisseuse il 1/2, une repasseuse de 10 à 15, une fleuriste 7 1/2, une brodeuse de 3 à 12, mais il ne faut pas oublier que pour tous ces ouvriers et ouvrières, il y avait une morte saison de 6 mois. La plus graD<|e misère fut celle des villages de fabrique du cercle de Reishènbach, en Silésie, où un ouvrier actif ne gagnait que 3 ou 4 silbergros par semaine. Comment, avec cela, suffire à l'entretien . d'une famille ? Il n'y avait pas même de quoi l'empèch©? de mourir de faim. Aussi ces pauvres gens, pendant les trois hivers de 1844 à 1847, périrent-ils en grande partie.
Sur d'autres points de l'Allemagne, malgré les mesuresles plus énergiques , on ne put prévenir ces dures extrémités. A Cologne, il y eut, un hiver, 30,000 personnes réduites à vivre de la charité publique : on voyait ces malheureux dévorer en guise de soupe les lavures des distilleries. Ce fut plus horrible encore dans la Prusse occidentale; là des milliers de familles furent privées de nourriture, de feu, de tout moyen d'existence, et ce désastre se renouvela en
Avec la pauvreté et la misère, on voit grandir les vices et les crimes qu'elles traînent à leur suite; la vie du prolétaire n'est bientôt plus qu'un enchaînement de privations physiques et morales. Des milliers d'enfants, attachés dès Fâge de six ans aux travaux des fabriques périssent avant la puberté, sans laisser trace de leur existence et n'ayant obtenu que l'inutile larme de compassion tombée des yeux du poète. Trop heureux de succomber, s'ils prévoyaient le sort qui attend ceux qui survivent. Lisez le Livre du roi de Bettina d'Arnim et vous comprendrez que le prolétariat ne puisse, pour ainsi dire, élever ses enfants que pour le crime. Voici ce qu'un médecin des pauvres de Breslau disait dans un rapport en 1853 : « Les habitations de la classe ouvrière s'ouvrent généralement sur des cours, de sorte que
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le peu d'air pur qiie les maisons avoisinautes y laissent arriver est vicié par les odeurs méphitiques des écuries et des cabinets. La plupart de ces demeures ressemblent plutôt à des étables de cochons qu'à des chambres habitées par' des êtres humains. Tout y est si délabré qu'à chaque im-^ tant la maison tremble ; les chambres sont petites et basses> les fenêtres et les portes en mauvais état. Le plus souvent l'eau suinte le long deâ murs. £t dire qu'im trou sem-» blable coûte de 20 à 30 thalers de loyer I »
Une nourriture malsaine et insuffisante, ajoutée au manque d'air, développe chez les populations les maladie» épidémiques qui les déciment. De grands efî^orts ont été tentés dans ces derniers temps pour leur venir en aide et changer ce triste état de choses, mais on n'a pas pu encore le faire cesser.
L'état moral du prolétaire est aussi navrant que son état physique et l'on s'étonnerait de voir tant de familles et d'individus lutter héroïquement contre les misères de leur destinée, si l'on ne savait combien le sentiment de la justice est inné dans le cœur de l'homme. Il n'y a, pour s'en convaincre, qu'à comparer le nombre des pauvres nécessiteux avec celui des criminels. Les délits contre la propriété sont naturellement les plus nombreux. En 1844 le tribunal de Berlin a poursuivi 3,221 procès criminels dont 1,115 pour vol. La même année dans le district de Dusseldorf sur 5,20^ crimes, il y avait 4,361 vols. C'est à l'ivrognerie qu'il faut attribuer les autres crimes plus grossiers. Celui qui n'a pas trouvé place au banquet du bonheur cherche volontiers^ l'oubli momentané de ses maux dans l'ivresse de l'eau^de Tie. Souvent le désespoir le réduit au suicide et le nombre des morts volontaires s'est accru pendant ces dernièresannées dans des proportions effrayantes^ Au commencement du siècle, on constatait à Berlin 11 suicides par 1 ,000 décès, en 1822, 1 sur 200 ; en 1830, 1 sur 100 et la progression ne s'est pas arrêtée là. En iSiO, il n'y eut à Hambourg que
10 suicides; en 1827 ce ohiflFre était déjà de 60. La folie a fait à peu près les mêmes progrès.
Poi;r les jeunes filles prolétaires, elles sont, pour ainsi dire, fatalement vouées à la prostitution. L'argent des riches débauchés achète les premières faveurs de ces malheureuses qui, bientôt abandonnées par le suborneur, tombent de chute à chute dans l'état le plus misérable. Dans beaucoup de cantons le nombre des enfants naturels est de 1 sur 6, 1 sur 5, I sur 4.
C'est à Munich que le scandale est le plus grand; il y avait dans cette ville en 1830 une femme qui avait mis au monde 24 enfants naturels; dans une seule maison, les trois sœurs en avaient eu jusqu'à 45. De 1854 à 1864 sur 49,512 naissances, on en compte 23,714 d'illégitimes, c'està-dire environ la moitié.
D'après les statisques de la police de Berlin, cette ville renfermait en 1846 10,000 femmes prostituées et 18,000 bonnes dont le quart au moins, sans se livrer ouvertement à la prostitution, menait une vie déréglée. Il y avait 2,000 bâtards sur 10,000 naissances et le nombre des malades syphilitiques s'élevait à 10,000 par an.
Un seul trait suffira pour caractériser l'état moral des Berlinois. Un jeune médecin logeait dernièrement chez une famille de modestes ouvriers dont la fille aînée avait l'âge de la confirmation. Mais ces pauvres gens n'avaient pas de quoi acheter la toilette nécesssaire pour cette cérémonie importante. Comme le jeune médecin venait de toucher un chèque, il se fit un plaisir de faire ce cadeau à ses hôtes : filles et parents l'en remercièrent les larmes aux yeux. Mais quçUe ne fut pas sa surprise lorsqu'en rentrant le soir de ce grand jour, il trouva la jeune vierge couchée dans son lit en toilette de nuit. Tout ému, il appelle la mère qui lui avoue que c'est par reconnaissance qu'on a voulu lui offrir les prémices d'une vertu qu'il sera d'ailleurs impossible de défendre contre les tentations.
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lime serait facile d'ajouter à cette anecdote bien des traits du même genre, celui-ci suffira, je pense, pour édifier le lecteur.
Le paupérisme est-il le fruit, ainsi que le prétend le parti réactionnaire, du morcellement de la propriété et de la liberté industrielle et commerciale ? C'est une question que nous n'avons pas à traiter ici. Bornons-nous à constater l'existence d'un mal dont les progrès redoutables doivent inspirer à quiconque s'intéresse au sort de l'humanité le désir de résoudre ce redoutable problème de la réforme sociale, problème aussi ancien que le monde lui-même. En effet depuis Moïse, Bouddha et Platon, il s'est rencontré dans chaque siècle des esprits généreux qui se sont préoccupés de l'inégalité qui règne entre les hommes. Au seizième siècle, l'Anglais Thomas More composa sur ce sujet son Utoipia (1516); au dix-septième siècle, l'Italien CarapaneUa sa GUé du Soleil (1623), ouvrages écrits sous l'inspiration de la République de Platon et qui ont devancé les théories sociales et communistes de notre époque. En France on n'a jamais cessé d'agiter ces idées et les livres de Babeuf, de Saint-Simon, de Fourier, de Cabet, de L. Blanc, de Proudhon et de tant d'autres ont inspiré aux prolétaires le désir et Tespoir de prendre dans la société la place qui leur revient.
Nos socialistes allemands n'ont fait que copier les théories des écrivains que nous venons de nommer et se sont surtout attachés à la critique de la constitution sociale actuelle. Leurs projets de réforme n'ont été que l'écho des thèses soutenues par les socialistes français, dont ils empruntent les irréalisables chimères. Comme ces utopistes, nos réformateurs ont cru follement que la refonte de la société pouvait s'opérer sans recourir à une révolution ] politique. Laissons de côté ces rêveries et n'y voyons que to sentiment légitime qui pousse le prolétaire de nos jour^
h jvouloir s'affranchir du joug de Taristooratie financière, ^ comme le bourgeois et le paysan se sont afEranchis autrefois de Taristocratie féodale. Noble et juste revendication des droits et de la dignité de Fhomme qui ne triomphera pas sans lutter ! Nous verrons sans doute bien des révolutions encore et des réactions, plus terribles même que celles du passé. Malheur aux générations qui assisteront à ce grand combat, quand la trompette et le tambour donneront le signal à rinsurrection des masses prolétaires I
Nous pouvons, si bon nous semble, fermer les yeux devant cette sombre perspective et la taxer de fantaisie pessimiste, mais un regard clairvoyant devine déjà la lutte fratricide entre deux drapeaux qui auront pour devise l'un l'argent, l'autre le travail. Des tentatives ont été faites en Allemagne pour la prévenir, entre autre la création de la Société coopérative industrielle et économique, fondée par Schultze Delitsch et qui n'a rien d'analogue dans aucun autre pays. Malgré les railleries des fourbes et des communistes insensés, cet homme de bien est parvenu à constituer, depuis i864,des associations de crédit et d'avances, des sociétés de consommation et de production qui font arriver aux mains des travailleurs les matières premières et les productions commerciales. D'après le rapport de 1872, cette association ouvrière, basée sur des principes sains et nationaux, comptait déjà 3,600 grandes confédérations. Elle en avait plus de 4,000 au commencement de 1875. Le bilan de 1874 constate un fonds de roulement de 750 à 780 millions de thalers et un bénéfice de 46 à 48 millions. N'eston pas en droit d'espérer qu'on a trouvé enfin la Yoie d'émancipation du travail et cela par le seul axiome tout germanique : àide-toi toi-même? Mais ceux-là seuls qui n'ont pas étudié l'histoire peuvent se bercer de cette illusion.
En effet dans la société humaine comme dans la nature, le droit du plus fort est la loi fatale et fondamentale qui n'a cessé et qui ne cessera de triompbpr.
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Quel pas en avant, quel progrès rhumanité a-t-elle pu accomplir par des moyens pacifiques ?
Ainsi donc, si la lutte entre le travail et le capital peut se terminer un jour, si la question doit se décider entre ces deux forces rivales, l'éfée seule tranchera ee nœud gordLcn.
OMBRE BT LUMIERE.
Statistique criminelle du dix-neu>iéme siècle. — Erreurs religieuses; ultramontains et piétistes. — Faits de superstition. — Scienee de retour et sentiment de dévote servilité. — Opposition et réaction ; sociétés coopératives. — Hegel et son système ; litté^ rature de la Restauration. — Jeune Allemagne; littérature démocratique. — Disciples de Hegel; école de Tubingue. — Matérialisme; nouvel empire allemand. — Conclusion.
Je vais attirer Tattention du lecteur sur de bien tristes faits et j'encourrai peut-être le blâme de ceux qui veulent à tout prix couvrir d'un manteau les nudités de la patrie, mais cette crainte ne m'empêchera pas d'être fidèle à Texacte vérité, car je suis d'avis que le devoir de notre temps est d'arracher la nation aux présomptions chimériques d'où sont sorties les fables absurdes de notre histoire.
Fiers de notre richesse intellectuelle, nous oublions trop, nous autres Allemands, combien il reste k faire pour que le peuple y participe d'une façon plus complète, pour que la science devienne une monnaie courante, à la portée de tous, et que ses rayons pénètrent dans les couches sociales encore plongées dans une profonde obscurité. Ce serait tom-
ber dans une illusion fatale que de regarder les égarements dont nous allons parler comme des accidents isolés du corps social, tandis que ce sont, au contraire, les symptômes du virus mortel qui le dévore. Assurément les éruptions de cette maladie intérieure sont provoquées souvent par la misère, mais il ne faut pas croire que le paupérisme soit Tunique source du crime.
Ne voyons-nous pas' le scandale éclater dans les classes aisées et même dans les régions supérieures avec plus de brutalité que dans les classes pauvres? Il y a là évidemment un obstacle qui s'oppose au progrès de la civilisation.
La statistique criminelle du dix-neuvième siècle dénonce en Allemagne, dans la classe aristocratique, une corruption égale à celle qu'ont révélée en France l'affaire Praslin et en Belgique la procès Bocarmé. Que si Ton prétend que' nos seigneurs n'ont rien de tel à se reprocher, nous répondrons en citant le divorce scandaleux du comte de Hatzfeld et ce gentilhomme saxon qui mutila le fils unique de son frère pour assurer à lui et à ses descendants tout l'héritage paternel.
La vie bourgeoise, celle même des champs n'ont pas été à l'abri de cette décomposition morale , témoin le drame de Feuerbach (1821), où l'on vit un père assassiné par ses fils ; témoin encore le pasteur Riembauer (Bavière) qui, cachant son avarice et son immoralité sous le masque de la dévotion, parvint à commettre les meurtres les plus atroces; eafio, à la même époque, un étudiant en théologie, de la àaxe, se rendait coupable de plusieurs assassinats. Parmi les notnbreux procès criminels qui ont signalé les trente premières années du siècle, 11 nous suffira de citer celui de Fonk et Harnacher, à Cologne, le meurtre du bourgmestre Keller, à Lucerne,les voluptés sanguinaires du a tailleur des fillesy » Bertle, à Augsbourg, le vicaire Brehm, qui égorgea son propre fils, et le saint de Rentlingen, dont le crime fu^ célébré par une des plus belles chansons de nos ménétriers.
Avant eux on citait avec épouvante les cruautés de la conseillère intime Ursinus, de Marguerite Zwanziger et de Fempoisonneuse Gofried, à Brème. Cette dernière, après avoir fait périr par le poison ses parents, ses enfants, son mari et plusieurs fiancés, avait contracté la manie d'of&nr la poudre mortelle à quiconque se rencontrait sur son chemin et elle appelait les enfants dans la rue pour leur faire manger des tartines de beurre saupoudrées d'arsenic. Arrivé h ce paroxysme, le crime n'a plus rien d'humain et retombe dans les fureurs aveugles de la brute. Nous en dirons autant du meurtre accompli en 1841 dans les environs de Krailshelm, par une jeune femme sur son vieux mari, avec l'assistance de son amant et d'une sage-femme. Ce qu'il y a de plus odieux dans ce fait, c'est que le couple criminel, aussitôt après l'assassinat, se coucha dans le lit où l'on venait d'égorger la victime. De 1856 à 1864, le brigand Frédéric Masch conmtit en Prusse tout ce que Timagination la plus infâme peut inrenter de plus monstrueux; il immolait les femmes et les jeunes filles pour assouvir sur leur cadavre ses hideuses passions. De tels faits jettent un triste jour sur la perversité humaine et font que le moraliste sô demande si la mode adoptée par les jurés de pencher vers l'indulgence n'est pas une erreur funeste de la sensibilité. Toujours est-il que les honnêtes gens pâtissent fort souvent de la tolérance ainsi accordée aux coquins. La faute en est aux théories insensées du matérialisme qui, sous prétexte que le crime n'est qu'une production inconsciente des instincts naturels, affranchissent l'homme de la responsabilité de ses actes et tendent à émousser le glaive de la loi. Que les adversaires des punitions corporelles et de la peine de mort n'oubûent pas qu'il y a des gens que rien s'arrête, si ce n'est la crainte du bâton ou de l'échafaud ! Non-seulement la société a le droit de se protéger, mais c'est un devoir pour elle de supprimer les brutes féroces qui mettent en danger l'existence de leurs semblables. Si elle ne veut périr,
elle doit écarter du Code eriminel toute vaine sentimentalité. Déjà d'ailleurs, une évolution, devenue nécessaire, s'opère dans ce sens. Comment ne pas l'accepter, quand on lit les résultats que Haushofer nous présente dans sa statistique de 1872 ? il constate que malgré les progre j de l'instruction publique, il n'y a aucune amélioration dans l'état moral : au contraire, il y a progression constante pour les crimes, les suicides et la corruption. Il est vrai que certains crimes tendent à disparaître, tels que les vols sur les grands chemins, parce que la police veille mieux sur la sûreté des communications, mais les autres attentats contre la propriété et surtout ceux contre les mœurs se multiplient aussi bien en Prusse qu'en France et dans les autres pays. On dirait que la criminalité des femmes augmente, car le nombre des infanticides devient chaque jour plus grand. Enfin la progression des suicides grandit continuellement, tandis que le chiffre de la population tend plutôt à décroître.
L'abus de l'eau-de-vie marche de pair avec la dégradation morale ; Engel et Frantz lui attribuent, non sans raison, la diminution de la longévité en Prusse dans ces dernières années. Aux autres causes de démoralisation vient s'ajouter la prostitution, qui se multiplie dans des proportions effrayantes. Tandis que de 1858 à 1863 la populatian de Berlin ne s'est accrue que du vingt pour cent, la prostitution y' a augmenté du soixante pour cent. Comme résultat immédiat, on voit se développer la S3rphihs, maladie souvent mortelle, qui ruine les générations futures. Enfin le nombre des divorces augmente parce que chacun veut courir après la fortune et les jouissances matérielles et se livrer aux folies de l'ambition et l'orgueil.
Bien que le peuple soit plongé jusqu'au cou dans le matérialisme prosaïque de la vie, il y a pourtant chez lui encore l'étincelle divine qui fait germer les nobles sentiments.
Aux faits déplorables que nous venons de citer, on peut opposer des traits de dévouement et de générosité qui les
compensent. Un malheur arrivé le 30 septembre 1852 nous offre une preuve de Tesprit de sacrifice et d'héroïsme qui se «encontre partois chez les ouvriers. Quatre frères travaillaient ensemble dans les mines de Leimnitz, près de Hofen (Bavière). L'un d'eux, le plus âgé, ayant laissé tomber sa iampe dans un puits où Ton ne pouvait pénétrer qu'en hiver, y descend pour la ramasser et tombe asphyxié. Le second de ses fi*ères descend pour le sauver et subit le inème sort. Cela n'arrête point les deux autres qui aiment mieux mourir que de survivre à leurs aînés et descendent dans le puits, malgré les objurgations de la foule.
La réaction contre l'esprit du dix-huitième siècle qui a pour organes^ en France les trois écrivains catholiques de Bonald, Chateaubriand et Joseph de Maistre, a inspiré chez nous l'école romantique. Cette école a été une protestation contre l'excès d'idéal de l'hellénisme classique et en même temps contre le dogmatisme étroit et sec de la religion protestante qui ne donne aucune satisfaction aux sentiments du cœur. Née dans l'Allemagne du Nord elle a eu ses partisans surtout dans le Sud > Pendant la Restauration, la vie allemande prit une nuance catholico-romantiquc, et les jésuites exercèrent de nouveau leur influence sur les familles.
Aussi rultramontanismes'afôcha-t-il avec plus de hardiesse que jamais; Gœrres, l'ex-bouffon du jacobinisme, put impunément prêcher, à Munich, une doctrine fanatique qui, au siècle précédent, eût soulevé contre lui protestants et catholiques.
Le roi Louis de Bavière laissait élever cent trente-deux couvents et favorisait le romanisme au point d'étonner Metternich lui-même. Aussi vit-on bientôt des prodiges; une religieuse de Dûlmcn en Westphalie reproduisit sur «on corps les plaies du Sauveur; une autre, Maria de Moerl, qui vivait de l'air à Kaldern en Tyrol, fut sacrifiée par ses
frères, à l'exemple du Christ, mais elle ne ressuscita pas comme lui.
De 1830 à 1840 s'éleva la sotte question des mariages mixtes que les Allemands eurent le tort de prendre au sérieux et qui eût excité la risée de nos pères. Par suite de la pitoyable défection du gouvernement prussien, elle fut résolu^ en faveur de Rome. Il faut même avouer que dans cette^discussion, blessante pour le sentiment national, Tultramontanisme montra plus de vigueur d'intelligence <iue ses adversaires : aucune des polémiques protestantes ne s'éleva à la hauteur de VAthanase^ pamphlet de Gœrres, qui venait de fonder à Munich le journal les Feuilles historiques et politiqueSy organe principal des doctrines de Rome.
Jamais la faiblesse et l'insuffisance du luthéranisme n'avaient éclaté d'une façon plus désolante que dans cette lutte contre le catholicisme qui avait pour lui, du moins, d'être logique et conséquent. Assuré de la victoire, il triompha avec orgueil, et les Jésuites affichèrent en Suisse la prétention de ruiner la Confédération. Il faut lire les sermons qu'ils prononçaient alors dans les cantons des •Grisons : ils sont remplis d'allusions aux rapports sexuels, ils ravalent la divinité au niveau de leurs propres passions. Ainsi le père Burgstaller, prêchant à Sursée, comparait Dieu à un chien enragé prêt à s'élancer avec fureur «ur les hommes et à les mordre. Pour se préserver de ses atteintes, les paysans de Lucerne et dlJnterwald devront recourir aux ecclésiastiques préposés par l'Église à leur défense et surtout aux pères Jésuites. Les atrocités conmiises par le vicaire Rollfuss avec les religieuses d'un couvent de Schwitz et les relations du curé Roellin avec Thérèse Staedli à Zug, font connaître une inconduite scandaleuse.
Par une sorte d'émulation jalouse, le piétisme se livrait, de son côté, à des excès semblables. On sait qu'il a pour
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principe fondamental la vieille théologie sanguinaire de Moloch, à laquelle s'ajouta dans l'antiquité le culte <k la volupté : chez les Phéniciens, le temple de TAschera-Derketo s'élevait à côté de celui de Baal-Mok>cb. De même, chez les paisibles du pays, la luxure s'allie à la soif du sang; ils acceptent tontes les superstitions qui régnaient à l'époque des procès de sortilèges : le diable, la réprobation complète de la nature humaine par le péché originel, la malédiction divine étendue jusque sur les êtres inanimés, la terre et l'homme ne pouvant se réconcilier avec Diea que par des sacrifices de sang , les fonctions sezc^Ues élevées au rang d'actes du service divin, la condamnation des joies et plaisirs du monde, la h^e fanatique contre tous ceux qui ne sont pas en état de grâce, haine voilée sous le masque doucereux et les grimaces de la dévotion, Tenfer avec ses flammes éternelles, enfin le servilisme le plus abject devant les puissances, tels sont les enseignements que les apôtres du piétisme prêchèrent à TAUemagne, que l'on prôna dans les Universités et les séminaires comme l'aliment le plus sain dont pût se nourrir la jeunesse.
Au séminaire des instituteurs de Cali^hue, voici la topographie de l'enfer que Ton dictait :
tt L'intérieur du globe terrestre est creux et sert de demeure aux damnés, d Conmie la raison pourrait objecter que la terre n'ayant qu'un diamètre de 1720 miUes, et le nombre des élus, d'appès rÉcriture, étant fort restreint, il est impossible que tous les damnés logent là dedans, on répond à l'objection de la façon suivante :
« Les âmes peuvent entrer l'une dans l'autre conmie font les grandes boites dans les petites et par là, selon la sagesse de Dieu, elles subissent des tourments infiniment plus grands. » Les catholiques ne restèrent pas en arrière : l'évêque de Munich, à propos du miracle dont on célèbre chaque année l'anniversaire à Deggendorf, n'hésite pas à affirmer que Dieu conserva intactes des hosties consacrées que les
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Juifs auraient profanées, et cela cinq cents ans avant qu'il ne fût question de Sainte-Eucharistie.
Ces faits suf&sent à prouva le sans-gêne avec lequel piétistes et catholiques traitent les découvertes de la science.
Quant à la morale, trop d'exemples ont démontré conl^ ment ils la foulent aux pieds ; il nous suffît de dter à ce sujet le couvent Schrade, dans les Alpes de Souabe qui, au nom du Saint-Esprit, avait réuni presque toutes les femmes du pays dans im sérail ; les séparatistes de Pfortzheim et ceux du canton -de Berne dont le culte reposait sur des passages obscènes de l'Ancien Testament. Novalis avait dit un jour que rien n'indiquait mieux l'intime parenté des races et leurs communs instincts que l'association que Ton rencontrait partout de la religion avec la volupté et la cruauté.
Une tragédie piétiste, qui se joua de 1819 à 1823 dans la famille de Peter Wildisbuch, cultivateur aisé du canton de Zurich^ vient à l'appui de cette remarque. L'héroïne du drame, Marguerite Peter, après avoir passé par la religion et les plaisirs, expira en e£fet dans un cruel supplice. Le 25 mars 1823, afin de vaincre Satan, elle crucifia sa sœur et se fit clouer elle-même sur le gibet par ses fanatiques parents. Des piétistes accourus de tous c6té3, chantaient victoire autour des deux cadavres sanglants; l'un d eux s'écria:
« Ohl puissé-je mourir comme ces deux saintes I» Un autre regretta seulement que le sacrifice n'eût pas eu lieu le Vendredi-Saint.
Le touchant dévouement d'une femme repose un peu de ces horreurs; son mari, un pauvre cordonnier, ayant engrossé la sainte Marguerite de Wildisbuch, elle réclama l'enfant comme sien et Téleva avec soin. Moins coupables que les gens de Wildisbuch furent le boulanger de Kreglingen qui, rendu fou par la lecture de Schwedenborg, se donnait pour le sauveur du monde et présentait une jeune
-et jolie fille comme la vierge Marie, ou le berger Fraschde Heiningen qui se faisait passer pour docteur es miracles, maître sorcier, sauveur d*àmes, alchimiste, et trouvait ainsç moyen de vivre quelque temps en grand seigneur.
En 1865, les saints hommes de Schemnitz en Saxe, présidés par le cordonnier Voigt, persuadèrent à deux mères de famille qu'elles devaient sacrifier leurs enfants malades, •parce qu'ils étaient possédés du démon.
On pourrait citer chez les catholiques des folies analogues, par exemple, la Springprocession d'Echternach où 15,000 pèlerins parcoururent le 11 juin 1867 un fort long chemin en «hantant et en dansant. En lUyrie, un paysan dont le fils ^vait mai à la jambe, au lieu de recourir au médecin, con- -sulta une diseuse de bonne aventure qui déclara que le jeune homme était ensorcelé et qu'une sorcière qu'elle désigna pouvait seule le guérir. Aussitôt le paysan de se ren- -dre chez la sorcière indiquée et de lui arracher, à force de menaces et de brutalités, la recette d'un breuvage qui naturellement ne produisit aucun effet. Il retourne chez la diseuse de bonne aventure qui, cette fois, lui conseille de s'emparer de la sorcière^ de lui lier les mains et les pieds, de lui arracher une touffe de cheveux et de la tremper dans le sang d'une plaie qu'il lui fera en forme de croix sous la plante du pied droit, puis de mêler le tout aux excrémeols de la sorcière et d'appliquer ce mélange sur la jambe malade. Le hasard voulut que cette drogue opéra.
Dans le procès que la malheureuse sorcière intenta à son bourreau, celui-ci persista à soutenir qu'il avait bien fait, •puisque la guérison s'en était suivie.
Dans le Tyrol, un conseiller municipal, Antoine Sanol, adressa en 1866 une pétition au gouvernement d'Inspruck pour que l'on fît passer les fils télégraphiques sous terre, sous prétexte qu'ils donnaient la maladie à la vigne I
Tout cela nous fait voir que la sainte Bêtise n'est pas près de disparaître des pays allemands. La science du retour tra-
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vaille d'ailleurs avec lèle à conserver celte heureuse ignorance.
Nos romantiques, dans leurs romans et leurs drames, ont semé ces vagues théories de somnambulisme et de magnétisme qui ont toujours action sur la foule, car ritn DO réussit comme de spéculer sur la sottise humaine. Nous avons déjà remarqué que Tobscurantisme religieux entraîne avec lui le servilisme politique. A ceux qui en douteraient nous signalons les Paroles royales qui se trouvent dans les chants populaires publiés à Erfurt en 1847. Ils y verront ^ quel degré l'abaissement servile peuvent descendre les piétistes.
Un moment arrive pourtant où la conscience publique se révolte contre tant d'absurdité. L'abrutissement systématique des esprits par le piétisme et le mysticisme romantique a fait naître le mouvement des amis de la lumière et de» conmiunes hbres. L'opposition qui s'est déclarée en mémo temps chez les protestants et les catholiques, bien que refoulée par la tyrannie de 1850 à 1871, a jeté des germes qui ne seront par perdus pour l'avenir. Nous ne nous faisons pas grande illusion sur la valeur intime du mouvement religieux; nous convenons qu'avec l'abandon de l'idée de rédemption et de tout le surnaturel qui s'y rattache, le nouveau christianisme n'est plus qu'une fiction sans valeur et sans fondement. Mais, d'un autre côté, nous savons que les individus et les mœurs n'avancent que lentement et pas à. pas, aussi bénirons-nous toute main qui détachera une pierre de l'édifice de la superstition.
Mais tandis que la Suisse, par sa guerre des Grisons en 1847, chassait les jésuites de sa confédération, l'obscuran* tîsme étendait ses ombres sur le reste de rAllemagne, que
des missions jésuitiques travôrsaient en tous sens, et que le piétisme travaillait par des missions intérieures. Des millions étaient tirés de la bourse du peuple, soi-disant pour 4a conT«*sion des païens du nouveau monde; enfin des procès scandaleux faisaient retentir les tribunaux. En 1850^ 4 Mnnieh, on jugeait le procès d'exorcisme I^clil et Hackl, dont les particularités rappellent les anciens procès de sot- <5ellerie,
Â Tubingue, un procès analogue était intenté à Jacques Kitterer et O. En 1852 , on condamna, à Esslingen, un sorder qui avait escroqué 600 fl. à un paysan en lui promettant un trésor. Sur sa note de frais figurait une somme de 92 fl. pour achat du baume qui servit à Tembaumement du Christ. Quelque temps après, la cour d'assises de Ludwisbourg condamna le chef fôétiste, Geof^^oy Weigele, coupable d'inceste avec sa fille et de meurtre sur l'enfant né de leur commerce. En 1853, c'est un instituteur •de la Hesse qui, sous le couvert de la religion, abusait depuis dix ans des jeunes filles de son école. Â Berlin même, dans cette « capitule de rinteUigenoe, » le pasteur orthodoxe KDack osait encc^re défendre, en 1868, la légende de Josué con^e le système de Copernic et soutenait que le soleil n'avait cessé de tourner autour de la terre. A la même époque, le professeur de gymnase Preuss et le peintre Zastrow fournissaient, par leurs pieuses fourberies, une illustration nouvelle à l'histoire du bigotisme. En 1852, dans le grand-duché de Bade, à l'issue d'une nnssion des jésuites, la mère de Dieu apparut sous forme d'une femme de grandeur naturelle et s'installa, pour la plus grande édification des fidèles, sur un sapin de la forêt. Et ne croyez pas que ce réveil de superstition n'ait prise que sur le peuple, l'aristocratie en a aussi sa part. La comtesse Ida Hahn-Hahn, après avoir, dans ses écrits, revendiqué Témancipation de la femme, s'est convertie au catholicisme, a fait une pénitencp publique et fondé des couvents. Des gens du monde
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par milliers ont cru aux oracles des tables tournantes et des esprits frappeurs. La science elle-même a prêté la main à cette fourberie, et le docteur Richter^ dans une conférence de 1852, soutint que le refroidissement de l'écorce terrestre provenait de la multiplication des péchés.
Un autre docteur, le directeur de gymase Tauscher, fit à Stuttgard, le 24 janvier 1866, une conférence où il prétendit que le Nathan de Lessing était un ouvrage pitoyable au point de vue scientifique, esthétique et moral.
Après 1848, la réaction politique et religieuse s'est jetée avec fureur sur l'instruction primaire. Grâce à la méthode de Pestalozzi, nos écoles populaires étaient devenues bien supérieures à celles des États voisins. En même temps, on fondait des séminaires pour les maîtres et des écoles d'instruction obligatoire. 11 n'y a qu'à consulter la statistique pour juger des progrès qu'avait faits l'enseignement. En 1851, la Prusse possédait 24,201 écoles populaires, 30,804 instituteurs et 2,543,062 élèves; les écoles bourgeoises étaient au nombre de 505, avec 2,269 maîtres et 69,302 élèves. Il y avait 117 gymnases avec 1,664 maîtres et 29,374 élèves, 46 séminaires d'instituteurs avec 2,411 élèves et 7 universités avec 4,806 étudiants. Afin de mieax apprécier les services rendus par les écoles populaires, il faut comparer le nombre des jeunes gens lettrés ou illettrés dans les divers États de l'Europe : en 1864, sur 1,000 recrues, il y avait en Angleterre 239 jeunes gens qui ne savaient ni lire ni écrire ; en France, 318 étaient dans le même cas, de 1855 à 1859. En 1864, ce chiffre s'élevait à 27 pour 100, tandis qu'il n'est que de 4 pour 100 dans les États confédérés de l'Allemagne, y compris la Prusse. Il est en Autriche de 19, en Russie de 41, en Espagne, de 38, en Portugal de 29, en Italie de 31,
en Belgique de 17, en Hollande de 8, en Danemark de 12, en Suède de 9.
En Suisse, le nombre varie suivant les cantons : Bàle- Ville et Zurich fournissent le plus de lettrés ; le Tessin, le Valais, les Grisons, Lucerne et Uri sont les plus arriérés ; Berne, Pribourg, Soleure et Argovie sont dans un progrès sensible.
En Autriche, en 1866, il n'y avait qu'un soldat sur 9 qui sût écrire; les régiments de dragons et de uhlans n'en comptaient même pas 2 pour 100; mais le plus mal partagé était le « régiment tyrolien de l'empereur, » qui, recruté parmi les fils du paysdel'Cuiort de la foiy n'avait pourtant que 46 hommes capables d'écrire, c'est-à-dire un peu moins de li2 pour 100.
La Prusse, « l'État de l'intelligence » n'a pas à se glorifier à ce sujet beaucoup plus que l'Autriche, et l'on n'y a jamais compris que l'instruction populaire doit être un des premiers soins du gouvernement. L'augmentation du traitement accordé depuis peu aux instituteurs prouve, par sa modicité, le peu de cas que l'on y fait de l'enseignement. En 1867, il y avait encore en Prusse, 8t33 couvents et des districts sans une seule école populaire. Dans celui de Bromberg, 32 pour 100 des enfants n'avaient pas reçu d'instruction, et dans celui d'Oppeln, plusieurs centaines de places d'instituteurs étaient vacantes.
Sous prétexte que l'instruction développe trop exclusivement l'esprit aux dépens du cœur, la science du retour, prôchée par Stahl et consorts, tend à abêtir les peuples; elle a fait fei*mer plusieurs jardins d'enfants de Froebel. Elle obtint en 1852 du ministre de l'instruction en Autriche, un décret qui ordonnait d'expurger et de châtrer tous les chefs-d'œuvre de l'antiquité classique en usage dans les gymnases, afin que la jeunesse n'y puisât point d'idées révolutionnaires. Malgré cette complicité de l'État, l'Église catholique n'est pas statisfaite et emploie tous ses efforts
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pour conquérir son autonomie. Plus modeste, le protestantisme se contente de prêter docilement la main au despo-tisme des monarchies.
Une des tendances les plus marquées de noire époqne est celle qu'ont les honmies à se grouper en associations;, nous en avons de toutes sortes, depuis l'union des douanes, jusqu'à Tunion des cercueils {Sargbesorgungsverein) ; mais nous sommes inondés surtout de confréries ou commu-^ nautés religieuses. C'est un hommage involontaire que Tod^ rend ainsi à la force démocratique qui pénètre notre état social, refoule les personnalités et met en mouvement l'esprit des masses. Les réactionnaires, qui en 1848-1849 s'unirent eu confédération fidèle, ne se doutaient pas qu'ilssingeaient ainsi les formes de Tidée démocratique, dont ils étaient les ennemis acharnés.
Il est certain qu'il y a dans toutes ces assiocialions beau* coup de vaine gloriole, comme dans la manie d'élever partout des monuments; toutefois, nous devons de la reconnaissance à cette dernière, parce qu'elle rapproche du peuple les grands honmies dont les statues ornent nos places publiques. Enfin l'idée d'association développée dans des études spéciales et avec une méthode logique par Rau,. Roscher et Stein, est devenue un des plus puissants agentsde notre économie sociale; des associations ouvrières, des caisses populaires, des sociétés de consommation tendent à améliorer le sort des masses et à adoucir la lutte entre la bourgeoisie et le prolétariat. On a même voulu en faire sortir une refonte de la société basée sur le sociahsme communiste; un célèbre agitateur, Lassallc, aaffîché la prétention de transformer la société en une gigantesque caserne ouvrière. Ce nouveau prophète, qui n'a jamais connu le besoin, ni gagné son pain par le travail de chaque jour, à qui 5,000 thalers ne suffisaient pas pour son entretien et qui.
s*cst ruiné à la fin dans un ignoble commerce, préconise un système qui n'a rien d'idéal. Aussi dépourvu d'intelligence 'que de conscience et de moralité, dévoré par l'orgueil et ne cherchant qu'à faire le plus de bruit possible autour de ^on nom, il n'a spéculé que sur les instincts égoïstes et bas -de l'humanité ; aussi n'est-il parvenu qu'à favoriser l'envie, le matérialisme brutal, la paresse et la rapacité. Son système n'est qu'un fils bâtard et dégénéré de celui qu'avait prêché Texcellent Fourier.
Suivant les besoins de leur politique, les puissances régnantes ont encouragé ou persécuté les socialistes sans aucune bonne foi. Tantôt elles semblent flatter le fantôme »rouge pour faire croire aux bourgeois que l'on peut se passer d'eux, tantôt elles présentent cet épou vantail soas les dehors les plus repoussants, afin d'agir par la terreur ^ur les masses et de les pousser à se réfugier sous la protection du trône et de Fautel. Quoi qu'il en soit, la lutte devient chaque jour plus imminente entre le capital €t le travail et c'est une pure illusion de crohre qu'elle peut recevoir une solution pacifique. Tôt ou tard sonnera l'heure du combat entre ces deux principes rrivaux; 41 est probable que le capital finira par l'emporte comme il est toujours arrivé depuis que le monde existe ; peutêtre que la guerre se terminera par une paix boiteuse, par un compromis qui accordera au travail un semblant de droit égal à celui de l'argent. De quelque façon que l'aflEaire se décide, ce compromis n'aura pas en Allemagne la forme du communisme et notre peuple ne consentira pas à se -condamner lui-même aux travaux forcés à perpétuité. Depuis trente ans le travail et le capital allemand ont fait de grandes choses et, ces deux forces réunies ont largement contribué à l'amélioration du bien-être général. C'est donc par leur alliance et non par leur rivalité que nous pouvons espérer tic sortir de notre état encore sombre et attristé et ^iar venir à une région plus sereine. De nobles efforts ont
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été tentés dans ce sens depuis iSdO. Avant tout, il faut nous^ reporter au système philosophique de Hegel (né à Stuttgard en 1770, moVt à Berlin en 1831} qui domine chez nous toute la philosophie spéculative. Ce philosophe, ne séparantpoint Vidée de Vêtre, affirme que Dieu^ la nature et Thommo ne font qu'un, sans qu^aucun des trois termes existe par lui-même et soit distinct des deux autres. Cet idéalisme absolu, développé avec une méthode sévère et une logique inflexible, présente le système complet du monde de l'esprit.
Il rend au dix-neuvième siècle le môme service que la' philosophie de Kant au siècle précédent; il résume la période de civilisation et contient en germe le développement de l'âge futur. C'est à cette théorie que la critique moderne a emprunté ses armes pour battre en brèche le romantisme.
Il n'en est pas moins vrai que Hegel, comme tous les grandsesprits, a payé tribut aux idées de son temps; la politique de la Restauration a pesé sur lui et il lui a emprunté quelques-unes des parties de son système qui regardent le côté pratique de la vie. Son fameux axiome tout ce qui est est raisonnable et tout ce qui est raisonnable est, le range parmi les partisans de la politique royale prussienne. Dans son introduclion de 1821 à la Philosophie du droit, il ne recula pas devant la honte de l'apostasie, il se mit résolument du côté de ceux qui persécutaient les patriotes Kamptz, Schmalz et et Tzschoppe, il défendit les infâmes décrets de Carlsbad et fit l'office d'un dénonciateur, d'un suppôt de la police»^
Aussi la théologie s'empressa-t-elle d'exploiter à son profit sa déclaration ambiguë que le christianisme est une religion absolue. Nul n'a mieux fait ressortir la faiblesse et les^ contradictions de l'Hegelianisme que le philosophe Arthur Schopenhauer (1788-1860) qui professa la doctrine du désespoir, fit consister l'idée philosophique dans une sorte de nihilisme, et le suprême bonheur dans le « Nirwana » bouddhiste.
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Son vrai mérite est d'avoir parlé une langue claire et à la portée de toute intelligence et de n'avoir pas caché comme Hegel des idées fort conmiunes sous un jargon barbare. Son pessimisme fut soutenu par Edouard de Hartmann qui dans sa Philosophie de Vinconsdent complète et critique en vmême temps son prédécesseur.
Cependant la littérature de la Restauration était tombée •dans la fadeur, malgré les efforts des médiocres élèves de JKotzebue qui infectaient le théâtre et les bibliothèques populaires de leurs lazzis et de leur mauvais goût. Un seul, le Français germanisé Chamisso, se rallia au souffle de la liberté qui passe sur le dix-neuvième siècle; les autres remplissaient de leurs ineptes poésies l'almanach des Muses et 3es recueils de poche. Peu à peu cependant on sentait dans Jes ouvrages nouveaux la transition de l'art libre à l'état libre ; c'est ainsi que Platen opposait aux galimatias romantiques la verve de ses comédies aristophanesques et au lieu du quiétisme absolu, célébrait dans ses vers lyriques ies aspirations libérales. Bientôt Louis Bœrne fondit la couche de glace que la résignation et Tapathie, pr6nées par une politique calmante, avaient étendue sur l'Allemagne, grâce à l'ardeur de son souffle patriotique et républicain. En même temps Henri Heine, d&ns un délire bachique, bafouait les oiaiâ€s prétentions des philistins romantiques et par les miilâs accents de douleur qull versait dans la satire politique, élevait ce genre au rang de puissance littéraire natiooale*
Ainsi réveillée par Bœrnc et par Heine et cédant d'un d'un autre côté à l'influence de Byron et des lyriques françaiSf la jeune Allemagne s'inspira des tendances du siècle et cil au ta l^ douleur générale et le déchirement. C'est en vain que t( ie mangeur de Français», Menzel, combattait cette évolullon au nom du christianisme germanique, Mundt et
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Laubé, à côté de Heine, chantaient ce qu'on a appelé « l'émancipation de la chair. >
Parmi les genres que la jeune Allemagne cultiva avec le plus de prédilection, il faut placer la Nouvelle sociale que lés femmes surtout adoptèrent et qui tient une large place, sinon dans la littérature, du moins dans les cabinets de lecture. Du reste il faut ajouter que la plupart de ces jeunes gens, après avoir jeté leur gourme, sont devenus bien vite de vieux conseillers de cour. Laube écrivit plus tard d'assez. . bons romans historiques et quelques pièces de théâtre estimables. Le seul qui ait été vraiment créateur, c'est Karl Gntzkow, le plus beau talent de cette école.
La poésie lyriqueallemandearépandudepuisl830lesfleurs les plus riches et les plus variées. Interprète admirable de la nature, Lenau, dans ses mélancoliques harmonies, est un rossignol qui gémit sur les douleurs d'une âme incomprise ; l'Autrichien Grûnn est plutôt une alouette qui sonne, le matin, sa joyeuse fanfare pour la liberté; Freiligrath se distingue par l'imagination et l'originalité, qualités que Sealsfield portait à la même époque dans notre poésie romanesque. Les accents libéraux s'accentuent de plus en plus vers 1840 avec Herwegh et Hoffmann de Fallersleben; Geibel,au contraire, voua sa cause au culte de l'Église et de la royauté.
En regard de la nouvelle sociale, fort poétique mais un peu trop maladive, on cultiva Vhistoire villageoise^ d'une énergie plus vigoulreuse et plus saine. Berthold Auerbach et Jérémias Gotthelf y brillent au premier rang; pourtant la plus belle de ces histoires de village est due à Gottfried Keller {Roméo et Juliette du village), le poète le plus original et le plus indépendant que la Suisse ait donné depuis longtemps à la littérature allemande. Grillparzer, vers le même temps, composaient ses trois magnifiques tragédies : Sapho, Médée, Héro, qui le classent parmi les meilleurs poètes de l'Europe au dix-neuvième siècle. Les ouvrages de Halm, de Hebbel
et de Ludwig feraient honneur à n'importe quelle litté« rature. ^
Malheureusement l'imitation française continuait à déshonorer notre théâtre, malgré les efforts contraires dd Lindner, de Kruse, de Wilbrandt, de Gottschal et de Heyse. Ce dernier aurait eu plus de succès si, dans sa manière raffinée, il se fût moins posé de problèmes psychologiques.
En général notre poésie manque d'originalité et d'invention; là où vous cherchez du neuf, vous ne rencontrez que des idées et des tableaux déjà mille fois reproduits. Malgré de beaux poëmes comme VEuphorion de Grégorovius, on ne fait que remettre sur le chantier les vieilles rengaines et souvent les plus absurdes. Il n'y a pas jusqu'au pot-pourri à la Fouqué qui n'ait eu un regain de succès dans la réaction qui suivit l'année 1850. C'était revenir à la barbarie romantique et imiter la France qui importait alors chez elle les combats de taureaux de TEspagne, afin d'exciter pai: la vue du sang les nerfs émoussés du Parisien. La vie allemande souffrait du manque d'inspiration nationale et s'étiolait sous l'influence de la police dont nous avons indiqué plus haut les tristes effets : les plus riches talents se décourageaient, tournaient à l'aigreur, à la surexcitation hystérique et au raffinement maladif qui, en 1834, armait déjà le bras meurtrier d'une Charlotte Stieglit, désireuse de relever, par un bizarre sacrifice, les absurdes poésies de son médiocre époux.
Une femme d'esprit disait dès les premières années du siècle : « II faut inventer du nouveau pour le salut de l'hujQanih'% l'ancien est usé! » Ce qu'elle réclamait est inventé ot n'L'st pas nouveau, c'est l'idée humanitaire qui a inspiré notia liti«!îrature classique et qui anime aujourd'hui la scicQce. Elle a dépouillé le système de Hegel de ses abstractionSj iuiprimô à la philosophie une marche plus pratique
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et triomphé du romantisme. L*organe principal de cette lutte a été le recueil des Annales allemandes fondé en 183^ par Ruge et Echtermeyer, et continué par Ruge jusqu'à sa suppression, en 1843. Une foule de productions scientifiques sortirent du cercle des jeunes Hégéliens, et Técole théologique fondée par Baur, ai paraître de remarquables travaux parmi lesquels se distingue la Vie de Jésus (1835), de Frédéric Strauss, qui fît passer au crible d'un examen critique tous les documents du christianisme primitif et les hypothèses historiques sur lesquelles repose cette croyance. Après lui Feuerbach, dans son Essence du christianisme, déchira le voile derrière lequel la raison spéculative cherchait à cacher la véritable nature de la religion, expliqua la théologie par l'anthropologie, la métaphysique par la vie réelle et le sentiment religieux par les aspirations du cœur humain. Grâce à lui, la nature et la beauté ont repris leur empire sur les âmes ; désormais c'est autour de l'humanité que tournera l'histoire du monde, fait important qu'avait annoncé» dans ses vers le panthéiste enivré de Dieu, Léopold Schefer-
Ne nous laissons pas donner le change par le caractère indécis et troublé de notre époque; il est évident, pour qui sait lire dans l'avenir, que l'humanisme nous prépare une ère nouvelle de civilisation où l'art, la science et la poésie atteindront à des hauteurs inconnues jusqu'ici. Tout nous présage cette renaissance, le mouvement progressif des sciences naturelles et de l'économie agricole aussi bien que les découvertes de l'histoire et de la philologie comparée.
En présence d'un avenir encore incertain, on peut regretter d'avoir perdu la foi du passé, l'esprit et le cœur peuvent s'assombrir et se décourager par le doute. Quelques-uns se contenteront, dans leur inconscience morale, d'agiter les hardis problèmes de la pensée et prendront leur parti de l'imperfection actuelle, au lieu de marcher fièrement vers la perfection idéale, mais cette insouciance, heureusement, n'est qu'individuelle. Une nation qui renferme
en son sein des hommes aussi purs, aussi énergiques qu'un Schlosser ou un Uhiand, qui compte dans ses annales de si 'beaux dévouements à l'idée, ne saurait désespérer de l'avenir.
Sans nous livrer aux rêveries décevantes d'un optimisme excessif, nous sommes en droit d'espérer, en voyant quelle -a été dans le passé la marche de notre développement intellectuel et moral, que l'Allemagne, après avoir résolu le problème de la liberté dans la religion et dans l'art, résoudra aussi celui des libertés politiques et sociales.
Le spectacle de ce qui se passe sous nos yeux jette, il est vrai, quelque ombre sur ces riantes espérances; notre temps est en proie au triomphe d'un matérialisme qui effraye les esprits timides, mais ne trouble point les cœurs forts. Ceuxci comprennent que ce triomphe momentané était nécessaire pour que le féodalisme détruit disparût complètement.
Certes au moyen âge et dans l'antiquité la viç de l'homme, idéalisée par la religion ou la politique, était moins prosaïque et moins terne; l'individu absorbé par l'Église ou par l'État n'affichait pas un si insolent égoîsme, toutefois la revendication des intérêts matériels nous parait se produire avec juste raison dans l'ordre naturel et historique. Nous n'apercevons, il est vrai, à cette heure, que le côté menaçant du problème, le côté consolant apparaîtra plus tard.
Il est bon que l'immense expansion dont l'antiquité ni le moyen âge n'avaient aucune idée, la vulgarisation de l'idée "Civilisatrice se répandent sur des millions de tètes qui en avalent été déshéritées jusqu'ici; chaque jour, chaque heure agrandit le cercle de ceux qui sont appelés à s'asseoir au banquet de la vie. La société reposera ainsi sur de plus larges assises et pourra mieux développer la force nécessaire à l'évolution qui se prépare.
Les excès et les foUes du matérialisme disparai troa devant la puissance morale de notre peuple, quand le capital d'idées que nous a légué le dix-huitième siècle ^ura été absorbé àsson profit.
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Alors se lèveront des penseurs, des poètes pour inaugurer le nouveau siècle.
« Le monde, a dit Hegel, est un perpétuel devenir, » et •à la rigueur, rien de nouveau ne doit se montrer sous le «oleil; les mêmes faits se reproduisant, prendront la couleur des générations futures et se présenteront sous des nuances, «ous des aspects différents.
C'est là jusqu'à un certain point le côté consolant de «ces révolutions qui, avec une monotonie désespérante, régissent le cours des astres comme celui des destinées tiuniaines.
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